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M A H O M É T A N S .
,
J E vous le dis encor , ignorons imbécilles , à qui d’autres ignorons ont fait accroire que la religion 
niahométane eft voluptueufe & fenfuelle , il n’en eft 
rien ; on vous a trompés fqr ce point comme fur tant 
d’autres.
»
Chanoines , moines , curés m êm e, fi on vous impo- 
fait la loi de ne manger ni boire depuis quatre heures 
du matin jufqu’à dix du foir , pendant le mois de juiIT 
k t , lorfque le carême arriverait dans ce tems ; fi on 
vous défendait de jouer à aucun jeu de hazard fous 
peine de damnation ; fi le vin vous était interdit fous 
la même peine; s’il vous falait faire un pélérinage dans 
des déferts brûlans ; s’il vous était enjoint de donner 
au moins deux & demi pour cent de votre revenu aux 
pauvres ; fi accoutumés à jouir de dix - huit femmes 
on vous en retranchait tout - d’un - coup quatorze; 
en bonne foi oferiez-vous appeller cette religion fen­
fuelle ?
Les chrétiens latins ont tant d’avantages fur les 
mil fu! ma n s , je ne dis pas en fait de guerre , mais en 
fait de doétrine ; les chrétiens grecs les ont tant battus 
en dernier lieu depuis 1769 jufqu’à 177; , que ce 
Quejl. fu r l’Encycl. Tom. YI. A
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M a h o m e t a n s .
n’eft pas la peine de fe répandre en reproches injuftes 
fur l ’iflamifme.
Tâchez de reprendre fur les mahométans tout 
ce qu’ils ont envahi ;mais il eft plus aifé de les calom­
nier.
Je hais tant la calomnie que je ne veux pas même 
qu’on impute des fertiles aux Turcs , quoique je les 
dételle comme tyrans des femmes & ennemis des arts.
Je ne fais pourquoi Thiftorien du bas empire prétend 
(a) que Mahomet parle dans fon Korun de fon voyage 
dans le ciel : Mahomet n’en dit pas un mot ; nous 
l’avons prouvé.
11 faut combattre fans cefle. Quand on a détruit 
une erreur , il fe trouve toujours quelqu’un qui la 
rellufcite.
Voyez î’article Arot Sc M arot, & Alcoran.
M A I T R E.
QUe je fuis malheureux d’être né ! difait Ardajfim Ongli, jeune ieoglan du grand padisha des Turcs. 
Encore fi je ne dépendais que du grand padisha. Mais 
je fuis fournis au chef de mon oda , au capigi bachf; 
&  quand je veux recevoir ma paye , il faut que je 
me profterne devant un commis du tefterdar , qui 
m’en retranche la moitié. Je n’avais pas fept ans que 
l’un me coupa , malgré m oi, en cérémonie, le bout 
dém on prépuce ; & j’en fus malade quinze jours. Le 
derviche qui nous fait la prière eft mon maître ; un 
irri^ rr eft encore plus mon maître ; le molla l’eft encor 
plus que l’ itnan. Le cadi eft un autre maître ; le cadi- 
lefquier i’eit davantage ; le muphti l’eft beaucoup plus
/  n )  Xlle. Vol. page 209.
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M a î t r e .
que tous ceux-là  enfemble. Le kiaïa du grand -vifir 
peut d’un mot me faire jetter dans le canal ; & le 
grand - vifir enfin peut me faire ferrer le col à fon 
plaifir , & empailler la peau de ma tête , fans que 
perfonne y prenne feulement garde.
Que de maîtres ! grand D ieu  ! quand fauraiYautant 
de corps & autant d’ames que j ’ai de çtèVoirs "à rem­
plir , je n’y pourais pas fuffire. O Allab T que ne m’as- 
tu fait chat-huant ! je vivrais libre dans mon trou, & 
je mangerais des fouris à mon aife fans maître & fans 
valets. C ’eft affurément la vraie deftinee de l’homme;
I il n’a des maîtres que depuis qu’il eft perverti., Nul 
; homme n’était fait pour fervir continuellement u.n 
L autre homme. Chacun aurait charitablement aidé fon 
prochain , fi les chofes étaient dans l’ordre. Le clair­
voyant aurait conduit l’aveugle ; le difpos aurait fervi 
! de béquilles au cu-d-e-jatte. Ce monde aurait été le 
» paradis de Mahomet ; &  il eft l ’enfer , qui fe trouve 
f précifément fous le pont-aigu.
Ainfi parlait Ardajfan Ougli, après avoir requ les étri- 
vières de la part d’un de fes maîtres.
Ardafan Ougli, au bout de quelques années, devint 
bacha à trois queues. Il fit une fortune prodigieufe; 
& il crut fermement que tous les hommes , excepté 
le grand Turc & le grand - vifir , étaient nés pour le 
fervir, & toutes les fenimespour lui donner du plaifir 
félon les volontés.
M A L A D I E .  M É D E C I N E .
J E fuppofe qu’une belle prineeffe qui n’aura jamais entendu parler d’anatomie , foit malade pour avoir 
trop mangé, trop danfé , trop veillé , trop fait tout 
ce que font plufieurs prineeffes ; je fuppofe que fon 
médecin lui d ife , Madame , pour que vous vous por- 
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tiez bien il faut que votre cerveau & votre cervelet 
dîftribuent une moelle allongée, bien conditionnée, 
dans l’épine de votre dos jufqu’au bout du croupion 
de votre alteffe ; & que cette moelle allongée aille 
animer également quinze paires de nerfs à droite, & 
quinze paires à gauche. Il faut que votre cœur fe 
contracte & fe dilate avec une force toujours égale, 
& que tout votre fang qu’il envoyé à coups de pifton 
dans vos artères , circule dans toutes ces artères & 
dans toutes les veines environ fix cent fois par jour.
Ce fang , en circulant avec cette rapidité que n’a 
point le fleuve du R hône, doit dépofer fur fon paf- 
fage de quoi former & abreuver continuellement la 
litnphe, les urines, la bile , la liqueur fpermatîqee 
de votre altelfe , de quoi fournir à toutes fes fecré- 
tions.de quoi arrofer infenfiblement votre peau dou­
ce , blanche & fraîche, qui fans cela ferait d’un jaune 
grifètre , féche & ridée comme un vieux parchemin.
L a p r i n c e s s e .
Eh bien , monfieur , le roi vous paye pour me faire 
tout cela ; ne manquez pas de mettre toute chofe à 
leur p lace, &  de me faire circuler mes liqueurs de 
faqon que je fois contente. Je vous avertis que je 
ne veux jamais fouftrir.
L e  m é d e c i n .
Madame , adreffez vos ordres à l’auteur de la na­
ture. Le feul pouvoir qui fait courir des milliards de 
planètes & de comètes autour des millions de foleils , 
a dirigé la courfe de votre fang.
L a p r i n c e s s e .
Quoi î vous êtes médecin , &  vous ne pouvez rien 
me donner ?
L e m é d e c i n .
Non , madame , nous ne pouvons que vous ôter. 
On n’ajoute rien à la nature. Vos valets nétoyent votre
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M a l a d i e .
palais ; mais l’architecte l’a bâti. Si votre alteffe a 
mangé goulûment, je puis déterger fes entrailles avec 
de la caffe, de la manne & des follicules de féné ; 
c’ell un balai que j ’y  introduis, &  je  pouffe vos ma­
tières. Si vous avez un cancer , je vous coupe un 
teton, mais je ne puis vous en rendre un autre. Avez- 
vous une pierre dans la veffie, je puis vous en déli­
vrer au moyen d’un dilatoire; & je vous fais beaucoup 
moins de mal qu’aux hommes : je vous coupe un 
pied gangrené , &  vous marchez fur l ’autre. En un 
mot, nous autres médecins nous reffemblons parfaite­
ment aux arracheurs de dents ; ils vous délivrent d’une 
dent gâtée fans pouvoir vous en fubftituer une qui 
tienne, quelques charlatans qu’ils puiffent être.
L a p r i n c e s s e .
Vous me faites trembler. Je croyais que les méde­
cins guériffaient tous les maux.
L e  m é d e c i n .
' i
Nous guériffons infailliblement tous ceux qui fe 
guériffent d’eux-mêmes. Il en eft généralement & à 
peu d’exceptions près, des maladies internes comme 
des plaies extérieures. La nature feule vient à bout 
de celles qui ne font pas mortelles. Celles qui le font 
ne trouvent dans l’art aucune reffource.
L a p r i n c e s s e .
Quoi ! tous ces fecrets pour purifier le fang dont 
m’ont parlé mes dames de compagnie ! ce baume de 
vie du Sr. le Lièvre , ces fachets du Sr. Arnaud. , 
toutes ces pillules vantées par leurs femmes de cham­
bre ?
L e m é d e c i n .
Autant d’inventions pour gagner de l’argent & pour 
flatter les malades pendant que la nature agit feule.
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6 M a l a d i e .
L a  p r i n c e s s e . 
Mais il y-Vt des fpécifiques.
L e  m ê d e c î n .
Ouï , madame 4 comme il y a l’eau de Jouvence 
dans les romans.
L a  p r i n c e s s e .
Èn quoi donc confifte la médecine ?
L e M E D E C I N .
Je Voiis l ’ai déjà d i t , à dcbarrafler , à nétoyer j à 
tenir propre la maifon qu’on ne peut rebâtir.
L a  p r i n c e s s e .
Cependant il y  a des chofes falutaires , d’autres 
huifibles.
L e m é d e c i n .
Vous a^ez deviné tout le fecret. Mangez , & modé­
rément , ce que vous favez par expérience vous con­
venir. 11 n’y a de bon pour le corps que ce qu’on 
digère. Quelle médecinë vous fera digérer?l’exercice. 
Quelle réparera vos forces ? le fommeil. Quelle dimi­
nuera des maux incurables ? la patience. Qui peut 
changer une mauvaife conftitution ? rien. Dans toutes 
les maladies violentes nous n’avons que la recette de 
Molière , feignare , purgare, & fi l’on veut , clifte- 
rium donare. Il n’y en a pas une quatrième. Tout 
Cela n’eft autre chofe, comme je vous l’ai d it , que 
nétoyer une maifon à laquelle nous ne pouvons pas 
ajouter une cheville. Tout l’art confifte dans î ’a- 
propos.
L a  p r i n c e s s e .
Vous he fardez point votre marchandife. Vous êtes 
honnête homme. Si je fuis reine, je veux vous faire 
mon premier médecin.
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L e m ê  d e c i k .
Que votre premier médecin foit la nature. C’eft 
elle qui fait tout Voyez tous ceux qui ont pouffé 
leur carrière jufqu’à cent années , aucun n’était de 
la faculté. Le roi de France a déjà enterré une qua­
rantaine de fes médecins, tant premiers médecins quê 
médecins de quartier & confultans.
L a  p r i n c e s s e .
Vraiment j ’efpère bien vous enterrer aufll.
M A R I A G E .
S e c t i o n  p r e m i è r e .
J’Ai rencontré un raifonneur qui difait : Engagez Vos fujets à fe marier le plutôt qu’il fera poffible ; qu’ils 
foient exempts d’impôt la première année , &  que 
leur impôt foit réparti fur ceux qui au même âge fe­
ront dans le célibat.
Plus vous aurez d’hommes mariés , moins il y aura 
de crimes. Voyez les régiftres affreux de vos greffes 
criminels ; vous «  trouvez cent garçons de pendus , 
ou de roués, comte un père de famille.
Le mariage rend Ffaomme plus vertueux & plus 
fage. Le père de famille', prêt de commettre un cri­
me , eft fouvent arrêté par fa femme , q u i, ayant le 
fang moins brûlé que lu i , eft plus douce , plus com- 
patiffante , plus effrayée du vol & du meurtre , plus 
craintive, plus reMgieufe.
Le père de famille ne veut pas rougir devant fes 
enfans. Il craint de leur laiffer l’opprobre pour hé­
ritage. ‘
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Mariez vos foldats , ils ne déferteront plus. Liés à 
leur famille , ils le feront à leur patrie. Un foldat cé­
libataire n’eft fouvent qu’un vagabond , à qui il ferait 
égal de fervir le roi de Naples & le roi de Maroc.
Les guerriers Romains étaient mariés ; ils combat­
taient pour leurs' femmes & pour leurs enfans ; & ils 
firent efclaves les femmes & les enfans des autres 
nations.
Un grand politique Italien , qui d’ailieurs était fort 
favant dans les langues orientales , chofe très rare 
chez nos politiques , me difait dans ma jeuneffe : 
Caro figlio , fouvenez - vous que les Juifs n’ont jamais 
eu qu’une bonne inftitution, celle d’avoir la virginité 
en horreur. Si ce petit peuple de courtiers fuperf- 
titieux n’avaît pas regardé le mariage comme la pre­
mière loi de l’homme, s’il y avait eu chez lui des 
couvens dè religiëufés, il était perdu fans reffource.
S e c t i o n  s e c o n d e .
Le mariage eft un contrat du droit des gens , dont 
les catholiques romains ont fait un facrement.
Mais le facrement & le contrat font deux chofes 
bien différentes ; à l’un font attachés les effets ci­
vils » à l’autre les grâces de l’églife,
Âinfi lorfque le contrat fe trouve conforme au 
droit des gens, il doit produire tous les effets civils. 
Le défaut de facrement ne doit opérer que la priva­
tion des grâces fpiritudles.
îe t ie  a été la jurifprudencé de tous les fiécles & 
de toutes les nations, excepté des Français. Tel a 
été même le fentiment des pères de l ’églife les plus 
accrédités.
Parcourons les codes théodofien & juftînien , vous 
n’y trouverez aucune loi qui ait prolcrit les mariages
....... 1....... """...........................' '*PP\k
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des perfonnes d’une autre croyance, lors même qu’ils 
avaient été contra&és avec des catholiques.
Il eft vrai que Confiance , ce fils de Confiantin aufii 
cruel que fon père, défendit aux juifs fous peine de 
mort, de fe marier avec des femmes chrétiennes («), 
& que Valentinien, Tbèodofe , Arcade /firent la même 
défenfe , fous les mêmes peines aux femmes Juives. 
Mais ces loix n’étaient déjà plus obfervées fous l'em­
pereur Martien ; & juftinien les rejetta de fon code. 
Elles ne furent faites d’ailleurs que contre les Juifs, 
& jamais on ne penfa de les appliquer aux mariages 
des payens ou des hérétiques avec les feâateurs de 
la religion dominante.
Confultez St. Augufiin  , (b) il vous dira que de 
fon tems on ne regardait pas comme illicites les ma­
riages des fidèles avec les infidèles , parce qu’aucun 
texte de l’Evangile ne les avait condamnés. Qitœ ma- 
trimonia cum infidelibus iioftris temporibm jam non 
putantnr ejfe peccata ; quoniam in uovo Tejiamento , 
nibil indè pràceptmn eft , îdeo m it licere crédition 
eft aut velut dubiimi dereliéimn.
,
:
Augufiin dit de même , que ces mariages opèrent 
fouvent la converfion de l ’époux infidèle. Il cite l’e­
xemple de fon propre p ère , qui embraffa la religion 
chrétienne parce que fa femme Monique profelTaitle 
chriftianifme. Clotilde par la converfion de Clovis, 
& Thèodelmde par celle d’Agiluf roi des Lombards, 
furent plus utiles à l’églife que fi elles euffent époufé 
des princes orthodoxes.
Confultez la déclaration du pape Benoit X I V  du 
4.Novembre 1741 , vous y lirez ces propres mots: 
(fiiod vero ftpeliât ad ea conjugia quœ abfque forma 
a Tridentino ftatuta , contrahuntur à catholkis cura
( a )  Code théod. tit. de Judæis , loi VI 
{ 6 ) Lib. deFide operib. cap. XIX. X°.
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hareticis ,fivè catbolicus air hsreticam fœmmam du­
cat ,five catboiica fœmina bœretico viro nubat.- Si bu- 
jufmodi matrimouium f it  contrailum aut in pofieruni 
contrahi contingat, Tridentini forma non fervata , dé­
clarai fanclitas fu a , alionott concurrente impedimenta, 
validum babenclum ejj'e , fcicns conjux , catboücus fe  
ijîius matrimonii vinculo perpetuo ligatura.
Par quel étonnant contrafte les loîx francaifes font- 
elles fur cette matière plus févères que celles de 
l ’eglife ? la première loi qui ait établi ce rigorifme 
en France , eft l ’édit cie Louis X I V  du mois de No­
vembre i6go. Cet édit mérite d’être rapporté.
„  Louis &c. Les canons des conciles ayant con- 
M damné les mariages des catholiques avec les héré- 
3, ci a ces comme un fcandale public, &  une propha- 
3, nation du facrement ; nous avons eftimé d’autant 
„  plus néceflaire de les empêcher à l ’avenir , que 
„  nous avons reconnu que la tolérance de ces ma- 
5, riages expofe les catholiques à une tentation con- 
3, tinuelle de fa perverfion &c. A ces caufes Ne. 
,3 voulons & nous p lait, qu’à l’avenir nos fujets de 
33 la religion catholique, apoftolique & romaine , ne 
3, puiffent fous quelque prétexte que ce foit con- 
3, trader mariage avec ceux de la religion prétendue ré- 
33 formée, déclarant tels mariages non valablement con- 
«  tradés , & les enfans qui en viendront illégitimes.cc
Il eft bien fingulier que l’on fe foit fondé fur les 
loix de l’églife pour annuller des mariages que l’é- 
glife n’annulla jamais. Vous voyez dans cet édit le 
facrement confondu avec le contrat civil ; c’eft cette 
confufion qui a été la fource des étranges loix de 
France fur le mariage.
St. AugtifUu approuvait les mariages des orthodo­
xes avec les hérétiques, parce qu’il efpérait que l’é- 
poux fidèle convertirait l’autre ; & Louis X I V  les
TW
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condamne dans la crainte que l ’hétérodoxe ne per- 
vertifl’e le fidèle !
Il exifte en Franche-Comté une loi plus cruelle; 
c’eft uù édit de l’archiduc Albert &  de fon époufe 
Ifabelîe du 20 Décembre 1^99 , qui fait défenfe aux 
catholiques de fe marier à des hérétiques , à peine 
de confifcation de corps & de biens, (c)
Le même édit prononce la même peine contre ceux 
qui feront convaincus d’avoir mangé du mouton le 
vendredi ou le famedi. Quelles loix &  quels légis­
lateurs !
A quels hommes, grand D ie u  , livrez-vous l ’uni­
vers !
S e c t i o n  t r o i s i è m e .
1
I [ Si nos loix réprouvent les mariages des catholi- 
H ques avec les perfonnes d’une religion différente, 
J accordent-elles au moins les effets civils aux maria- 
1  ges des Français proteflans avec des Français de la
I même fecte ?
On compte aujourd’hui dans le  royaume un million 
de proteflans, {d) &  cependant la validité de leur ma­
riage eft encor un problème dans les tribunaux.
C’eft encor ici un des cas où notre jurifprudence 
fe trouve en contradiction avec les décidons de l’é- 
glife , & avec elle-même.
Dans la déclaration papale citée dans la précédente 
feétion , Benoit X I V  décide que les mariages des pro- 
teftans contraêtés fuivant leurs r ites, ne font pas moins 
valables que s’ils avaient été faits fuivant les formes 
établies par le concile de Trente ; &  que l’époux qui 
devient catholique , ne peut rompre ce lien pour ea
i
( O  Anciennes ordonnan­
ces de la Franche-Comté,
liv. V. tit. X V II I .
(  d )  Cela eft exagéré.
jjd
é..
...
...
...
...
...
...
...
 
....
...
....
...
...
...
..»
... 
—
..
«■
i
12 M a r i a g e . Se3 . III. f
former un autre.avec une perfonne de fa nouvelle 
religion. O)
Barac Levy -, ju if de naiffance, & originaire d’Ha- 
guenau , s’y était marié avec Mendel-Cerj\ de la même 
ville & de la même religion.
Ce juif vint à Paris en 1752 , & fe fit batifer le 
15 Mai 17Ç4. Il envoya fomnier fa femme à Hague- 
nau de venir le joindre à Paris. Dans une autre fom- 
mation il confenrit que cette femme , en venant le 
joindre , continuât de vivre dans fa fecte juive.
A ces fommations , Mendel-Ccrf répondit qu’elle ne 
voulait point retourner avec lu i, & qu’elle le requérait 
de lui envoyer, fuivant les formes du judaïfme, un libel­
le de divorce, pour qu’ellepût fe marier à unautre juif.
Cette réponfe ne contentait pas Levy ; il n’envoya 
point de libelle de divorce , mais il fit afiigner fa 
femme devant l’official de Strasbourg, qui , par une 
fentence du 7 Septembre 17 * 4 , le déclara libre de 
fe marier en face de l’églife avec une femme catholique.
Muni de cette fentence , le juif chriftianifé vient 
dans le diocèfe de Soiffons , &  y contracte des pro- 
melfes de mariage avec une fille de Villeneuve. Le 
curé refufe de publier les bancs. Levy lui fait figni* 
fier les fommations qu’il avait faites à fa femme , & la 
fentence de l’official de Strasbourg , & un certificat 
du fecrétaire de l’évêché de la même ville , qui attes­
tait que dans tous les tems il avait été permis dans 
le diocèfe , aux juifs batifés de fe remarier à des ca-
(  e } Q uoi attinet ad matri- 
monia ah hasretîcis inter fe  cele- 
brutu , non obfervata forma à 
Triientino prœfcripta , atta­
que in pofierum contrahentur , 
dum modo non aliud obftite- 
rit canmiicum impedimentum, 
fanciitas fua ftaiuit pro vali-
dis habenda ejfe j aieoqtteJi con- 
tîgat utrumque conjugem ad 
cathalicœ eccUjîæJinum fe  reci- 
pere, codem que anteîi conjugali 
vîneulo ipfos anima teneri > 
etiamJi mutum confcnfus cormn 
paroebo cstholico non veno- 
‘uetur.
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tholiques, & que cet ufage avait été conftamment 
reconnu par le confeil fouverain de Colmar.
Mais ces pièces ne parurent point fufiffantes au curé 
de Villeneuve. Levy fut obligé de l ’afligner devant 
Fofficial de Soiffons,
Cet official ne penfa p as, comme celui de Stras- 
bourg, que le mariage de Levy avec Mendel - Cerf 
fût nul ou diffoiuble. Par fa fentence du s Février 
i 7 ç6 , il déclara le ju if non recevable. Celui-ci appella- 
de cette fentence au parlement de Paris, où il n’eut 
pour contradiéteur que le miniftère public ; mais par 
arrêt du 2 Janvier 17*58 la fentence fut confirmée; 
& il fut défendu de nouveau à Levy de contracter 
aucun mariage pendant la vie de Mendel - Cerf.
Voilà donc un mariage contracté entre des Français 
juifs fuivant les rites ju ifs , déclaré valable par la pre­
mière cour du royaume.
Mais quelques années après la même queflion fut 
jugée différemment dans un autre parlement, au fujet 
d ’un mariage contraâé entre deux Français proteftans, 
qui avaient été mariés en préfence de leurs parens 
par un miniftre de leur communion. L’époux protef- 
tant avait changé de religion comme l’époux juif. Et 
après avoir paffé à un fécond mariage avec une catho­
lique , le parlement de Grenoble confirma ce fécond 
mariage , & déclara nul le premier.
Si de la jurifprudence nous paffons à la légiflation, 
nous la trouverons obfcure fur cette matière impor­
tante comme dans tant d’autres,
Par un arrêt du confeil du iç  Septembre idg? , il 
fut d it, „  Que les proteftans ( b )  pouraient fefaire
(/) N’eft-il pas bien plaifant 
qu’en France le confeil même 
ait donné aux proteftans le 
nom de religionaires , comme 
fi eux feuls avaient eu de la
religion ; & que les autres 
n'euflent été que des papilles 
gouvernés par des arrêts & 
par des bulles.
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,j m arier, pourvu toutefois que ce fût en préfence 
„  du principal officier de juftice , & que les publica- 
„  tions qui devaient précéder ces mariages , le 
M feraient au fiége royal le plus prochain du lieu de 
3, la demeure de chacun des prôteftans , qui fe vou- 
33 draient marier, &  feulement a l’audience, “
Cet arrêt ne fut point révoqué par l’édit qui trois 
femaines. après fupprima l’édit de Nantes.
Mais depuis la déclaration du 14 Mai 1724 , minu­
tée par le cardinal de Fleuri , les juges n’ont plus 
voulu préfider aux mariages des proteftrns , ni per­
mettre dans leurs audiences la publication de leurs 
bancs.
L ’article X V . de cette loi ,  veut que les formes 
prefcrites par les canons foient obfervées dans les 
mariages , tant des nouveaux convertis que de tous 
les autres fujets du roi.
On a cru que cette expreffion générale, tous les au­
tres fu jets , comprenait les prôteftans comme les catho­
liques ; & fur cette interprétation on a annullé les 
mariages des prôteftans qui n’avaient pas été revêtus 
des formes canoniques.
Cependant, il femble que les mariages des protef- 
tans ayant été autorifés autrefois par une loi exprefle , 
il faudrait aujourd’hui , pour les annuller , une loi 
expreffe qui portât cette peine. D’ailleurs, le terme 
de nouveaux convertis , mentionné dans la déclara­
tion , parait indiquer que le terme qui fuit n’eft relatif 
qu’aux catholiques. Enfin , quand la loi civile eft obf- 
cure ou équivoque , les juges ne doivent-ils pas juger 
fuivant le droit naturel & le droit des gens ?
Ne ré fu ite -t-il pas de ce qu’on vient de lire que 
fouvent les loix ont befoin d’être réformées , &  les 
princes de confulter un confeil plus inftruit, de n’a­
voir point de miniftre prêtre , &  de fe défier beau»
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coup des cotirtifans en fputane qui ont le titre de 
leurs confeffeurs ?
MARIE MA GDE L A I NE.
I
J’Avoue que je ne fais pas où l’auteur de l ’hif- toire critique de JESUS-CHRIST (a) a trouvé que Ste. 
Marie Magdelaine avait eu des complaij’ances crimi­
nelles pour le Sauveur du monde. II dit page i j o , 
ligne i i  de la note , que c’eft une prétention des 
Albigeois. Je n’ai jamais lu cet horrible blafphêm e, 
ni dans l ’hiftoire des Albigeois , ni dans leurs pro- 
feffions de foi. Cela eft dans le grand nombre des 
chofes que j ’ignore. Je fais que les Albigeois avaient 
le malheur, funefte de n’étre pas catholiques romains ; 
mais il me femble que d’ailleurs ils avaient le plus 
profond refpect pour la perfonne de JESUS.
Cet auteur de riiiftoire critique de Jesu s-Ch r is t  
renvoyé à la CbriJIiade, efpèce de poème en profe, 
fuppofé qu’il y ait des poèmes en profe. J’ai donc été 
obligé de confuîter l’ endroit de cette Chrijliadè où 
cette accufation eft rapportée. C ’eft au chant ou li­
vre 4 ,  page note i ; le poète de la CbriJIiade 
ne cite perfonne. On peut à la vérité , dans un poème 
épique, s’ épargner les citations ; mais il faut de grandes 
autorités en profe , quand il s’agit d’un fait aulfi gra­
ve &  qui fait-dreffer les cheveux à la tête de tout 
chrétien.
Que les Albigeois ayent avancé ou non une telle 
impiété , il en réfui te feulement que l’auteur de la 
CbriJIiade fe joue dans fon chant IV'-'. fur le bord 
du crime. Il imite un peu le fameux ferrnon de Menât. 
Il introduit fur la fcène Marie Magdelaine fœur de 
Marthe &  du Lazare, brillante de tous les charmes
( « )  Hiftoire critique de J é s u s - C h r i s t , en analyfe rai* 
ionnee des évangiles , page 130. note 3.
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de la jeundfe & de la beauté, brûlante de tous les 
défirs, & plongée dans toutes les voluptés. C’eft , 
félon lu i, une dame de la cour ; fes richelîes égalent 
fa naiffance, fon frère le Lazare était comte de Bétha­
nie , & elle marquife de Magdalet. Marthe eut un 
grand appanage, mais il ne nous dit pas où étaient 
fes terres. Elle avait, dit le chriftiadier , cent domef- 
iiques nue foule d’amans ; elle eut attenté à la liberté 
de tout Punivers. Richejfes, dignités, grandeurs ambi- 
tieufes, vous ne fûtes jeûnais Jt chères à Magdelaine, 
que la Jèduifante erreur qui lui fit donner le furnom 
de pècherejfe. Telle était la beauté dominante dans la
> capitale , quand le jeune &  divin héros y  arriva des 
extrémités de la Galilée. ( a ) Ses autres pajfions cal­
mées cèdent à P ambition de foumettre le héros dont on 
lui a parlé.
Alors le chriftiadier imite Virgile. La marquife de 
Magdalet conjure fa fœur l’appanagée de faire réuffir 
fes deifeins coquets auprès de fon jeune héros , com­
me Bidon employa fa fœur Aune auprès du pieux 
Ente.
I
Elle va entendre le fermon de Jésus dans le tem­
ple , quoi qu’il n’y prêchât jamais, { b )  Son cœur vole I 
au - devant du héros qu’elle adore , elle n attend qu’un 
regard favorable pour en triompher , Qf faire de ce maî­
tre des cœurs un captif fournis.
Enfin elle ya le trouver chez Simon le lépreux, !
homme fort riche, qui lui donnait un grand.louper, 
quoique jamais les femmes n’entraffent ainfi dans les 
feftins, & furtout chez les pharifiens. Elle lui répand 
un grand pot de parfums fur les jambes, les effuye 
avec fes beaux cheveux blonds , & les baife.
' Je n’examine pas fi la peinture que fait l’auteur des 
faints tranfports de Magdelaine, n’eft pas plus mon,
daine
C i  ) H n’y avait pas bien loin.
..... ■ 11 w  u o
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daine que dévote ; fi les baifers donnés font exprimés 
avec affez de retenue ; fi ces beaux cheveux blonds 
dont elle effuye les jambes de fon héros, ne reffem- 
blent pas un peu trop à Trimalcian , qui à dîner s’ef- 
fuyait les mains aux cheveux d’un jeune & bel efclave. 
Il faut qu’il ait preffenti lui-même qu’on pourait trou­
ver fes peintures trop lafcives. 11 va au-devant de la 
critique, en rapportant quelques morceaux d’un fer- 
mon de MaJJîllon fur la Magdelaine. En voici un paffage:
„  Magdelaine avait facrifié fa réputation au nton- 
„  de ; ( c ) fa pudeur & fa naiffance la défendirent 
,, d’abord contre les premiers mouvemens de fa paf- 
„  lion ; &  il ell à croire qu’aux premiers traits qui 
„  la frappèrent, elle oppofa la barrière de fa pudeur 
,3 & de fa fierté ; mais lorfqu’elle eut prêté l’oreille 
33 au fèrpent & confulté fa propre fageffe, fon cœur 
33 fut ouvert à tous les traits de la paffîon. Magde- 
„  laine aimait le monde,.’& dès-lors il n’efl: rien qu’elle 
„  ne facrifié à cet amour .; ni cette fierté qui vient de 
33 la naiffance, ni cette pudeur qui fait l’ornement du 
,3 fexe ne font épargnées dans ce facrifice ; rien ne 
» peut la retenir, ni les railleries des mondains, ni 
33 les infidélités de fes amans infenfés à qui elle 
33-veut plaire , mais de qui elle ne peut fe faire ;efti* 
« m er, car il n’y a que la vertu qui foit eftimable ; 
33 rien ne peut lui faire honte.; &  comme cette fem- 
33 me proftituée de l ’Apocalypfe, elle portait fur fon 
33 front le nom de nvyjière, c ’eft-à-dire qu’elle avait 
33 levé le voile, & qu’on ne la connaiffaitplus qu’au 
33 caractère de fa folle paflion. ■
J’ ai cherché ce paffage dans les fermons de M af- 
Jlllon s il 11’eft certainement pas dans l’édition que j ’ai. 
J’ofe même dire plus , il n’eft pas de fon ftile.
Le chriftiadier aurait dû nous informer où il a péché 
cette rapfodie de Majillon-, comme il aurait dû nous
( d )  Chriftiade ,tom. IL pag. 311. noter. 
Qiiejl. fu r  PEucycl. Tara. VI. B
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apprendre où il a lu que les Albigeois olaient imputer 
à Jésus une intelligence indigne de lui avec JLigJe- 
hduc.
Au refte , il n’eft plus queftion de la marquîfe dans j 
le relie de l’ouvragé. L’auteur nous épargne fun voya­
ge à Alarfeille avec le Lazare, & le refte de fcs avan- 
- tures.
Qui a pu induire un homme Lavant & quelquefois 
éloquent, tel que le parait Fauteur de la Cbrijiiade , 
à composer ce prétendu poème ? c’eft l’exemple de 
A 'hiton  , il nous le dit lui-même dans fa préface; mais 
on fait combien les exemples font trompeurs. Milton 
qui d’ailiturs n’a point hazardé ce faible tnonftre d’un 
poème en profe ; Milton qui a répandu de très beaux 
vers blancs dans fon ParaJiî perdu , parmi la foule 1 
de vers durs & obfcurs dont il eft plein , ne pouvait 
plaire qua des wighs fanatiques, comme a dit Gre- 
cour , j i
En chantant l’univers perdu pour une pomme ,
Et Dku pour le damner créant le premier homme.
Il a pu réjouir des presbytériens en faifant coucher 
le péché avec la mort, en tirant dans le ciel du canon 
de vingt - quatre , en faifant combattre le fec & l’hu­
mide , le froid & le chaud, en coupant en deux des 
anges qui fe rentraient fur le champ , en bâtiflant un 
pont fur le chaos, en repréfentant le Mejjiub qui prend 
dans une armoire du ciel un grand compas pour cir- 
conferire la terre &c. &c. &c. &c. Virgile & Horace i 
auraient peut-être trouvé ces idées un peu étranges. 
Mais fi elles ont réufft en Angleterre à l’aide de quel- j 
ques vers très heureux , le chriftiadier s’eft trompé 
quand il a efpéré du fuccès de fon roman , fans le 
foutenir par de beaux vers, qui en vérité font très 
difficiles à faire.
M ais, dit l’auteur, un Jérome Vida évêque d’Albe , 
a fait jadis une très importante Chriftiade en vers
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latins , dans laquelle il a tranfcrit beaucoup de vers 
de Virgile. Eh bien , mon am i, pourquoi as-tu fait 
la tienne en profe franqaife ? que n’imitais-tu Vir. 
gile auffi ?
Mais feu Mr. d’Efcorbiac Touloufain a fait auffi 
une Chriftiade. Ah ! malheureux, pourquoi t’es-tu  
fait le finge de feu Mr. d ’Efcorbiac ?
Mais M ilton  a fait aufli fon roman du nouveau 
Teftament fon Paradis reconquis en vers blancs , qui 
reft'emblent fouvent à la plus mauvaife profe. Va , 
v a , laide M ilton mettre toujours aux prifes Sathan 
avec Jerus. C’eft à lui qu’il appartient de faire 
conduire en grands vers dans là Galilée , un trou­
peau de deux mille cochons par une légion de dia­
bles , c’ett-à-dire par fix mille fept cent diables qui 
s’emparent de ces cochons (à trois diables & fept 
vingtièmes par cochon ) & qui les noyent dans un 
lac. C’eft à Milton qu’il lied bien de faire propofer 
à D ieu  par le diable, de faire enfemble un bon fou- 
per. Le diable, dans M ilto n , (e )  peut à fon aife 
couvrir la table d’ortolans , de perdrix , de folles , 
d’efturgeons, & faire fervir à boire par Hébé & par 
Ganimède à Jesus-Ch r is t . Le diable peut empor­
ter. D ie u  fur une petite montagne , du haut de la. 
quelle il lui montre le Capitole- , les îles Moluques 
& la ville des Indes où naquit la belle Angélique qui 
fit tourner la tète à Roland. Après quoi le diable 
offre à Die u  de lui donner tout cela , pourvu que 
D ieu  veuille l’adorer. Mais Milton a eu beau faire, 
on s’eft moqué de lui , on s’eft moqué du pauvre 
frère Berruier le jéfuite ; on fe moque de to i, prends 
la chofe en patience.
Allons donc, fils de Dieu, mets-toi à table & mange.
IVhat doub’j l , thow fon o f goi ? Jlt ioton and eat.
’
Ce) Paradis regain'dboofo.
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• M A R T Y R S .
S e c t i o n  p r e m i è r e .
MArtyr, témoin, martyrion, témoignage. La fociété chrétienne naiffante donna d'abord le nom de 
martyrs à ceux qui annonçaient nos nouvelles vérités 
devant les hommes, qui rendaient témoignage à Jé­
sus , qui confellaient Jé su s , comme on donna le nom 
de fa in t aux presbites , aux furveillans de la fociété , 
& aux femmes leurs bienfaitrices ; c’elt pourquoi St. 
Jérôme appelle fouvent dans fes lettres , fon affiliée 
Paule , Suinte Paule. Et tous les premiers évêques 
s'appelaient faints.
3
s
1
Le nom de martyrs dans la fuite ne fut plus donné 
qu’aux chrétiens morts ou tourmentés dans les fup- 
plices ; & les petites chapelles qu’on leur érigea de­
puis reçurent le nom de martyrion.
C’eft une grande queftion pourquoi l’empire Romain 
autorifa toujours dans fon l'ein la fecte juive, même 
après les deux horribles guerres de Titus & d’Hadrien ; 
pourquoi il toléra le culte iliaque à plufieurs reprifes, 
& pourquoi il perfécuta fouvent le chriftianifme. 11 
eft évident que les juifs qui payaient chèrement leurs 
fynagogues , dénonçaient les chrétiens leurs ennemis 
mortels, & foulevaient les peuples contr’eux. 11 eft 
encor évident que les Juifs occupés du métier de cour­
tiers & de l’ufure , ne prêchaient point contre l’an­
cienne religion de l’empire, & que les chrétiens tous 
engagés dans la controverfe prêchaient contre le culte 
public , voulaient l’anéantir, brûlaient fouvent les tem­
ples , brifaient les ftatues confacrées, comme firent St. 
Théodore dans Amafée , & St. PolyeuUe dans Mitilène.
Les chrétiens orthodoxes étant fùrs que leur reli­
gion était la feule véritable , n’en toléraient aucune 
autre. Alors on ne les toléra guères. On en fupplicia
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quelques - uns qui moururent pour la fo i, & ce furent 
k s martyrs.
Ce nom eft fi refpeétable , qu’on ne doit pas le pro­
diguer ; il n’eft pas permis de prendre le nom & les 
srmes d’une maifon dont on n’eft pas. On a établi 
des peines très graves contre ceux qui ofent fe déco­
rer de la croix de Malthe ou de St. Louis fans être 
chevaliers de ces ordres.
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Le favant D odtvell, l’habile MhUeton , le judicieux 
Blondel, l’exaét Tillemont, le fcrutateur Launoy & 
beaucoup d’autres, tous zélés pour la gloire des vrais 
martyrs , ont rayé de leur catalogue une multitude 
d’inconnus à qui l’on prodiguait ce grand nom. Nous 
avons obfervé que ces favans avaient pour eux l’aveu 
formel d'Origine , qui dans fa Réfutation de Cclfe, 
avoue qu’il y a eu peu de martyrs , & encor de loin à 
loin, & qu’il eft facile de les compter.
Cependant, le bénédictin Ruinart , qui s’intitule 
Don Ruinart, quoiqu’il ne foit pas Efpagnol, a com­
battu tant de favans perfonnages. Il nous a donné avec 
candeur beaucoup d’hiftoires de martyrs qui ont paru 
f fort fufpeétes aux critiques. Plufieurs bons efprits ont 
douté de quelques anecdotes , concernant les légendes 
rapportées par Don R u in a rt, depuis la première juf- 
qu’à la dernière.
i° . S t e . S i m p h o r o s e  e t  s e p t  e n f a n s .
Les fcrupules commencent par Ste. Simpèorofe & fes 
fept enfans martyrifés avec elle, ce qui paraît d’abord 
trop imité des fept Maccabées. On ne fait pas d’où 
vient cette légende, & c’eft déjà un grand fujet de 
doute.
On y rapporte que l’empereur Adrien voulut inter­
roger lui-même l’inconnue Simpborvje , pour favoir 
fi elle n’était pas chrétienne. Les empereurs fe don­
naient rarement cette peine. Cela ferait encor plus
B iij
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extraordinaire que fi Louis X I V  avait fait ftibir un 
interrogatoire à unïrilguenot. Vous remarquerez encor 
qu'Adrien fut le plus grand proteéleur des chrétiens, 
loin d’étre leur perfecuteur.
f
Il eut donc une très longue convention avec Sim- 
phorofe ; & fe mettant en colère, il lui dit , Je te 
Jacrifierai aux Dieux , comme fi les empereurs Ro­
mains facrifiaient des femmes dans leurs dévotions. 
Enfuite il la fit jetter dans l’Anio, ce qui n’etait pas 
un facrifice ordinaire. Puis il fit fendre un de fes fils 
per le milieu du front jufqu’au pubis, un fécond par 
les deux côtés ; on roua un troifiéme , un quatrième 
ne fut que percé dans l’eftomac, un cinquième droit 
au cœur, un dixième à la gorge ; le feptieme mourut 
d’un paquet d’aiguilles enfoncées dans la poitrine. 
L’empereur Adrien aimait la variété. Il' commanda 
qu’on les enfevelît auprès du temple d1 Hercule, quoi­
qu’on n’enterrât perfonne dans Rom e, encor moins 
près des temples ; & que c’eût été une horrible pro- 
phanation. Le pontife du temple ( ajoute le légen­
daire ) nomma le lieu de leur fépukure les fep t Bio-
tancites..
S’il était rare qu’on érigeât Un monument dans Rome 
I  des gens ainfi traités, il n’était pas moins rare qu’un 
grand-prêtre fe chargeât de l’infcription-, & même - 
que ce prêtre Romain leur fît une épitaphe grecque. 
Mais ce qui eft encor plus rare , c’eft qu’on prétende 
que ce mot biotanates lignifie les fepc fuppiieies. Bio- 
tanates elè un mot forgé, qu’on ne trouve dans aucun 
auteur. Et ce ne peut être que par un jeu de mots 
qu’on lui donne cette lignification en abufant du mot 
thenou. Il n’y a guères de fable plus mal conftruite. 
Les légendaires ont fu mentir, mais ils n’ont jamais 
fu mentir avec a rt
Le favant la Crofe bibliothécaire du foi de Prufle 
Frédéric le grand , difait, Je ne fais pas fi Ruinart 
eft fincère ; mais j’ai peur qu’il ne ioit imbécilie.
K g * » * '
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z° . St e . F é l i c i t é  e t  e n c o r  s e p t  e n f a n s .
C’eft de Surins qu’eft tirée cette légende. Ce Surins 
eft un peu décrié pour fes abfurdités. C’eft un moine 
du feiziéme fiécle qui raconte les martyres du fécond, 
comme s’il avait été préfent.
Il prétend que ce méchant homme , ce tyran Marc. 
Aurèle Antonin P ie , ordonna au préfet de Rome de 
faire le procès à Ste. Félicité, de la faire mourir elle 
& fes fept enfans, parce qu’il courait un bruit qu’elle 
était chrétienne. s
Le préfet tint fon tribunal au champ de M ars,lequel 
pourtant ne fervait alors qu’à la revue des troupes ; 
Si la première chofe que fit le préfet, ce fut de lui 
faire donner un foufflet en pleine affemblée.
Les longs difcours du magîftrat & des accufés font 
dignes de l’hiftorien. Il finit par faire mourir les fept 
frères dans des fupplices différens , comme les enfans 
de Ste. Simpborofe. Ce n’eft qu’un double emploi. 
Mais pour Ste. Félicité il la laiffe là &  n’en dit pas 
un mot.
5°. S t . P o l y c a r p e .
Eufèbe raconte que St. Polycarpe ayant connu en 
fonge qu’il ferait brûlé dans trois jours, en avertit 
fes amis. Le légendaire ajoute , que le lieutenant 
de police de Smyrne nommé Hérode, le fit prendre 
par fes archers , qu’il fut livré aux bétes dans l’am- 
phithéatre, que le ciel s’entr’ouvrit, & qu’une voix 
celefte lui cria , Bon courage , Polycarpe. Que l ’heure 
de lâcher les lions fur l’amphithéatre étant pafTée, on 
alla prendre dans toutes les maifons du bois , pour 
le brûler ; que le faint s’adreffa au Die u  des archan­
g e  , ( quoique le mot d’archange ne fût point encor 
connu) qu’alors les flammes s’arrangèrent autour de 
lui en arc de triomphe fans le toucher ; que fon 
corps avait Y odeur d'un pain c u it} mais qu’ayant ré-
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fifté au feu, il ne put fe défendre d’un coup de fa- 
bre ; que fon fang éteignit le bûcher , & qu’il en for- 
tit une colombe qui s’envola droit au ciel. On ne 
fait pas précifément dans quelle planète.
4®. D e S t . P t  0 l 0 m é e .
Nous fuivons l’ordre de Don Rninart ; mais nous 
ne voulons point révoquer en doute le martyre de 
de St. Ptolomée qui eft tiré, de l’apologétique de St. 
Jttftin.
Nous pourions former quelques difficultés fur la 
femme accufëe par fon mari d’étre chrétienne , & 
qui le prévint en lui donnant le libelle de divorce. 
Nous pourions demander pourquoi dans cette hif- 
toire il n’eft plus queftion de cette femme ? Nous 
pourions faire voir qu’il n’était pas permis aux fem­
mes du tems de Marc-Aurèk de demander à répu­
dier leurs maris , que cette permiiïton ne leur fut 
donnée que fous l’empereur Julien ; & que l’hiftoire 
tant répétée de cette chrétienne qui répudia fon 
m ari, ( tandis qu’aucune payenne n’avait ofé en ve­
nir là ) pourait bien n’être qu’une fable. Mais nous 
ne voulons point élever de difputes épineufes. Pour 
peu qu’il y ait de vraifemblance dans la compilation 
de Don Rninart, nous refpeétons trop le fujet qu’il 
traite pour faire des objections.
Nous n’en ferons point fur la lettre des égüfes 
de Vienne & de Lyon , quoiqu’il y ait encor bien 
des obfcurités. Mais on nous pardonnera de défen­
dre la mémoire du grand Marc^Aurèle dans la vie 
de St. Simpborien de la ville d’Autun , qui était pro­
bablement parent de Ste. Simphorofe.
D e St . S i m p h o r i e n  d ’ A u t u n .
La légende, dont on ignore l’auteur, commence 
ainfî. „ L’empereur M arc-Aurèk  venait d’exciter 
„  une effroyable tempête contre l’églife, & fes édits
iâ i
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,, foudroyans attaquaient de tous côtés la religion 
„  de Je s ü s-C h k is t  , lorfque St. Simphorieu visait 
„  dans Autun dans tout l ’éclat que peut donnenîne 
„  haute naiffance & d’une rare vertu. H était d’une 
„  famille chrétienne , &  l ’une des plus coniidérables 
„  de la ville &c. “
Jamais Marc-Aitrèk ne donna d’édit fanglant con­
tre les chrétiens. C’eft une calomnie très condam­
nable. TUkmout lui-même avoue , Que ce fu t le meil­
leur. prime qu’ajent jamais eu les Romains ; que fon  
règne fu t un Jtécle d’or &  qu'il vérifia ce qu’i l  dé­
fait fouvent d’après Platon, que les peuples ne feraient 
heureux que quand les rois feraient philofopbes.
De tous les empereurs ce fut celui qui promulgua 
les meilleures loix ; il protégea tous les fages & ne 
perfécuta aucun chrétien , dont il avait un grand 
nombre à fon fervice.
Le légendaire raconte que St. Simphorien ayant 
refufé d’adorer Cibèle , le juge de la ville demanda, 
Qui efi cet homme-là ? Or il eft impoffible que le juge 
d’Autun n’eût pas connu l’homme le plus confidé- 
rable d’Autun.
On le fait déclarer par la fentence , coupable de 
lèze-majeité divine humaine. Jamais les Romains 
n’ont employé cette formule , & cela feul ôterait 
toute créance au prétendu martyre d’Autun.
Pour mieux repouffer la calomnie contre la mé­
moire facrée de Marc-Aurèle , mettons fous les yeux 
le difcours de Meliton évêque de Sarde, à ce meil­
leur des empereurs, rapporté mot-à-mot par Eitfèbe.
„  (a )  La fuite continuelle des heureux fuccès qui 
font arrivés à l’empire , fans que fa félicité ait été 
troublée par aucune difgrace , depuis que notre
(a) Eufèbe pag. 1S7. traduit, de Ctufin in-40.
wrijV'aWlïb" w
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„  religion qui était née avec lui s’eft augmentée dans 
,, Jjm fein , eft une preuve évidente qu’elle contri- 
„  * e  notablement à fa grandeur & à fa gloire. Il 
„  n’y a eu entre les empereurs que Néron & D omitien , 
„  qui étant trompés par certains impofteurs , ont ré- 
,, pandu contre nous des calomnies , qui ont trouvé 
„  félon la coutume quelque créance parmi le peu- 
„  pie. Mais vos très pieux prédécerteurs ont cor- 
„  rigé l’ignorance de ce peuple , & ont réprimé par 
,, des édits publics la hardierte de ceux qui entre- 
„  prendraient de nous faire aucun mauvais traite- 
,, ment. A drien , votre ayeul, a écrit en notre faveur à 
„  F unianm  gouverneur d’Afie , & à plufieurs autres. 
„ L’empereur votre père , dans le tems que vous 
„  partagiez avec lui les foins du gouvernement, a 
„  écrit aux habitans de Lande , de Theffalonique, 
,, d’Athènes , & enfin à tous les peuples de la Grèce, 
„  pour réprimer les féditions & les tumultes qui 
, ,  avaient été excités contre nous. “
Ce partage d’un évêque très pieux , très &ge Sc 
très véridique , fuffit pour confondre à jamais tous 
les menfonges des légendaires , qu’on peut regarder 
comme la bibliothèque bleue du chriftianifme.
6°. D’ u n e  a u t r e  S t e . F é l i c i t é  e t  
S t e . P e r p é t u e .
S’il était queftion de contredire la légende de Fé­
licité & de Perpétue , il ne ferait pas difficile de faire 
voir combien elle eft fufpecfte. On ne connait ces 
martyres de Carthage que par un écrit fans date de 
l’églife de Salzbourg. Or il y a loin de cette partie 
de la Bavière à la Goulette. On ne nous dit pas fous 
quel empereur cette Félicité Sc cette Perpétue reçu­
rent la couronne du dernier fupplice. Les vifions 
prodigieufes dont cette hiftoire eft remplie, ne dé­
cèlent pas un hiftorien bien fage. Une échelle toute 
d’or bordée de lances & d’épées , un dragon au 
haut de l’échelle, un grand jardin auprès du dragon,
ipW
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des brebis dont un vieillard tirait le la it , un réfer- 
voir plein d’eau , un flacon d’eau dont on buvait fans 
que l’eau diminuât ; Ste. Perpétue fe battant toute nue 
contre un vilain Egyptien , de beaux jeunes gens tout 
nuds qui prenaient fon parti ; elle-même enfin deve­
nue homme & athlète très vigoureux. Ce fon t-là , 
ce me femble, des imaginations qui ne devraient pas 
entrer dans un ouvrage refpeétable.
Il y a encor une réflexion très importante à faire; 
c’ell que le ftile de tous ces récits de martyres arri­
vés dans des tems fi cKfférens , eft partout femblable, 
partout également puérile & ampoulé. Vous retrou­
vez les mêmes tours, les mêmes phrafes dans l’hif- 
toire d’un martyre fous Domitien , & d’un autre 
fous Galèrhts. Ce font les mêmes épithètes , les 
mêmes exagérations. Pour peu qu’on fe connaiffe en 
ftile , on voit qu’une même main les a tous rédigés.
Je ne prétends point ici faire un livre contre Don 
Ruinart ; & en reîpedant toujours , en admirant, en 
invoquant les vrais martyrs avec la fainte églife, je 
me bornerai à faire fentir par un ou deux exem­
ples frappans, combien il eft dangereux de mêler ce 
qui n’eft que ridicule avec ce qu’on doit vénérer.
7°. D e St . T h é o d o t e  d e  l a  v i l l e  d ’An c ir e  ,
E T  DES SEPT VIERGES , É C R IT  PAR N l t ü S
TÉMOIN OCULAIRE , T IR É  DE BOLLANDUS.
Plufieurs critiques, aufli éminens en fagefTe qu’en 
vraie p iété , nous ont déjà fait connaître que la lé­
gende de St. Théodote le cabaretier eft une propha- 
nation & une efpèce d’impiété , qui aurait dû être 
fupprimée. Voici l’hiftoire de Théodote. Nous em- 
ployerons fouvent les propres paroles des Aclesjln- 
cères recueillis par Don Ruinart.
Son métier de cabaretier lui fournirait les moyens 
d’exercer fes fondions épifcopales. Cabaret illujire, con-
**
**
*
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fiacré à la piété £ç? non à la débauche..........Tantôt
Tbéodote était médecin , tantôt il fourni (fait de bons 
morceaux aux fidèles. Ou vit un cabaret être aux chré­
tiens , ce que l’arche de Noé fu t  à ceux que D ieu  vou­
lut fauver du déluge. ( b )
Ce cabaretier Tbéodote fe promenant près du fleuve 
Halis avec fes ctmvives vers un bourg voifm de la 
ville d’Ancire. Un gazon frais &  mollet leur préfen- 
ta it un lit délicieux ,■ une four ce qui farta it à quelques 
pas de la au pied d’un rocher, &  qui par une route 
couronnée de fleurs , venait fe  rendre auprès d’eux 
pour les déjaltérer, leur offrait taie eau claire ffij pure. 
Des arbres fruitiers mêlés d’arbres fauvages leur four­
niraient de l’ombre f f  des fruits , £«? une bande de 
favans rojjlgnols, que des cigales relevaient de tenu en 
tems , y  formaient un charmant concert, &c.
Le curé du lieu , nommé Fronton , étant arrivé , & 
le cabaretier ayant bu avec lui fur l’herbe , dont le 
verd naijfant était relevé par les nuances diverfes du 
divers coloris des fleurs, dit au curé , Ah  , père , quel 
p la ifr  il y  aurait à bâtir ici une chapelle ! Oui , dit 
Fronton , mais il fa u t commencer par avoir des reli­
ques. A lle z , allez , reprit St. Théodote, vous eu aurez 
bientôt fu r  ma parole , £«? voici mon anneau que je 
vous donne 'pour gage, bâtijfez vite la chapelle.
Le cabaretier avait le don de prophétie, & favait 
bien ce qu’il difait. Il s’en va à la ville d’Ancire , 
tandis que le curé Fronton fe met à bâtir. Il y trouve 
la perfécution la plus horrible , qui durait depuis très 
longtems. Sept vierges chrétiennes , dont la plus jeu- 
ne avait foixante & dix ans , venaient d’être condam­
nées , félon l’ufage , à perdre leur pucelage par le
(  h) Ce qui eft en lettres 
Italiques eft mot-à-mot dans 
les ActesJtncères, tout le refte 
eft entièrement conforme. On
l’a feulement abrégé pourévi 
ter l’ennui du ttile déclama’ 
toire de ces aftes.
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miniftère de tous les jeunes gens de la ville. La jeu- 
nefle d’Ancire, qui avait probablement des affaires 
plus preffantes , ne s’empreffa pas d’exécuter la fen- 
tence. Il ne s’en trouva qu’un qui obéit à la juftice. 
Il s’adreffa à Ste. Ticufe , & la mena dans un cabinet 
avec une valeur étonnante. Têc'ufe fe jetta à fes ge­
noux , &  lui d it , Pour D i e u , mon fils, un peu de 
vergogne ; voyez ces yeu x  éteints, cette chair demi- 
morte , ces rides pleines de crajfe ,  que fo ix  ante 8? dix  
ans ont creufê fu r  mon front , ce vifage couleur de
terre ......... quittez des penfèes f i  indignes d'un jeune
homme comme vous , Jesus-Ch r is t  v o u s  en conjure 
fa r  ma bouche. I l  vous le demande comme une grâce, 
8f J i  vous la lui accordez vous pouvez attendre tout 
de fa  remnnaijfance. Ce difcours de la vieille &  fon 
vifage firent rentrer tout-à-coup l’exécuteur en lui- 
même. Les fept vierges ne furent point déflorées.
Le gouverneur irrité chercha un autre fupplice ; il 
les fit initier fur le champ aux myftères de Diane & 
de Minerve. Il eft vrai qu’on avait inftitué de gran­
des fêtes en l’honneur de ces divinités ; mais on ne 
connaît point dans l’antiquité les myftères de Minerve 
&  de Diane. St. N il,  intime ami du cabaretier Tbio- 
dote , auteur de cette hiftoire merveilleufe , n’était 
pas au fait.
On mit , félon lui , les fept belles demoifelles , 
toutes nues fur le char qui portait la grande Diane 
& la fage Minerve au bord d’un lac voifin. Le Thûci- 
dide St. N il paraît encor ici fort mal informé. Les 
prêtrefles étaient toujours couvertes d’un voile ; & 
jamais les magîitrats Romains n’ont fait fervir la déeffe 
de la chafteté & celle de la fageffe par des filles qui 
montraffent aux peuples leur devant &  leur derrière.
St. N il ajoute que ie 
chœurs de ménades qui portai 
St. N il a pris ici les prêtrefles
■ w ~rrrs
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les de Baccbm. 11 n’était pas verfé dans la liturgie 
d’Ancire.
1
Le cabaretier en entrant dans la ville vit ce funefte 
fpeâacle , le gouverneur, les ménades, la charrette , 
M inerve, Diane & les fept pucelles. Il court fe mettre 
en oraifon dans une hutte avec un neveu de Ste. 
Tècufe. 11 prie le ciel que ces fept dames foient plu­
tôt mortes que nues. Sa prière eft exaucée ; il apprend 
que les fept filles au - lieu d’être déflorées ont été 
jettées dans le la c , une pierre au cou , par ordre du 
gouverneur. Leur virginité eft en fûjreté. A  cette nou­
velle le fa in t fe  relevant de terre &  je  tenant fu r  les 
genoux , tourna fes yeux vers le ciel ; parmi les 
divers mouvement d’amour , de joie £•? de reconnaif- 
fance qu’il reffentait, il d i t , Je vous rends grâces , 
Seigneur , de ce que vous n’avez pas rejette la prière 
de votre ferviteur.
I l  s’endormit, e# pendant fon  fom m eil » Ste. Tècufe 
la plus jeune des noyées lui apparut. Eh quoi ! mon 
fils Théodote , lui dit - elle , vous dormez faits penfer à 
nous, avez-vous oublie f i - tô t  les foins que j ’ai pris de 
votre jeunejfe P ne fouffrez pas , mon cher Théodote , 
que nos corps foient mangés des poîjj'ons. Allez au lac , 
mais gardez - vous d’un traître.
Ce traître était le propre neveu de Ste. Tècufe.
J’omets ici une foule d’avantures miraculeufes qui 
arrivèrent au cabaretier pour venir à la plus impor­
tante. Un cavalier célefte armé de toutes pièces, pré­
cédé d’un flambeau célefte , defcend du haut de l’em- 
pirée, conduit au lac le cabaretier au milieu des tem- ( 
pètes , écarte tous les foldats qui gardaient le rivage ,
&  donne le tems à Théodote de repécher les fept vieil­
les &  de les enterrer.
m $ Æ
Le neveu de Tècufe alla malheureufement tout dire. 
On faifit Théodote, on eflaya en vain pendant trois
J W "
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jours tous les fupplices pour le faire mourir. On ne 
püt en venir à bout qu’en lui tranchant la tête ; opé- 
ration à laquelle les faints ne réfiftent jamais.
Il reliait de l’enterrer. Son ami le curé Fronton, 
à qui Théodote en qualité de cabaretier avait donné 
deux outres remplis de bon v in , enyvra les gardes 
& emporta le corps. Alors Théodote apparut en corps 
& en ame au curé ; Eh bien, mon am i, lui dit - i i , 
ne t’avais-je pas bien dit que tu aurais des reliques 
pour ta chapelle ?
C’e ll- là  ce que rapporte St. M i ,  témoin oculaire, 
qtiî ne pouvait être ni trompé ni trompeur. C’èll-là 
ce;que tranfcrit Don Ruïnart comme un acte fmcère. 
Or tout homme fenfé, tout chrétien fage, lui deman­
dera fi on s’y ferait pris autrement pour deshonorer 
la religion la plus fainte, la plus augufte de la terre, 
&  pour la tourner en ridicule.
Je ne parlerai point des onze mille vierges, je ne 
difcuterai point la fable d elà  légion Thébaine, com- 
pofée, dit l ’auteur , de fix mille fix cent hommes, 
tous chrétiens venant d’Orient par le mont St. Ber­
nard , martyrifée l’an a%6, dans le tems de la paix 
de l’ églife la plus profonde , & dans une gorge de 
montagne où il eft impoflible de mettre trois cent hom­
mes de front ; fable écrite plus de cent cinquante ans 
après l’événement ; fable dans laquelle il eft parlé d’un 
roi de Bourgogne qui n’exiftait pas ; fable enfin recon­
nue pour abfurde par tous les favans qui n’oht pas 
perdu la raifon.
Je m’en tiendrai au prétendu martyre de St. Romain.
8®. Du m a r t y r e  de St . R o m a i n .
St. Romain voyageait vers Antioche ; i f  apprend 
que le juge Ajh'epiade faifait mourir les chrétiens. H 
va le trouver, & le défie de le faire mourir. A fik-
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piade le livre aux bourreaux : ils ne peuvent en venir 
à bout. On prend enfin le parti de le brûler. On 
apporte des fagots. Des juifs qui paffaient fe moquent 
de lui ; ils lui difent que Dieu  tira de la fournaife 
Sidrac, Mifac & Abdeuago ; mais que Jé su s- C h r is t  
laide brûler fes ferviteurs. Audi-tôt il p leu t, & le bû­
cher s’éteint.
L ’empereur ( qui cependant était alors à Rome , & 
non dans Antioche ) d it , Qtie le ciel fe  déclare pour St. 
Romain, 6? qu'il ne veut rien avoir à démêler avec 
le D ieu  du ciel. Voilà , continue le légendaire, (b) 
notre Ananias délivré du feu aujjî-bien que celui des 
ju ifs. Mais Afclepiade, homme fans honneur, fit  tant 
par fes bajfes flatteries, qu'il obtint qu’on couperait la 
langue à St. Romain. Un médecin qui fe  trouva là , 
coupe la langue au jeune homme , é? l ’emporte chez 
lui proprement enveloppée dans un morceau de foie.
L ’anatomie nous apprend , &  t  expérience le confir­
me , qu’un homme ne peut vivre fans langue.
I
Romain fut conduit en prifon. On nous a lu pln- 
Jîeurs fois que le St. Efprit defvendit en langue de feu. 
mais St. Romain qui balbutiait comme Mo'ife , tandis 
qu’i l  n’avait qu’une langue de chair , commença à par­
ler dijlinciement dès qu’i l  n’en euf'plus.
On alla conter le miracle à Afclepiade comme il était 
avec P empereur. Ce prince foupçmma le médecin de 
F avoir trompé ; le juge menaça le médecin de le faire 
mourir. Seigneur , lui dit - i l , j ’ai encor chez moi la 
langue que j ’ai coupée à cet homme s ordonnez qu’on 
m’en donne un qui ne fait pas comme celui - ci fous 
une proteElion particulière de D i e u , permettez que 
je lui coupe la langue jufqu’à l ’ endroit où celle-ci a 
été coupée ; s’i l  n’en meurt pas , je confens qu’oit me 
faffe mourir moi-même. Là de ju s  on fa it venir un
homme
(b) Le légendaire ne fait ce qu’il dit avec Ton Amnim.
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r
homme condamné à mort ; 8? le médecin ayant pris 
la mefure fu r la langue de Romain, coupe à la même 
dijiance celle du criminel ; mais à pente avait - i l  retiré 
f i n  rafoir que le criminel tombe mort. Ainfi le miracle 
fu t avéré a la gloire de D I  £ U , 6? à fa çonfifation 
des fidèles.
, Voilà ce que Don Ruinart raconte férieufement ; 
prions D ie u  pour le bon fens de Don Ruinart.
S e c t i o n  s e c o n d e .
Extrait d’une lettre écrite à un doéîeur apologifle de 
Don Ruinart,
Vous pariez toujours de martyrs. Eh ! Monfieur , 
ne fentez - vous pas combien cette miférable preuve 
s’élève contre nous. Infenfés & cruels que nous fem­
mes , quels barbares ont jamais fait plus de martyrs 
que nos barbares ancêtres ? Ah ! Monfieur, vous n’a­
vez donc pas voyagé ! vous n’avez pas vu à Confiance 
la place où Jérôme de Prague dit à un des bourreaux 
du concile qui voulait allumer fon bûcher par derriè­
re ; Allume par devant ;Jt f  avais craint les flammes, 
je ne ferais pas verni ici.
Avez-vous jamais paffé dans Paris par la Grève , 
où le confeiller-clerc Anne Dubourg neveu du chan­
celier , chanta des cantiques avant fon fupplice ? Save?r 
vous qu’il fut exhorté à cette héroïque confiance par 
une jeune femme de qualitél nommée Madame de fa 
Caille , qui fut brûlée quelques jours après luj ? Elle 
était chargée de fers dans un cachot voiljn du fien , 
& ne recevait le jour que par une petite grille prati­
quée en-haut dans le mur qui féparait ces deux ca­
chots. Cette femme entendait le çonfeiller qui difpu- 
tait fa vie contre fes juges par les formes des loix. 
Laijfez - là , lui cria - 1 - e lle , ces indignes formes, çrau 
gnez - vous de mourir pour votre P ieu  ?
Queji. fu r  FEncycl. Tom. VI. C
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Voilà ce qu’un indigne hiftorien tel que le jéfuite 
Daniel n’a garde de rapporter, &  ce que à’Aubignè 
&  les contemporains nous certifient.
Faut-il vous montrer ici la foule de ceux qui fu­
rent exécutés à Lyon dans la place des Terraux de­
puis 1546? Faut-il vous faire voir Mlle, de Gagnon 
îuivant dans une charrette cinq autres charrettes 
chargées d’infortunés condamnés aux flammes, 
parce qu’ils avaient le malheur de ne pas croire 
qu’un homme pût changer du pain en Dieu ? Cette 
fille malheureuîement perfuadée que la religion ré­
formée eft la véritable, avait toûjours répandu des 
largeffes parmi les pauvres de Lyon. Ils entouraient 
en pleurant la charrette où elle était tramée chargée 
de fers. Hélas .'lu i criaient-ils , nous ne recevrons 
plus d’aumône de -vous. Eh bien , dit-elle , vous en 
recevrez encor , & elle leur jetta fes mules de velours 
que fes bourreaux lui avaient laiffées.
Avez-vous vu la place de l’Eftrapade à Paris ? elle 
fut couverte fous François I  de corps réduits en 
cendre. Savez-vous comme on les faifait mourir? 
on les fufpendait à de longues bafcules qu’on éle­
vait &  qu’on baillait tour-à-tour fur un vafte bûcher, 
afin de leur faire fentir plus longtems toutes les 
horreurs de la mort la plus douloureufe. On ne jet- 
taît ces corps fur les charbons ardens que lorfqu’ils 
étaient prefque entièrement rôtis, & que leurs mem­
bres retirés , leur peau fanglante &  confumée , leurs 
yeux brûlés , leur vifage défiguré ne leur laiflaient 
fins l ’apparence de la figure humaine.
Le jéfuite Daniel fuppofe fur la foi d’un infâme 
écrivain de ce tems-là , que François I  dit publique­
ment q u ll traiterait ainfi le dauphin fon fils s’il don­
nait dans les opinions des réformés. Perfonne ne 
croira qu’un roi qui ne paffait pas pour un Néron, 
ait jamais prononcé de fi abominables paroles. Mais 
la vérité eft que tandis qu’on faifait à Paris ces facti*
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fices de fauvages qui furpaflent tout ce que l’inqui- 
fition a jamais fait de plus horrible , François L plai- 
fantait avec fes courtifans , & couchait avec fa mai- 
trefle. Ce ne font pas l à , Monfieur, des hiftoires de 
Ste. Potamïenne, de Ste. ürfule &  des onze mille 
vierges ; c’eft un récif fidèle de ce que l’fiiftoire g 
de moins incertain.
Un de vps ancêtres , du moins un homme de votre 
nom , Pierre Bergier, fut brûlé à Lyon en iç$2 avec 
René Poyet parent du chancelier Poyet. On jetta 
dans le même bûcher Jean Chambon , Louis Dimor 
n et, Louis De Marfac , Etienne De Gravot, & cinq 
jeunes écoliers. Je vous ferais trembler fi je  vous 
tàifais voir la lift.e des martyrs que les pioteftans 
ont confervce.
Pierre Bergier chantait un pfhume de Marot en 
allant au fupplice. Djtes-nous en bonne foi fi vous 
chanteriez un pfaume latin en pareil cas ? Dites-nous 
fi le fupplice de la potence, de la roue ou du feu 
eft une preuve de la religion. C’eft une preuve fans 
cloute de la barbarie religieufe. C’eft une preuve que 
d’un côté il y  a des bourreaux , &  de l ’autre des 
perfuadés..
Les vallées du Piémont auprès de Pignerol étaient 
habité.es de tems immémorial par ces malheureux 
perfuadés. On leur envoyé en i6 çç des millionnai­
res & des affaffins. Lifez la Relation de Morland. 
■ alors miniftre d’Angleterre à la cour de Turin. Vous 
y yerrez un Jean Brocher auquel on coupa le membre 
viril qu’on mit entre les dents de fa tête coupée plan­
tée fui une pique pour fervir de lignai.
Marthe Bafal  ^ dont on tua les en fa ns fur fpn 
ventre ; après quoi on lui coupa les mamelles qu’on 
fit cuire au cabaret de M acel, & dont on fit manger 
aux paffans.
Pierre Simon St fa fem m e, âgés de quatre-vingt
C ij
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an s, liés & roulés enfemble , & précipités de rocher 
en rocher. '
Anne Charbonnier violée , & enfuite empalée par 
la partie même dont on venait de jou ir, portée fur le 
grand chemin pour fervir de croix , félon l’ufage de 
ce pays, où il faut des croix à tous les carrefours.
Le détail de ces horreurs vous fait dreifer les che­
veux ; mais la multiplicité en eft fi grande qu’elle en­
nuie. On faifait périr ainfi des milliers d’imbécilles, 
en leur difant qu’il falait entendre la melTe en la­
tin. Il était bien clair qu’étant déchirés en mor­
ceaux ils ne pouvaient avoir le bonheur d’aller à la 
nielle.
Ah , Monfieur , fi vous voulez rendre la religion 
chrétienne aimable , ne parlez jamais de martyrs.
§ Nous en avons fait cent fois , mille fois plus que tous les payens. Nous ne voulons point répéter ici ■ ce qu’on a tant dit des malfacres des Albigeois, des
‘ habitans de Mérindol, de la St. Barthelemi, de foixan-
te ou quatre-vingt mille Irlandais proteftans égorgés, 
alfommés , pendus , brûlés par les catholiques ; de ces 
millions d’indiens tués comme des lapins dans des garen­
nes aux ordres de quelques moines. Nous frémiffons, 
nous gémilfons ; mais il faut le dire ; parler de mar­
tyrs à des chrétiens , c’eft parler de gibets & de roues 
à des bourreaux & à des records.
Que pourions-nous vous repréfenter en cor, Mon­
fieur , après ce tableau auffi vrai qu’épouvantable que 
vous nous avez forcés de vous tracer de nos mains 
tremblantes ? Oui , à la honte de la nature , il y a 
encor des fanatiques affez barbares , des hommes allez 
dignes de l ’enfer , pour dire qu’il faut faire périr dans 
les fupplices tous ceux qui ne croyent pas à la reli­
gion chrétienne que l’on a tant deshonorée. C’eft 
ainfi que penfent encor les inquifiteurs , tandis que 
k ?  rois &  leurs miniftres devenus plus humains,
— jg '« .
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émouffent dans toute l’Europe le fer dont ces monf- 
tres font armés. Un évêque en Efpagne a proféré 
ces paroles devant des témoins refpeétables de qui 
nous les tenons $ Le minijlre d ’état qui a figné Pex- 
fu ljb n  des jéfuites mérite la mort. Nous avons vu 
des gens qui ont toûjours à la bouche ces mots 
cruels contrainte & châtim ent, &  qui difent haute­
ment que le chriftianifme ne peut Te conferver que 
par la terreur &  par le fang.
Je ne veux pas vous citer ici un autre évêque de 
la plus baffe naiffanee, qui féduit par un fanatique, 
s’eft expliqué^ avec plus de fureur qu’on n’en a ja­
mais reproché aux Dioclétiens &  aux Détins.
Ta terre entière s’eft élevée contre les jéfu ites, 
parce qu’ils étaient perfécuteurs ; mais qu’il fe trouve 
quelque prince affez peu éclairé , affez mal confeillé, 
affez faible pour donner fa confiance à un capucin, 
à un côrdelier, vous verrez les Cordeliers &  les capu­
cins auffi infolens, auffi intrigans , auffi perfécuteurs, 
auffi ennemis de la puiffance civile que les jéfuites 
l’ont été. Il faut que la magiftrature foit partout occu­
pée fans ceffe à réprimer les attentats des moines. Il y 
a maintenant dans Paris un côrdelier qui prêche avec 
la même impudence & la même fureur que le corde- 
lier Feu - Ardent prêchait du tems de la ligue.
Quel homme a jamais été plus perfécuteur chez ces 
mêmes Cordeliers que leur prédicateur Poijfon ? Il 
exerqa fur eux un pouvoir fi tyrannique, que le minif- 
tère fut obligé de le faire dépofer de fa place de pro­
vincial &  de l’exiler. Que n’e û t-il point fait contre 
les laïques 1 Mais cet ardent perfécuteur était - il un- 
homme perfuadé , un fanatique de religion ? Non , 
c’était le plus hardi débauché qui fût dans tout l’or­
dre. Il ruina le grand couvent de Paris en filles de' 
joie. Le procès de la femme Dit Màütier qui rede­
manda quatre mille francs après la mort de ce moine,
C iij
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exîfte encof au greffe de la Tournelle criminelle. Per­
cez la muraille du parvis avec Ezècbie! , vous verrez 
des ferpeas, des monltrés & l ’abomination de la mai- 
fon d liraël.
S e c t i o n  t r o i s i è m e .
Comment fe p e u t-il que dans le fiécle éclaire 
bu nous fommes * on trouve encor des écrivains 
favans &  utiles, qui fuivent pourtant le torrent des 
vieilles erreurs, &  qui gâtent des vérités pat des fables 
reçues ? ils comptent encor l’ère des martyrs de la 
première année de l’empire de Dioclétien, qui était 
alors bien élbigné dé martyrifer perfonne. Ils oublient 
que fa femmé Prifca était chrétienne, que les prin­
cipaux officiers de fa maifon étaient chrétiens, qu’il 
i les protégea conftamment peddant d ix-h u it années!
; qu’ils bâtirent dans Nicomédie une églife plus fomp- 
■ ! tueufe que fon palais , & qu’ils n’auraient jamiis été i 
perféctités s’ils n’avaient outragé le céfar Galèrius.
Eft - il poiïlblë qu’on ofe redire encor que Dioc!é. 
tien mourut de rage , de dèj'efpoir È? de mifère, lui 
qu’on vit quitter la vie en philofophe comme il avait 
quitté l ’empire , lui qui follicité de reprendre la puif- 
fance fuprême, aima mieux cultiver fes beaux jardins 
de S'ilone que de régner encor fur l ’univers alors 
connu ?
O compilateurs, nè cefferez vous point de compiler! 
vous avez utilement employé vos trois d oigts, em­
ployez plus utilement votre taifon.
Quoi ! vous me répétez que St. Pierre régna fur 
les fidèles à Rome pendant vingt - cinq ans, & qué 
Néron le fit mourir la dernière année de fon empire 
lui & St. P a u l, pour venger la mort de Simon le 
magicien à qui ils avaient caffé les jambes bar leurs 
prières !
ÿ w i   Il—  Æ T 'ii. .......n » M l ' »«■ ' *"!■  -  
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C’eft infulter le chriftianifme que de rapporter ces 
fables , quoi qu’avec une très bonne intention.
Les pauvres gens qui redifent encor ces fottifes font 
des copiftes qui remettent en oflavo ou en in  - douze 
d’anciens in-folio que les honnêtes gens ne lifent plus, 
& qui n’ont jamais ouvert un livre de faine critique. 
Ils reffaffent les vieilles hiftoires de l ’églife ; ils ne 
connaiffent ni Midleton , ni Dodrwel, ni Bruker , ni 
Dumoulin, ni Fabricius» ni Grabès, ni même D u pin , 
ni aucun de ceux qui ont porté depuis peu la lumière 
dans les ténèbres.
M A S S A C R E S .
A r t i c l e  d e  M r . T r e n c h a r d .
IL eft peut-être auffî difficile qu’inutile de favoir fi mazmcrium  , mot de la baffe latin ité, a fait 
maffacre, ou fi maffacre a fait mazzacrium.
Un maffacre fignifie un nombre d’hommes tués. I l y  
eut hier un grand maffacre près de Varfovîe , près de 
Cracovie. On ne dit p o in t, il s’eft fa it le maffacre 
d’un^ homme ; & cependant on dit , un homme a été 
maftacré ; en ce cas on entend qu’il a été tué de plu* 
fleurs coups avec barbarie.
La poëfie fe fert du mot maffacre pour tué , affaffiné.
Q.ue par fes propres mains fon père maflaoré.
C I N N A.
Un Anglais a fait un relevé de tous les maffacres 
perpétrés pour caufe de religion depuis les premiers 
fiécles de notre ère vulgaire. En voici la traduction.
, I<es chrétiens avaient déjà excité quelques troubles 
a Rome lorfque l’an 251 de notre ère vulgaire, le prê-
C iiij
40 M a s s a c r e s .
tre Novatien difputa ce que nous appelions la chaire 
de Rome , la papauté au prêtre Corneille : car c’était 
déjà une place importante qui valait beaucoup d’ar­
gent. Et précifément dans le même tems la chaire de 
Carthage fut difputéè de même par Cyprien &  un 
autre prêtre nommé Novat qui avait tué fa femme à 
coups de pied dans le ventre. ( a ) Ces deux fchif- 
mes occafionnèrent beaucoup de meurtres dans Car­
thage & dans Rome. L’empereur Déchu fut obligé 
de réprimer ces fureurs par quelques fupplices, c’ell 
ce qu’on appelle la grande , la terrible perfécution de 
Décius. Nous n’en parlerons pas ici ; nous nous bor­
nons aux meurtres commis par les chrétiens fur d’au­
tres chrétiens. Quand nous ne compterons que deux 
cent perfonnes tuées ou grièvement bleffées dans ces 
deux premiers fchifmes qui ont été le modèle de tant 
d’autres , nous croyons que cet article ne fera pas 
trop fort. Pofons donc . . . .  200.
Lès que les chrétiens peüveht fe livrer im­
punément à leurs vengeances fous Conftan- 
tin , ils affaffinent le jeune Candidien ( b ) fils 
de l ’empereur Galère, l’efpérance de l’em­
pire, &  que l ’on comparait à Marcellin,• un 
enfant de huit ans fils de l’empereur M axi­
min ; une fille du même empereur âgée 
de fept ans ; l’impératrice leur mère fut traî­
née hors de fon palais avec fes femmes dans 
les tues d’Antioche, &  furent jettées avec elle 
dans l’Oronte. L ’impératrice Valérie veuve de 
Galère & fille de Dioclétien fut tuée à Theffa- 
lonique en 31 $, & eut la mer pour fépulture.
Il eft vrai que quelques auteurs n’accufent 
pas les chrétiens de ce meurtre, & l'imputent 
à Licinius ; mais réduifons encor le nombre 
de ceux que les chrétiens égorgèrent dans
( à )  ffijloireeccléfiaJHque. ( 6 )  Année 313.
200.
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cette occafion à deux cent. Ce n’ eft pas trop, 
ci. • • • • • •
Dans le fehifme des donatiftes en Afrique, 
on ne peut guères compter moins de quatre 
cent perfonnes aflommées à coups de maf- 
fues, car les évêques ne voulaient pas qu’on 
fe battît à coups d’épées, pofe.
On fait de quelles horreurs & dé combien 
dë guerres civiles le feul mot de confiibjhm- 
tiel fut l’origine & le prétexte. Cet incendie 
embrafa tout l’empire à plufieurs reprifés &  
fe ralluma dans toutes les provinces dévaf- 
tées par les Goths , les Bourguignons , les 
Vandales pendant près de quatre cent années. 
Quand nous ne mettrons que trois cent mille 
chrétiens égorgés par des chrétiens pour cette 
querelle, fans compter les familles errantes 
réduites à la mendicité, on ne poura pas nous 
reprocher d’avoir enflé nos comptes, ci. .
La querelle des iconoclaftes &  des icono- 
lâtres n’a pas certainement coûté moins dé 
foiXante mille vies. . . . .
Nous ne devons pas paffer fous filence les 
cent mille manichéens que l’impératrice Tbéo- 
dora, veuve de Théophile, fit égorger dans 
l ’empire Grec en 84*;. C’était une pénitence 
que fon confeffeur^ lui avait ordonnée , parce 
que jufqu’à cette époque on n’en avait encor 
pendu , empalé , noyé que vingt mille. Ces 
gens-là méritaient bien qu’on les tuât tous 
pour leur apprendre qu’il n’y a qu’un bon prin­
cipe & point dé mauvais. Le tout fe monte à 
cent vingt mille au moins, ci.
200.
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De l'autre part. 480800.
N ’en comptons que vingt mille dans les 
fëditions fréquentes excitées par les prêtres 
qui fe difputèrent partout des chaires épif- 
copales. Il faut avoir une extrême difcré- 
tion. pofe. . . . .  . . 30000.
On a fupputé que l ’horrible folie des fain- 
tes croifades avait coûté la vie à deux mil­
lions de chrétiens. Mais je veux bien par la 
plus étonnante réduction qu’on ait jamais 
faite les réduire à un million, ci. . iooooqo.
La croifade des religieux chevaliers porte- 
glaives , qui dévaftèrent fi honnêtement &  
fi faintement tous les bords de la mer Bal­
tique , doit aller au moins à cent mille morts, 
ci.........................................................................100000.
Autant pour la croifade contre le Langue­
doc , où l’on ne vit longtems que les cendres 
des bûchers & des offemens de morts dévorés 
par les loups dans les campagnes, ci. . 100000.
Pour les croifades contre les empereurs de* 
puis Grégoire V I I , nous voulons bien n’en 
compter que trois cent mille, ci. . . 300000.
Le grand fchifme d’occident au quatorziè­
me fiécle fit périr allez de monde pour qu’on 
rende juftice à notre modération , fi nous ne 
comptons que cinquante mille victimes de 
la rage papale, rabbia papale, comme difent 
les Italiens, ci. . . . .  50000.
La dévotion avec laquelle on fit brûler à la 
fin de ce grand fchifme dans la ville de Conf­
iance les deux prêtres Jean Hus &  Jérôme 
de Prague , fit. beaucoup d’honneur à l’em-
3 0 5 0 8 0 0 .
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De P autre parti 20 $0800.
pereur Sigifmond &  au concile ; mais elle caufa, 
je ne fais comment, la guerre des huflites, 
dans laquelle nous pouvons compter hardi­
ment cent cinquante mille morts, d .  * 150000.
Après ces grahdes boucheries, nous avouons 
que les maflhcres de Mérindol & de Cabriè- 
res font bien peu de chofe. Il ne s’agit que 
de vingt - deux gros bourgs mis en cendres, 
de dix - huit mille innocens égorgés , brû­
lés , d’enfans à la mamelle jettes dans les 
flammes, de filles violées &  coupées enfuite 
par quartiers , de vieilles femmes qui n’é­
taient plus bonnes à rien & qu’on faifait fau­
ter en l’air en leur enfonçant des cartouches 
chargées de poudre dans leurs deux orifices.
Mais comme cette petite exécution fut faite 
juridiquement, avec toutes les formalités de 
la juftice, par des gens en robe, il ne faut 
pas omettre cette partie du droit français ; 
pofe donc............................................................18000.
Nous voici parvenus à la plus fainte, à la 
plus glorieufe époque du chriftianifme que 
quelques gens fans aveu voulurent réformer 
au commencement du feiziéme fiécle. Les 
faints papes , les faints évêques , les faints 
abbés ayant refufé de s’amender, les deux 
partis marchèrent fur des corps morts pen­
dant deux fiécles entiers , &  n’eurent que 
quelques intervalles de paix.
Si l’ami leéteur voulait bien fe donner la 
peine de mettre enfemble tous les affkifinats
commis depuis le règne du faint pape Léon X  
jufqu’à celui du faint pape Clément I X , aflaf- 
finats foit juridiques , foit non juridiques .
2218800.
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De l'autre part. 2318800.
têtes de prêtres , de féculiers , de princes 
abattues par le bourreau, le bois renchéri 
dans plufieurs provinces par la multitude des 
bûchers allumés, le iàng répandu d’un bout 
de l’Europe à l’autre, les bourreaux laffés ett 
Flandre, en Allemagne , en Hollande , en 
France, en Angleterre même, trente guer­
res civiles pour la transfubftantiation , la pté- 
deftination ,1e furplis & l’eau bénite, les maf- 
Facres de la St. Barthelemi, les maffacres d’Ir­
lande , les maffacres des Vaudois, les maffa­
cres des Cévennes & c. &c. &c. & c ., on trou­
verait fans doute plus de deux millions de 
morts fanglantes avec plus de trois millions 
de familles infortunées , plongées dans une 
mifère pire , peut - ê tre , que la mort. Mais 
comme il ne s’agit ici que de morts, paffons 
vite avec horreur, deux millions, ci. . 2000000.
Ne foyôns point injuftes , nïmputons 
point à l’inquifition plus de crimes qu’elle 
n’en a commis en furplis & en étole ; n’exa­
gérons rien , réduifons à deux cent mille le 
nombre des âmes qu’elle a envoyées au ciel 
ou en enfer, ci. . . . .  200000.
1»I
-
:
Réduifons mèmè à cinq millions les dou­
ze millions d’hommes que l ’évêque Las Ca- 
fas prétend avoir été immolés à la religion 
chrétienne dans l ’Amérique : & faifons fur- 
tout la réflexion confolante qu’ils n’étaient 
pas des hommes , puifqu’ils n’étaient pas , 
chrétiens, ci. . . f ' • - 5000000.
i
Réduifons avec la même économie les 
quatre cent mille hommes qui périrent dans
9418800.
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la guerre civile du Japon , excitée par les 
révérends pères jéfuites, ne portons notre 
compte qu’à trois cent mille, ci. . . 300000.
Total 9718800.
Le tout calculé ne montera qu’à la fomme de neuf 
millions fept cent dix-huit mille huit cent perfon- 
nes, ou égorgées, ou noyées, ou brûlées , ou rouees, 
ou pendues pour l ’amour de D ie u .
Qui que tu fo is , lefteur, fi tu conferves les archi­
ves de ta fam ille, confulte-les , & tu verras que tu 
as eu plus d’un ancêtre immolé au prétexte de la reli­
gion , ou du moins cruellement perfécuté ( ou perfo­
rateur , çe qui efi encor plus funefte ) : t’appelles-tu 
Argile , ou Pertb , ou M ontrofe, ou Hamilton , ou 
Douglas, fouvien-toi qu’on arracha le cœur à tes pè­
res fur un échaffaut pour la caufe d’une liturgie & 
de deux aunes de toile. Es-tu Irlandais l  Lis feule­
ment la déclaration du parlement d’Angleterre du 2+ 
Juillet 164; ; elle dit que dans la conjuration d’Ir­
lande il périt cent cinquante-quatre mille proteftans 
par les mains des catholiques. Crois , fi tu ve u x , 
avec l’avocat Brooke, qu’il n’y eut que quarante mille 
hommes d’égorgés fans défenfe , dans le premier mou­
vement de cette fainte & catholique confpiration. 
Mais quelle que foit ta fupputation, tu defeends des 
affaffins ou des affaffinés. Choifi & tremble. Mais 
t o i , prélat de mon pays , réjouïs-toi, notre fang t’a 
valu cinq mille guinées de rente.
J’ai été fortement tenté d’écrire contre cet auteur 
Anglais ; mais fon mémoire ne m’ayant point paru 
enfle , je me fuis retenu. Au relie , j ’efpère qu’on 
n aura plus de pareils calculs à faire. Mais à qui en 
aura-t-on l ’obligation?
« ç * id*ë.
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pialogue poli entre %m imrgumhie £-f «h philofopbe.
L ’ É N E R G U M È N E.
OU i, ennemi de D ie u  & des hommes , qui crois que Dieu  eft tout-puiflant, & qu’il eft le maître 
d’ajouter le don de la penfée à tout être qu’il dai­
gnera choifir, je vais te dénoncer à monfeigneur l’in- 
quifiteur, je te ferai brûler ; prends garde à to i , je 
t ’avertis pour la dernière fois.
L e p h i l o s o p h e .
-
Sont-ce là vos argumens ? eft-ce ainfi que vous en- 
feignez les hommes ? j ’admire votre douceur.
L’ É N E R G U M È N E.
Allons , je veux bien m’appaifer un moment en 
attendant les fagots. Réponds - m oi, qu’eft-ce que 
l’efprit ?
L e  p h i l o s o p h e .
Je n’en fais rien.
L’ é n e r g u m è n e .
Qu’eft-ce que la matière ?
L e p h i l o s o p h e .
Je n’en fais pas grand chofe. Je la crois étendue, 
folide, réfiftante, gravitante, divifible , mobile ; D ieu  
peut lui avoir donné mille autres qualités que j’ignore.
L ’ È N E R G U M È N E .
Mille autres qualités , traître ; je vois où tu veux 
venir ; tu vas me dire que D ie u  peut aimer la ma-
éddm
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tière, quJil a donné Finfh'nct aux animaux, qu’il eft 
le maître de tout.
L e p h i l o s o p h e .
Mais il Te poorait bien faire qu’en effet il eût ac­
cordé à cette matière bien des propriétés que vous 
ne fauriez comprendre.
U É N E R G U M È N E.
Que je ne faurais comprendre, fcélérat !
L e p h i l o s o p h e .
Gui , fa puiffance va plus loin que votre enten­
dement.
L ’ É N E R G U M È N E.
Sa puiffance, fa puiffance! vrai difcours d’athée.
L e  p h i l o s o p h e .
J’ai pourtant pour moi le témoignage de plufieurs 
faints pères.
L’ ê n e r g u m è n e .
V a, va , ni D ie u  , ni eu x , ne nous empêcheront 
de te faire brûler vif ; c’eft un fupplice dont on pu- 
, nit les parricides & les philofophes qui ne font pas 
de notre avis.
L e  p h i l o s o p h e .
Eft-ce le diable ou toi , qui a inventé cette ma­
nière d’argumenter ?
L ’ è n e r g u m è n e .
Vilain poffedé, tu ofes me mettre de niveau avec 
le diable !
( Ici f  ènergumhte donne un grand foufflet au phi­
losophe qui le lui rend' avec ufure. )
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L e  p h i l o s o p h e . 
A moi les philofophes.
L’ É N E R G U M È N E. 
A moi la fainte Hermandad.
( Ici une demi-douzaine de philofophes arrivent d'un 
côté, f§  ou voit accourir de f  mitre cent dominicains 
avec cent familiers de ïinquijîtion £=? cent alguazils. 
La partie n'ejl pas tenable. )
M E S  S I E.
A  V E R  T  I  S  S  E  M  E  N  T.
Cet article eji de Mr. Polier de Bottens d'une an­
cienne famille de France , établie depuis deux cent ans 
en Suifj'e. I l eji premier pajleur de Laufanne. Sa 
fcience eji égale a fa  piété. I l compofa cet article pour 
le grand Diélionnaire encyclopédique , dans lequel i l  \ 
fu t inféré. On en fupprima feulement quelques en- \ 
droits , dont les examinateurs crurent que des catbo- ■ 
liques moins favans &  moins pieux que l’auteur, 
pouraient abufer. I l  fu t repi avec l'appiaudijjémeut 
de tous les fages.
Ou rintprima en même tems dans un autre petit 
diélionnaire ,• &  on l’attribua en France à un homme 
qu'on n'était pas fâché d’inquiéter. On fuppofa que 
l ’article était impie , parce qu’on le fuppofait d ’un laï­
que , ê f  on fe  déchaîna contre l’ouvrage tjf contre 
l ’auteur prétendu. L’homme accufé fe  contenta de 
rire de cette miprife. I l  voyait avec compajfon fous 
fes yeux cet exemple des erreurs Ê? des injuftices que \ 
les hommes commettent tous les jours dans leurs juge- I 
mens , car il avait le manufcrit du fig e  8? favant .
prêtre, \
*"""..... .......................................... ......... - ....
prêtre, écrit tout entier de fa  main. I l le pojfêde en­
core. I l  fera montré à qui voudra l’ examiner. On y 
verra jafqu’aux ratures faites  ^ alors par ce laïque 
même, pour prévenir les interprétations malignes.
'Nous réimprimons donc aujourd'hui cet article dans 
toute l’intégrité de l'original. Nous en avons retrait^ 
chè pour ne pas répéter ce que nous avons imprimé 
ailleursm ais m us n’avons pas ajouté u n feu l mot.
Le bon de toute cette affaire , c’efl qu’un confrère 
de fauteur refpeâlable , écrivit les cbofes du monde 
les plus ridicules contre cet article de f i n  confrère, 
croyant écrire contre .un ennemi commun. Cela ref- 
femble à ces combats de n u it, dans lefquels on fe  bat 
contre f is  camarades.
Il ejl arrivé mille fois que des contfoverjîjïes ont 
condamné des paffages de St. Âuguftin , de St. Jérôme, 
ne fichant pas qu’ils fnjfent de ces pères. Ils anathèma- 
tiferaient une partie du nouveau Tejlament s’ils sia* 
valent pas oui dire de qui ejl ce livre. C’e/l amjt qu’on 
juge trop fouvent.
M EJJle, MeJJlas , ce terme vient de l’hébreu ; il eft fynonyme au mot grec Cbrijl. L’un & l’autre 
font des termes confacrés dans la religion , & qui 
ne fe donnent plus aujourd’hui qu’à l’oint par excel­
lence , ce fouverain libérateur que l’ancien peuple 
Juif attendait, apres la venue duquel if foupire en­
core , & que les chrétiens trouvent dans la perfonnë 
de Jésus fils de M arie , qu’ils regardent comme l’oint 
du Seigneur, le raeffie promis à l’humanité ; les Grecs 
employeur auffi le mot d’Elcimmeros qui ifgnifie la 
même chofe que Chrijlos.
Nous voyons dans l'ancien Tefîament que ie mot de 
Mejjie, loin d’être particulier au libérateur apres la- 
venue duquel le peuple d’Ifraël foupirait, ne l’était pas 
feulement aux vrais & fidèles ferviteurs de D ieu  ,  
Quejl.fur i Encycl. Tom, VI. D
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mais que ce nom fut fouvent donné aux rois & aux 
princes idolâtres, qui étaient dans la main de l’Eternel 
les miniftres de fes vengeances, ou des inftrumens 
pour l’exécution des confeils de fa fageffe. C’eft afnfi 
que l’auteur de l’Eccléfiaftique dit d’Elizée , ( a ) qui 
tmgis reges ad pœnîtentiam, ou comme l’ont rendu les 
Septante, ad vindiHam. Vous oignez les rois pour exer­
cer la vengeance du Seigneur. C’eit pourquoi il envoya 
un prophète pour oindre Jêbtt roi d’ifraël. Il annonça 
fonction facrée à Haza'el roi de Damas &  de Syrie, (ù )  
ces deux princes étant les Mejfies du Très-H aut pour 
venger les crimes & les abominations de la maifon 
d’Achat.
Mais au XLVe d’Efaïe v. i . le nom de MeJJle eft ex- 
preffément donné à Cyrus, A'mft a dit P Eternel à Cy­
ril s fon oint, fon mejjie, duquel fa i  pris la main droite 
afin que je terraffe les nations devant lu i , Çffc.
Ezéchiel au XXVIIIe de fes révélations , v. 14. 
donne le nom de MeJJle au roi de T y r , qu’il appelle 
aufii chérubin, & parle de lui & de fa gloire dans des 
termes pleins d’une emphafe , dont on fent mieux les 
beautés qu’on ne peut en failir le fens. „  Fils de l’hom- 
» me , dit l ’Eternel au prophète, prononce à haute 
,, voix une complainte fur le roi de T y r ,' & lui d is , 
» Ainfi a dit le Seigneur l’Eternel, tu étais le fceau de 
j, la reffemblance de D ie u  , plein de fageffe & parfait 
M en beautés ; tu as été le jardin d’Héden du Seigneur, 
,, ( ou fuivant d’autres verfions ) tu étais toutes les 
s, délices du Seigneur ; ta couverture était de pierres 
» précieufes de toutes fortes, de fardoine, de topaze, 
» dejafp e, dechryfolite, d’o n ix ,d eb eril,d efap h ir, 
,, d’efcarboucle, d’émeraude & d’or. Ce que favaient 
„  faire tes tambours & tes flûtes a été chez toi ; Us 
» ont été tout prêts au jour que tu fus créé, tu as été 
j, un chérubin , un MeJJle pour fervir de protection ;
(a) Eccltliaft. ch.XLVIII. I (fc) IV. des Rois, ch. 
v. %. I XVIII. v. 12. 13. 14.
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„  je t’avais établi ; tu as été dans la fainte montagne 
„  de D ie u  , tu as marché .entre les pierres flamboian- 
„  tes , tu as été parfait en tes voies , dès le jour que 
„  tu fus créé , jufques à ce que la perverfité a été 
„  trouvée en toi. “
Au refte le nom de Mejfiab , en grec Cbrijî, fe don­
nait aux rois , aux prophètes , & aux grands - prêtres 
des Hébreux. Nous lifons dans le I. des Rois , ch. XII. 
v. 3, Le Seigneur &  fo u  MeJJîe fo n t témoins, c ’eft-à- 
d ire, le Seigneur &  le Roi qu’il a établi. Et ailleurs 4 
ne touchez point mes oints , §■? ne faites aucun m al à  
mes prophètes. David , animé de l’efprit de D ie u  4 
donne dans plus d’un endroit à Saul fon beau-père qui 
le perfécutait , & qu’il n’avait pas fujet d’aimer ; il 
donne, d is -je , à ce roi réprouvé, &  dedeflfus lequel 
l’cfprit de l’Eternel s’était retiré , le nom &  la qualité 
d’O in t, de MeJJîe du Seigneur. D ie u  me garde , dit-il 
fréquemment , de porter ma main fu r  l’oint du SeU 
gneur, fu r  le MeJJîe de DlEU.
Si le beau nom de MeJJîe, d’oint de l ’Eternel, a été 
donné à des rois idolâtres , à des princes cruels & ty­
rans , il a été très employé dans nos anciens oracles 
pour défigner véritablement l’oint du Seigneur, ce 
Al cille par excellence , objet du défir &  de l’attente de 
tous les fidèles d’ Ifraël. Ainli Amie mère de Samuel 
conclut fon cantique par ces paroles remarquables, Si 
qui ne peuvent s’appliquer à aucun ro i, (c) puifqu’ort 
fait que pour lors les Hébreux n’en avaient point. Le 
Seigneur jugera les extrémités de la terre , il donnera 
l’empire à fon  R o i, il relèvera la corne de fon  Cbrijî, 
de fou  MeJJîe. On trouve ce même mot dans les ora­
cles fui vans ; Pfaume II. v. 2. P Ou me X L ïV , v. g, 
Jérémie Vf. v. 20. Daniel IX. v. 16. Habacuc III. v. 13]
( Que fi l’on rapproche tous ces divers oracles , & en 
général tous ceux qu’on applique pour l ’ordinaire
( e) I. Rois, chap. XL v. 10.
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au M elïie, il en réfulte des contraftes en quelque 
forte inconciliables, & qui jultifient jufqu’à un cer­
tain point l’obftination du peuple à qui ces oracles 
furent donnés.
Comment en effet concevoir avant que l’événement 
l ’eut fi bien juftifié dans la perfonne de Jésus fils de 
Marie ,• comment concevoir , dis - j e , une intelligence 
en quelque forte divine & humaine tout enfemble, un 
être grand & abaiffé qui triomphe du diable, & que 
cet efprit infernal, ce prince des puiffances de l’air , 
tente , emporte & fait Voyager malgré lu i , maître & 
ferviteur , roi & fujet , facrificateur & victime tout 
enfemble ; mortel & vainqueur de la m ort, riche & 
pauvre, conquérant glorieux dont le règne éternel n’au­
ra point de fin , qui doit foumettre toute la nature par 
fes prodiges, & cependant qui fera un homme de dou­
leurs , privé des commodités, fouvent même de l’ab- 
folument néceffaire dans cette vie dont il fe dit le ro i, 
(k qu’il vient comblé de gloire & d’honneurs, termi­
nant une vie innocente , malheureufe, fans ceffe con­
tredite &  traverfée, par un fupplice également honteux 
& cru el, trouvant même dans cette humiliation , cet 
abaiffement extraordinaire , la fource d’une élévation 
unique qui le conduit au plus haut point de gloire , 
de puiffance & de félicité, c’eft-à - dire, au rang de la 
première des créatures.
Tous les chrétiens s’accordent à trouver ces carac­
tères en apparence , fi incompatibles dans la perfonne 
de JESUS de Nazareth qu’ils appellent le Chrift ,• fes 
feétateurs lui donnaient ce titre par excellence , non 
qu’il eût été oint d’une manière fenfible & matérielle, 
comme l’ont été anciennement quelques ro is, quel­
ques prophètes , & quelques facrificateurs, mais parce 
que l’efprit divin l’avait défigné pour ces grands offi­
ces , &  qu’il avait reçu fonction fpirituelle néceffaire ! 
pour cela. J
fi
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A  ) Nous en étions là fur un article auffi impor­
tan t, lorfqu’un prédicateur Hollandais, plus célèbre 
par cette découverte que par les médiocres produc­
tions d’un génie d’ailleurs faible & peu inftruit, nous 
a fait voir que notre Seigneur J ésus était le Chrift, 
le Meiïie de Dieu  , ayant été oint dans les trois plus 
grandes époques de fa v ie , pour être notre ro i , notre 
prophète & notre facrificateur.
Lors de fon batême, la voix du fouverain maître 
de la nature le déclare ion fils, fon unique, fon bien- 
aim é, & par - là même fon repréfentant.
Sur le T abor, transfiguré, alfocié à Moïfe &  à 
E lle , cette même voix furnaturelle l’annonce à l’hu­
manité comme le fils de celui qui aime & envoyé les 
prophètes, & qui doit être écouté par préférence.
Dans Gethfemané, un ange defcend du ciel pour 
le foutenir dans les angoiffes extrêmes où le réduit 
l’approche de fon fuppliee ; il le fortifie contre les 
frayeurs cruelles d’une mort qu’il ne peut éviter , & 
le met en état d’être un facrificateur d’autant plus 
excellent qu’il eft lui - même la viètime innocente & 
pure qu’il va offrir.
Le judicieux prédicateur Hollandais , difciple de 
I’illuftre Cocceius, trouve l’huile facramentale de ces 
diverfes onâions céleftes, dans les fignes vifîbles que 
la puiffance de D ieu  fit paraître fur fon o in t, dans 
fon batême /’ombre de la colombe , qui représentait 
le St. Efprit qui defcendit fur lui. Au T ab o r, la nue 
miraculeufe qui le couvrit. En Gethfemané, la fueur  
de grumeaux de fang dont tout fon corps fut couvert.
Après cela, il faut pouffer l’incrédulité à fon com­
ble pour ne pas reconnaître à ces traits l’oint du Sei-
) On fnpprima dans les | concernant le prédicateur 
dictionnaires (  depuis A juf- I Hollandais , parce qu’on le 
qu’à B ) tout ce paragraphe I crut hors d’œuvre.
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gneur par excellence , le Meffie promis ; &  l ’on ne 
pourait fans doute affez déplorer l’aveuglement incon­
cevable du peuple Juif, s’il ne fût entré dans le plan 
de l ’infinie fageffe de D ie u  , & n’eût été dans fes 
vues toutes mifericordieufes, eflentiel à l’accompliffe- 
ment de fon œuvre , & au falut de l’humanité. B )
Mais auflî il faut convenir que dans l’état d’op- 
preffion fous lequel gémiffait le peuple Juif, & après 
toutes les glorieufes promelTes que l’Eternel lui avait 
fait fi fouvent, il devait foupirer après la venue d’un | 
Meffie , l’envifager comme l’époque de fon heureufe ! 
délivrance ; & qu’ainfi il eft en quelque forte excufa- ' 
ble de n’avoir pas voulu reconnaître ce libérateur dans ! 
la perfonne du Seigneur J é s u s  , d’autant plus qu’il 1 
eft de l’homme de tenir plus au corps qu’à l’efp rit,
&  d’être plus fenfible aux befoins prefens , que flatté j 
des avantages à venir , &  toüjours incertains par-là i 
même. {
Au refte , on doit croire <\vt Abraham, &  après lui j 
un affez petit nombre de patriarches & de prophè­
tes, ont pu fe faire une idée de la nature du règne 
fpirituel du Aleflie ; mais ces idées durent relier dans ,! 
le petit cercle des infpircs ; & il n’elt pas étonnant 
qu’inconnues à la multitude , ces notions fe foient j  
altérées au point que lorfque le Sauveur parut dans la 
Judée , & peuple &  fcs docteurs, fes princes mêmes, 
attendaient un monarque, un conquérant , qui par , 
la rapidité de fes conquêtes devait s’aflujettîr tout le 
inonde ; & comment concilier ces idées flatteufes avec 
l’état abject, en apparence miférable de JESUS-CHRIST. 
Auffi fcandalifés de l’èntendre s’annoncer comme le j 
Meffie , iis le perfécutèrent, le rejettèrent, & le firent j 
mourir par le dernier fupplict*. Depuis ce tem s-là , 
ne voyant rien qui achemine à l’accompliffement de j 
leurs o r a c le s & ne voulant point y renoncer, ils fe i 
livrent à toutes fortes d’idées plus chimériques les 
unes que les autres.
M l'
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Ainfi , lorfqu’üs ont vu les triomphes de la religion 
chrétienne, qu’ils ont fenti qu’on pouvait expliquer 
fpirituellement, & appliquer à Jésu s  - C h r is t  la 
plupart de leurs anciens oracles, ils fe font avifés, 
contre le fentiment de leurs pères, de nier que les 
paffages que nous leur alléguons du (lent s’entendre 
du M effie, tordant ainfi nos faintes Ecritures à leur 
propre perte.
Quelques-uns foutiennent que leurs oracles ont été 
mal entendus ; qu’en vain on foupire après la venue 
du Meffie , puifqu’il eft déjà venu en la perfonne d'E-  
zéchiai. C’était le fentiment du fameux HUM. D’au­
tres plus relâchés , ou cédant avec politique aux tems 
& aux circonftances, prétendent que la croyance de 
la venue d’un M effie, n’eft point un article fonda­
mental de f o i , &  qu’en niant ce dogme on ne per­
vertit point la lo i , on ne lui donne qu’une légère 
atteinte. C’eft ainfi que le ju if Albo difait au pape, 
que nier la venue du M effie, c’était feutement couper 
une branche de l ’arbre fans toucher à la racine.
Le fameux rabin Salomon Jarcby ou Rafchy , qui 
vivait au commencement du douzième fiécle, dit dans 
fes Talmudiques , que les anciens Hébreux ont cru 
que le Meffie était né le jour de la dernière deftruc- 
tion de jérofalem par les armées Romaines ; c’eft , 
comme on d it , appeller le médecin après la mort.
Le rabin Kimchy qui vivait auffi au douzième fié- 
cle , annonçait que le Meffie dont il croyait la venue 
très prochaine, chaffierait de la Judée les chrétiens 
qui la poffédaient pour lors ; il eft vrai que les chré­
tiens perdirent la Terre-Sainte ; mais ce fut Sakidm 
qui les vainquit : pour peu que ce conquérant eût 
protégé les Juifs, &  fe fût déclaré pour e u x , il eft 
vraifemblable que dans leur entoufiafine ils en auraient 
fait leur Meffie.
Les auteurs facrés, &  notre Seigneur J é s u s  luî- 
merne, comparent fouvent le règne du Meffie &  l’é-
D iiij
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ternelle béatitude à des jours de noces, à des feftins ; 
mais les talmudiftes ont étrangement abufé de ces 
paraboles ; félon eux, le Meffie donnera à fcn peuple 
raffemblé dans la terre de Canaan , un repas dont le 
vin fera Celui qu’Adam  lui-m ême fit dans le paradis 
terreftre , & qui fe conferve dans de vaftes celliers, 
creufés par les anges au centre de la terre.
On fervira pour entrée le fameux poiffon, appelle le 
grand Léviathan , qui avale tout - d’un - coup un poif­
fon moins grand que lu i, lequel ne lailfe pas d’avoir 
trois cent lieues de long ; toute la maffe des eaux eft 
portée fur Léviathan. D i e u  au commencement en 
créa un mâle & un autre femelle ; mais de peur qu’ils 
ne renverfaffent la terre, & qu’ils ne remplilfent l’u­
nivers de leurs femblables, D i e u  tua la fem elle, & 
la fala pour le feftin du MeJJse.
Les rabins ajoutent qu’on tuera pour ce repas le 
taureau Béhèmoth , qui eft fi gros qu’il mange chaque 
jour le foin de mille montagnes : la femelle de ce 
taureau fut tuée au commencement du monde, afin 
qu’ une efpèce fi prodigieufe ne fe multipliât pas, ce 
qqi n’aurait pu que nuire aux autres créatures ; mais 
ils a/Turçnt que l’Eternel ne la fala pas , parce que la 
vache falée n’eft pas fi bonne que la léviathane. Les 
Juifs ajoutent encor fi bien foi à toutes ces rêveries 
rabiniques , que fouvent ils jurent fur leur part du 
bœuf Béhèmoth , comme quelques chrétiens impies 
jurent fur leur part du paradis.
Après des idées fi groffières fur la venue du M ejjïe,
& fur fon règne , faut - il s’étonner , fi les Juifs tant 
anciens que modernes, & plufieurs même des premiers 
chrétiens, malheureufement imbus de toutes ces rêve­
ries , n’ont pu s’élever à l’idée de la nature divine 
de l’oint du Seigneur, & n’ont pas attribué la qualité 
de Dieu au M ejic ? Voyez comme les Juifs s'expri- '■
ment là - deflus dans l’ouvrage intitulé J  1:dai Lujïta?«
| E *
M  E S S I E. 5 7
quajUones ad ChrijHanos ( d ). „  Reconnaître, difent- 
„  ils , un homm e-Dieu, c’eft s’abufer foi-même, c’eft 
„  fe forger un monftre, un centaure , le bizarre com- 
„  pofé de deux natures qui ne fauraient s’allier. “  
Ils ajoutent que les prophètes n’enfeignent point que 
le MeJJie foit homme-Dieu , qu’ils diftinguent exprelfé- 
ment entre Die u  &  D avid , qu’ils déclarent le premier 
maître &  le fécond ferviteur, &e . . . . . .
Lorfque le Sauveur parut, les prophéties , quoique 
• claires, furent malheureufement obfcureies par les pré­
jugés fucés avec le lait. Jesu s-Ch r is t  lui-même , ou 
par ménagement, ou pour .ne pas révolter les efprits , 
paraît extrêmement réfervé fur l’article de fa divinité; 
'il vo u la it, dit St. Chryfoftome , accoutumer infenjtble- 
meut fés auditeurs à croire un m yjlèrefi fo rt élevé au def- 
ftts  de la raifon. S’il prend l ’autorité d'un Dieu en par­
donnant les péchés , cette action foulève tous ceux qui 
en font les témoins ; fes miracles les plus cvidens ne 
peuvent convaincre de fa divinité , ceux même en fa­
veur defquels il les opère. Lorfque devant letribunal du 
fouverainfacrificateur,il avoueavecun modefte détour 
qu’il eft le fils de Die u  , le grand - prêtre déchire fa 
robe & crie au blafphême. Avant l’envoi du St. E fprit, 
les apôtres ne foupqonnent pas même la divinité de 
leur cher maître ; il les interroge fur ce que le peuple 
penfe de lui ; ils répondent, que les uns le prennent 
pour Elle , les autres pour Jérémie, ou pour quelqu’au- 
tre prophète. St. Pierre a befoin d ’une révélation par­
ticulière pour connaître que J é s u s  eft le Chrift, le 
, fils du Die u  vivant.
Les Juifs révoltés contre la divinité de J E S ü S- 
C h r i s t  ont eu recours à toutes fortes de voies 
pour détruire ce grand myftère; ils détournent le fens 
de leurs propres  ^oracles , ou ne les appliquent pas 
au MeJJïes ils prétendent que le nom de D ieu , Eloï, 
n’eft pas particulier à la Divinité , &  qu’ il fe donne
C < 0  f ia # . I. IL IV. XXIII. &c.
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même par les auteurs facrés aux juges, aux magiftrats , 
en général à ceux qui font élevés en autorité ; ils 
citent en effet un très grand nombre de paffages des 
faintes Ecritures, qui juftifient cette obfervation, mais 
qui ne donnent aucune atteinte aux termes exprès des 
anciens oracles qui regardent le Mejjie.
Enfin ils prétendent que fi le Sauveur , &  après 
lui les évangeliffes , les apôtres & les premiers chré­
tiens, appellent Jésus le fils de D ieu  , ce terme au- 
gufte ne fignifiait dans les tems évangéliques, autre 
chofe que i’oppofé des fils de BèKai, c’eft- à -d ire , 
homme de bien , ferviteur de DIEU ; par oppofition 
à un méchant, un homme qui ne craint point Die u .
Si les Juifs ont contefté à Jé su s-Ch r is t  la qua­
lité de Mejjie & fa divinité , ils n’ont rien négligé 
auffi pour le rendre méprifable , pour jetter fur fa 
naiffance , fa vie & fa m ort, tout le ridicule & tout 
l’opprobre qu’a pu imaginer leur criminel achar­
nement.
De tous les ouvrages qu’a produits l’aveuglement 
des Juifs , il n’en eft point de plus odieux & de 
plus extravagant que le livre ancien intitulé Sepber 
Tolios Jefcbut, tiré de la pouffière par Mr. Vagen- r 
feil dans le fécond tome de fon ouvrage intitulé Telu \ 
ignea, ë?c. :
C’eft dans ce Sepber Tolios Jefcbut, qu’on lit une 
hiftoire monftrueufe de la vie de notre Sauveur for­
gée avec toute la paillon & la mauvaife foi poffibles. 
A infi, par exemple, ils ont ofé écrire qu’un nommé 
Panther ou Pondéra, habitant de Bethléem , était 
devenu amoureux d’une jeune femme mariée à Joka- j 
nam. Il eut de ce commerce impur un fils qui fut J 
nommé Jefua ou Jefn. Le père de cet enfant fut j 
obligé de s’enfuir , & fe retira à Babilone. Quant j  
au jeune J efu , on l’envoya aux écoles ; mais , ajoute 
l’auteur, il eut l ’infolence de lever la tê te , &  de fe J
2-*
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g  découvrir devant les facrificateurs, au-lieu de paral- 
f  tre devant eux la tête baiffée, & le vifagé couvert, 
j t  comme c’était la coutume ; hardieffe qui fut vive- 
ment tanfée ; ce qui dcnna lieu d’examiner fa naif- 
\ ' lance , qui fut trouvée im pure, & l’expofa bientôt à 
•’ l’ignominie.
Ici le fage & favant auteur détaille les abfurdités 
de ce livre , & les réfute enfuite. Il paffe en revue 
tous les faux meffies , & particuliérement Sabatbei 
Sévi qui fit tant de bruit en 1666. Voyez fon arti­
c le  dans YHifloire générale des mœurs &  de Pefprit 
Ides nations.
M É T A P H Y S I  d U  E. .
i  npffaw f naiurum , au - delà de la nature. Mais ce H  - JL qui eft au-delà de la nature eft-il quelque chofe? 1 1 
par nature on entend donc matière , & métaphyfique 1 
‘4eft ce qui n’eft pas matière.
■ . Par exemple, votre raifonnement qui n’eft ni long 
ni large , ni h au t, ni folide , ni pointu.
Votre ame à vous inconnue qui produit votre rat- 
fonnement.
Les efprits dont on a toujours parle, auxquels on 
a donné longtems un corps fi délié qu’il n’était plus 
corps, & auxquels on a ôté enfin toute ombre de 
'■  corps, fans favoir ce qui leur reliait.
La manière dont ces efprits fentent fans avoir l’em- 
3. barras des cinq fens , celle dont ils penfent fans tête, 
celle dont ils fe communiquent leurs penfées fans 
paroles & fans lignes.
Enfin, D ie u  que nous connaiffons par fes ouvra- 
s . mais que notre orgueil veut définir ; D ie u  dont
i r "" 1 ni •*p«JK3 i
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nous Tentons le pouvoir immenfe, Die ü  entre lequel t 
& nous eft l’abîme de l ’infini , & dont nous ofons J 
fonder la nature.
Ce font là les objets de la métaphyfique.
On pourait encor y joindre les principes mêmes 
des mathématiques , des points fans étendue , des 
lignes fans largeur , des furfaccs fans profondeur, 
des unités divifibies à l ’infini &c.
Bayle lui-même croyait que ces objets étaient des 
êtres de raifan ; mais ce ne font en effet que les 
chofes materielles confédérées dans leurs maffes , dans 
leurs fuperficies, dans leurs Amples longueurs ou lar­
geurs , dans les extrémités de ces Amples longueurs 
ou largeurs. Toutes les mefures font juftes & dé- 
: montrées , & la metaphyfique n’a rien à voir dans
la géométrie.
t y
C’eft pourquoi on peut être métaphyficien fans être 
■ géomètre. La métaphyfique eft plus amufante ; c ’eft 
fouvent le roman de l’efprit. En géométrie , au con­
traire , il faut calculer , mefurer. C’eft une gêne con­
tinuelle , & plufieurs efprits ont mieux aimé rêver 
doucement que fe fatiguer.
M I R A C L E S .
S e c t i o n  p r e m i è r e .
DÉfiniffez les termes, vous dis-je , ou jamais nous ne nous entendrons. Miraculwn res miranda, 
prodigium, portentum monjlrum. Miracle , chofe ad­
mirable ; prodigium , qui annonce chofe étonnante ; 
portentum, porteur de nouveauté ; monjlrum , chofe 
à montrer par rareté.
Voilà les premières idées qu’on eut d’abord des 
miracles.
*PFf
mXàdâm
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Comme on rafine fur to u t, on rafina fur cette dé­
finition ; on appelia miracle ce qui eft imçoffible à 
la nature. Mais on ne fongea pas que c’était dire 
que tout miracle eft réellement impoffîble. Car qu’eft- 
ce que la nature ? vous entendez par ce mot l’ordre 
éternel des chofes. Un miracle ferait donc impoffi- 
ble dans cet ordre. En ce fens D ie u  ne pourait 
faire de miracle.
Si vous entendez par miracle un effet dont voue 
■ ne pouvez voir la caufe, en ce fens tout eft mira- 
’ cle. L ’attraétion &  la direction de l’aimant font des 
miracles continuels. Un limaçon auquel il revient 
une tête eft un miracle. La naiffance de chaque ani­
mal , la production de chaque végétal font des mi­
racles de tous les jours.
Mais nous fommes fi accoutumés à ces prodiges, 
qu’ils ont perdu leur nom à?admirables , de miracu­
leux. Le canon n’étonne plus les Indiens.
Nous nous fommes donc fait une autre idée de 
^miracle. C’e ft , félon l ’opinion vulgaire , Ce qui n’é­
tait jamais arrivé , &  ce qui n’arrivera jamais. Voilà 
l ’idée qu’on fe forme de la mâchoire d’âne de Sam- 
fou  , des difcours de l ’âneffe de Balaam , de ceux d’on 
ferpent avec Eve , des quatre chevaux qui enlevè­
rent Elle , du poiffon qui garda Jonas foixante & 
douze heures dans fon ventre , des dix plaies d’E­
gypte , des murs de Jérico, du foleil &  de la lune 
arrêtés à m idi, &c. &c. &c. &c.
Pour croire un miracle , ce n’eft pas affez de Pavoir 
vu ; car on peut fe tromper. On appelle un fo t , 
témoin de miracles : &  non-feulement bien des gens 
penfent avoir vu ce qu’ils n’ont pas v u , &  avoir en­
tendu ce qu’on ne leur a point dit ; non-feulement 
ils font témoins de miracles , mais ils font fujets de 
miracles. Ils ont été tantôt malades , tantôt guéris 
par un pouvoir furnaturel. Us ont été changés en
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loups ; ils ont traverfé les airs fur un manche à ba­
lai , ils ont été incubes &  fuccubes.
Il faut que le miracle ait été bien vu par un grand 
nombre de gens très fenfés , fe portant b ien , & 
n’ayant nul intérêt à la chofe. Il faut furtout qu’il 
ait été folemnellement attefté par eux. Car fi on a 
befoin de formalités autentiques pour les actes les 
plus fimples, comme l’achat d’une maifon, un con­
trat de mariage , un teftament ; quelles formalités ne 
fàudra-t-il pas pour conftater des chofes naturelle­
ment impofiïbles , & dont le deftin de la terre doit 
dépendre ?
Quand un miracle autentique eft fa it , il ne prouve 
encor rien ; car l’Ecriture vous dit en vingt endroits 
que des impofteurs peuvent faire des miracles ; & que 
fi un homme après en avoir f a i t , annonce un autre 
Dieu que le D ie u  des Juifs, il faut le lapider.
t
On exige donc que la dodtrine foit appuyée par les t 
miracles, & les miracles par la doctrine. j
Ce n’eft point encor allez. Comme un fripon peut j 
prêcher une très bonne morale pour mieux féduire, &  j  
qu’il eft reconnu que des fripons , comme les forciers I 
de Pharaon, peuvent faire des miracles , il faut que j 
ces miracles foient annoncés par des prophéties. S
Pour être fur de la vérité de ces prophéties , il faut j 
les avoir entendu annoncer clairement, &  les avoir j 
vu s’accomplir réellement. ( Voyez Prophétie. ) Il faut 
polféder parfaitement la langue dans laquelle elles font j 
confervées.
Il ne fufiit pas même que vous foyez témoin de leur 
accompliffement miraculeux : car vous pouvez être ■ 
trompe par de ftuffes apparences. Il eft néceflaire 
que le miracle & la prophétie foient juridiquement 
eonftatés par les premiers de la nation ; & encof fe 
trouvera-t-il des douteurs. Car il fe peut que la nation j :
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fait intéreffée à fuppofer une prophétie &  un miracle ; 
& dès que l’intérêt s’en m êle, ne comptez fur rien. Si 
un miracle prédit n’eft pas auffi public, auffi avéré 
qu’une éclipfe annoncée dans l ’almanach , foyez fût 
que ce miracle n’eft qu’un tour de gibecière , ou un 
conte de vieille.
Les miracles des premiers tems du chriftianifme font 
inconteftables ; mais ceux qu’on fait aujourd’hui n’ont 
pas la même autenticité. Citons à ce propos ce que j ’ai 
lu dans un petit livre curieux.
„  On fouhaiterait, par exem ple, pour qu’un mira- 
„  cle fût bien conftaté, qu’il fût fait en préfence de 
« l’académie des fciences de Paris, ou de la fociété 
„  royale de Londres , &  de la faculté de médecine, 
„  affûtées d’un détachement du régiment des Gardes, 
,3 pour contenir la foule du peuple, qui pouraitpar 
3, fon indifcrétion empêcher l ’opération du miracle. 3
3, On demandait un jour à un philofophe, ce qu’il 
,3 dirait, s’il voyait le foleil s’arrêter, c’eft-à-dire, fi le 
3, mouvement de la terre autour de cet aftre eeffait ; 
,3 fi tous les morts reffufcitaient, & fi toutes les mon- 
3, tagnes allaient fe jetter de compagnie dans la mer, 
33 le tout pour prouver quelque vérité importante, 
33 comme par exem ple, la grâce verfatile ? Ce que je 
,3 dirais, répondit le philofophe, je me ferais mani- 
,3 chéen ; je dirais qu’il y a un principe qui défait ce 
3, que l’autre a fait. C£
S e c t i o n  s e c o n d e .
Un gouvernement théocratique ne peut être fondé 
que fu r ie s  miracles, tout doit y  être divin. Le grand 
fouverain ne parle aux hommes que par des prodiges ; 
ce font là fes miniftres & Ces lettres - patentes. Ses 
ordres font intimés par l’Océan qui couvre toute la 
terre pour noyer les nations , ou qui ouvre le fond 
de fon abîme pour leur donner paffage.
... ........ ...... . e ===g=
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Audi vous voyez que dans l ’hiftoire juive tout eft 
miracle depuis la création d'Adam  &  la formation 
à’Eve, pétrie d’une côte à’Adam , jufqu’au melch ou 
roitelet Saùl.
Au tems de ce Saùl la théocratie partage encor le 
pouvoir avec la royauté. Il y a encor par conféquent 
des miracles de tems - en - tems ; mais ce n’eft plus 
cette fuite éclatante de prodiges qui étonnent conti­
nuellement la nature. On ne renouvelle point les dix s 
plaies d’ Egypte ; le foleil & la lune ne s'arrêtent point j 
en plein midi pour donner le tems à un capitaine d’ex­
terminer quelques fuyards déjà écrafés par une pluie ! 
de pierres tombées des nues. Un Samfon n’extermine | 
plus mille Philiftins avec une mâchoire d’âne. Les 
âneffes ne parlent p lus, les murailles ne tombent plus 
au fon du cornet ; les villes ne font plus abîmées dans 
un lac par le feu du ciel ; la race humaine n’eft plus j 
détruite par le déluge. Mais le doigt de Dieu  fe mani- 
fefte encore ; l ’ombre de Saùl apparaît à une magi­
cienne. D ieu  lui-même promet à David qu’il défera les 
Philiftins à Baal-pharafim.
DIEU ajfemble fon armée cèlejie du tems d’ Achat , 
£5? demande aux efprits, ( a ) Qui efl-ce qui trompera 
A c h a t , &  qui le fera aller à la guerre contre Ramoth 
en Galgala ? &  un eyprit s'avança devant le Sei­
gneur , 6? d it , Ce fera moi qui le tromperai. Mais ce 
ne fut que le prophète Michée qui fut témoin de ce 
prodige, encor reçut-il un foufflet d’un autre prophète 
nommé Sédèkias pour avoir annoncé ce prodige.
' Des miracles qui s’opèrent aux yeux de toute la na­
tion , & qui changent les loix de la nature entière, 
on n’en voit guères- jufqu’au tems d’üVû? , à qui le 
Seigneur envoya un char de feu & des chevaux de feu 
qui enlevèrent Elie des bords du Jourdain an c ie l, 
fans qu’on fâche en quel endroit du ciel.
(«) Rois liv. III. chap. XXII.
Depuis
"" ïïlw
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Depuis le commencement des tems liiftoriques, 
c’ eft-à-dire , depuis les conquêtes à!Alexandre , vous 
ne voyez plus de miracles chez les Juifs,
Quand Pompée vient s’emparer de Jérufalem , quand 
Crajjus pille le temple , quand Pompée fait pafler le roi 
Juif Alexandre par la main du bourreau, quand An, 
toine donne la Judée à l ’Arabe Hérode, quand Titus 
prend d’aflaut Jérufalem , quand elle eft rafée par 
A drien , il ne fe fait aucun miracle. Il en eft ainfi chez 
tous les peuples de la terre. On commence par la théo. 
cratie, on finit par les chofes purement humaines. 
Plus les focietés perfectionnent les çonnaiiTances, 
moins il y a de prodiges,
* Nous favons bien que la théocratie des Juifs était 
'la feule véritable , & que celles des autres peuples 
étaient faufles ; mais il arriva la même choie chez; 
eux que chez les Juifs,
En Egypte, du tems de Vulcain &  de celui à’IJïs 
& d’ OJïris, tout était hors des loix de la nature ; 
tout y rentra fous les Ptolomées,
Dans les fiécles de Phos , de Chryfos &  à’Ephefte , 
les Dieux & les mortels converfaient très familièrement 
en Caldée. Un Dieu avertit le roi Xixuthre qu’il y 
aura un déluge en Arménie , & qu’il faut qu’il bâtiffe 
vite un vaiffeau de cinq ftades de longueur & de deux 
de largeur. Ces chofes n’arrivent pas aux Darius &  
aux Alexandres.
Le poifton Oannès fortait autrefois tous les jours 
de l’Euphrate pour aller prêcher fur le rivage. Il n’y 
a plus aujourd’hui de poiffon qui prêche. Il eft bien 
vrai que St. Antoine de Padoue les a prêchés , mais 
c’eft un fait qui arrive fi rarement, qu’il ne tire pas 
a conféquence.
Pluma avait de longues eonverfations avec la nym­
phe Egerie ; on ne voit pas que Çéfar en eût avec
Oiieji, fu r l ’Encycl. Tom. VI. E
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Vénus, quoi qu’il defcendit d’elle en droite ligne. Le 
monde va toujours, dit - on , fe rafinant un peu.
Mais après s’être tiré d’un bourbier pour quelque 
tem s, il retombe dans un autre ; à des fiécles de poli- 
teffe fuccèdent des fiécles de barbarie. Cette barbarie 
eft enfuite ch a fiée ; puis elle réparait ; c’eft l’alterna­
tive continuelle du jour & de la nuit.
S e c t i o n  t r o i s i è m e .
De ceux qui ont eu la témérité impie de nier absolument 
la réalité des miracles de J e s ü S - C h k ï S T .
Parmi les modernes, Thomas IVolJlou docteur de 
Cambridge , fut le premier, ce me fem ble, qui ofa 
n’admettre dans les Evangiles qu’un fens typique, allé­
gorique , entièrement fpirituel, & qui foutint effronté­
ment qu’aucun des miracles de J e s U s n’avait été 
réellement opéré. Il écrivit fans méthode, fans art, 
d’un ftile confus &  greffier ; mais non pas fans vi­
gueur. Ses fix difeours contre les miracles de Je s u s- 
C h r is t  fe vendaient publiquement à Londres dans 
fa propre niaifon. Il en fit en deux ans , depuis 1757 
jufqu’à 175 9 , trois éditions de vingt mille exemplai­
res chacune ; & il eft difficile aujourd’hui d’en trou­
ver chez les libraires.
Jamais chrétien n’attaqua plus hardiment le chrif- 
tianifine. Peu d’écrivains refpedèrent moins le pu­
blic , & aucun prêtre ne fe déclara plus ouvertement 
l’ennemi des prêtres. 11 ofait même autorifer cette 
haine de celle de Jesu s-Ch k is t  envers les pharifiens 
& les feribes ; & il difait qu’il n’en ferait pas com­
me lui la viétime , parce qu’il était venu dans un 
tems plus éclairé.
Il voulut à la vérité juftifier fa hardiefie en fe fau- 
vant par le fens myftique; mais il employeuses expref- 
fions fi méprifantes & fi injurieufes, que toute oreille 
chrétienne en eft offenfée.
M i r a c l e s . SeSl. III. 67
Si on l’en croit, ( Z>) le diable envoyé par Jesus- 
Ch r is t  dans le corps de deux mille cochons , eft 
un vol fait au proprietaire de ces animaux. Si on en 
difait autant de Mahomet on le prendrait pour un 
méchant forcier à vizard , un efclave juré du diable, 
afrvorn slave to the devil. Et fi le maître des cochons, 
& les marchands qui vendaient dans la première en­
ceinte du temple des bêtes pour les facrifices, (c )  &  
que Jésus chaffa à coups de fouet ^vinrent deman- 
,. der juftice quand il fut arrêté , il eft évident qu’il dut 
être condamné , puifqu’il n’y a point de jurés en An- 
i. gleterre qui ne l ’euffent déclaré coupable.
Il dit la bonne avanture à la Samaritaine comme 
un franc Bohémien; ( d ‘) cela feul fuffifait pour le 
faire chaffer comme Tibère en ufait alors avec les 
devins. Je m’étonne, dit - i l , que les Bohémiens d’au­
jourd’hui , les G ipfy , ne fe difent pas les vrais dis­
ciples de Jé s u s , puifqu’ils font le même métier. Mais 
je fuis fort aife qu’il n’ait pas extorqué de l’argent de 
• la Samaritaine comme font nos prêtres modernes, qui 
i fe font largement payer pour leurs divinations. (0
Je fuis les numéros des pages. L’auteur paffe de-Ià 
■ à l’entrée de Je su s-Ch r is t  dans Jérufalem. On ne 
| fa it , dit - i l , ( / )  s’il était monté fur un ân e, ou fur 
l  une âneffe, ou fur un ânon, ou fur tous les trois à 
! la fois.
' P  compare Jésus tenté par le diable à St. Dunjlan 
qüi prit le diable par le n e z , ( g )  & il donne à St. 
Dunjlan la préférence.
A l’article du miracle du figuier féché pour n’avoir 
pas porté des figues hors de la faifon; c’était, dit-il,{h) 
un vagabond , un gueux , tel qu’un frère quêteur, a
O  ) Tom. I. pag. 3g. f / )  Pag- 6s.
( O  Pag. 3 9 - ( g )  Pag. 66.
( a )  Pag. ç2. (/?) Troifiéme difcours
( O  Pag. s S- pag. g.
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■ voanderer a menâicanî like a fryar , & qui avant de 
fe faire prédicateur de grand chemin, n’avait été qu’un 
miférable garçon charpentier, no better tbm  ajourney 
mau carf enter. Il eft furprenant que la cour de Rome 
n’ait pas parmi fes reliques quelque ouvrage de fa 
façon , un efcabeau , un caffe- noifette. En un m ot, il 
elt difficile de pouffer plus loin le blafphême.
Il s’égaye fur la pifcine probatîque de Betfaïda, dont 
un ange venait troubler l’eau tous les ans. Il demande 
comment il fe peut que ni Flavien Jofepb, ni Philon 
n’ayent point parlé de cet ange , pourquoi St. Jean 
eR le feul qui raconte ce miracle annuel, par quel 
autre miracle aucun Romain ne vit jamais cet ange, (J) 
& n’en entendit jamais parler.
:
T
L ’eau changée en vin aux noces de Cana , excite , (
félon lu i , le rire & le mépris de tous les hommes qui 
ne font pas abrutis par la fuperftition.
Quoi ! s’écrie - 1 - i l , ( k )  Jean dit expreffément que 
les convives étaient déjà yvres, metbus tojij & D ieu  
defcendu fur la terre opère fon premier miracle pour 
les faire boire encore !
D ie u  fait homme commence fa miflion par aflîfter 
à une noce de village. II n’eft pas certain que Jésus 
&  fa mère fuffent yvres comme le refte de la compa­
gnie. ( / ) IVhctbcr JeJits and bis mother tbem fe h e  
~n>ere ail eut as ■ vpere otbers of the company , it is not 
certain. Quoique la familiarité de la dame avec un 
foldat faffe préfumer qu’elle aimait la bouteille, il parait 
cependant que fon fils était en pointe de v in , puifqu’il 
lui répondit avec tant d’aigreur & d’infolence, I«* j 
Wajpisbly and fnapisbly. Femme , qu’a i- je  à faire à 
toi ? Il parait par ces paroles que Marie n’ était point 
vierge, & que Jésus n’était point fon fils ; autrement,
( j )  Tort. I. pag. 6o.
(À ) Quatrième difeours 
pag.Jt.
CO  Pag. ja. 
(m )  Pag. 34.
WfàgT*** “ • W mmr
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JESUS n’ eût point ainfi infulté fon père & fa mère , & 
violé un des plus lacrés commandemens de la loi. Ce­
pendant, il fait ce que fa mère lui demande, il rem­
plit d ix-h u it cruches d’eau &  en fait du punch. Ce 
font les propres paroles de Thomas ÏFofjhn, Elles 
faillirent d’indignation toute ame chrétienne.
C’eft à regret, c’eft en tremblant que je rapporte 
ces palfages ; mais il y a eu foixante mille exem­
plaires de ce livre, portant tous le nom de l’auteur, & 
tous vendus publiquement chez lui. On ne peut pas 
dire que je le calomnie.
I C ’eft aux morts reffufcités parjESU S-CuRlST qu’il 
len  veut principalement. Il affirme qu’un mort reffuf- 
jfcité eût été l’objet de l’attention & de l’ étonnement 
jjde l’univers ; que toute la magiftrature juive , que 
|fortout Pilate en auraient fait les procès verbaux les 
plus autentiques ; que Tibère ordonnait à tous les 
! proconfuls , préteurs , préfidens des provinces de l’in- 
■ former exactement de tout ; qu’on aurait interrogé 
Lazare qui avait été mort quatre jours entiers , qu’on 
aurait voulu favoir ce qu’était devenue fon ame pen­
dant ce teins-là.
Avec quelle curiofité avide Tibère, & tout le fénat 
: de Rome ne l’eût- il pas interrogé ; & non - feulement 
lu i, mais la fille de Jair &  le fils de Naim ? Trois 
morts rendus à la vie auraient été trois témoignages 
de la divinité de JESUS , qui auraient rendu en un 
moment le monde entier chrétien. Mais au contraire, 
tout l’univers ignore pendant plus de deux fiéeles ces 
preuves éclatantes. Ce n’eft qu’au bout de cent ans 
que quelques hommes obfcurs fe montrent les uns aux 
autres dans le plus grand fecret les écrits qui con­
tiennent ces miracles. Q uatre-vingt-neuf empereurs, 
en comptant ceux à qui on ne donna que le nom de 
tyrans, n’entendef t jamais parler de ces réfurreétions 
qui devaient tenir toute la nature dans la furprife. 
Ni i’hiftorien ju if Flavien Jofepb, ni le favant Pbilon ,
E iij 
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ni aucun hiftorien Grec ou Romain ne fait mention 
de ces prodiges. Enfin , Wolfion a l ’impudence de 
dire que l’hiftoire du Lazare eft fi pleine d’abfur- 
dités, que St. Jean radotait quand il l’écrivit, h  fo 
brimftdl of ahfurdities thaï St. John , voben he verote j 
it had livd beyand bit fenfes. pag. 58. tom. II.
Suppofons, dit W olfto n , ( « )  que DlEU envoyât 
aujourd’hui un ambaffadeur à Londres pour convertir ] 
le clergé mercenaire, & que cet ambafladeur reflufci- 
tàt des m orts, que diraient nos prêtres ?
Il blafphême l’incarnation, la réfurrection , l’afcen- > 
fion de Jésus - Ch r is t  fuivant les mêmes princi- | 
pes. (0 ) Il appelle ces m iracles, l’impofture la plus 1 
effrontée & la plus manifefte qu’on ait jamais produite 
dans le monde. Tbe mqft mantfeji, eS tbt rnojl bare- 
faced impojhtre tbat ever rvat put upon tbe ixorld.
Ce qu’il y a peut-être de plus étrange encore , c’eft 
que chacun de ces difcours eft dédié à un évêque. Ce 
ne font pas aflurément des dédicaces à la françaife. j 
Il n’y a ni compliment ni flatterie. II leur reproche 
leur orgueil, leur avarice , leur ambition , leurs caba­
les ; il rit de les voir fournis aux loix de l’état comme i 
les autres citoyens. \
A la fin , ces évêques lafles d’être outragés par un | 
fimple membre de l’univerfité de Cambridge , implo- j 
rèrent contre lui les loix auxquelles ils font affujettis.
Ils lui intentèrent procès au banc du roi pardevant 
le lord juftice Raimon en 1719. IFoJton fut mis en 
prifon & condamné à donner caution pour cent cin- i 
quante livres fterling. II ne mourut point en prifon, 1 
comme il eft dit dans quelques-uns de nos dîétionnai- 
res faits au hazard. Il mourut chez lui à Londres après 
avoir prononcé ces paroles, Tbis h  a pajf tbat every 
m m  muji corne to. C ’eft un pas que tout homme doit 1 
faire. . "
( » ) Tom. IL pag. 47. (0) Tom. II. difcours VI. p. *7-
1
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Quelque tems avant fa m ort, une dévote le ren­
contrant dans la rue , lui cracha au vifitge ; il s’effuia, 
&  la falua. Ses mœurs étaient fimples & douces ; il 
s’était trop entêté du fens myftique , & avait blafphé- 
mé le fens littéral. Mais il eft à croire qu’il fe re­
pentit à la m ort, &  que Die u  lui a fait miféricorde.
En ce même tems parut en France le teftament 
de Jean Métier curé de But &  d’Etrepigni en Cham­
pagne , duquel nous avons déjà parlé à l’article Cou- 
tradiéiiou.
C’était une chofe bien étonnante & bien trifte, 
que deux prêtres écrivirent en même tems contre la 
-^religion chrétienne. ' Le curé M ilier eft encor plus 
Remporté que IVojlmi ; il ofe traiter le tranfport de 
y notre Sauveur par le diable fur la montagne , la noce 
/  de Cana, les pains &  les poiffons de contes abfur- 
!  des, injurieux à la divinité, qui furent ignorés pen- 
, i  dant trois cent ans de tout l’empire Romain, & qui 
£ enfin paffèrent de la canaille jufqu’au palais des em- 
H pereurs, quand la politique les obligea d’adopter les 
- folies du peuple pour le mieux fubjuguer. Les décla­
mations du prêtre Champenois n’approchent pas de 
celles de l’Anglais. Woljion a quelquefois des ména- 
gemens. Milier n’en a point ; c’eft un homme fi 
profondément ulcéré des crimes dont il a été té­
moin, qu’il en rend la religion chrétienne refpon- 
fable, en oubliant qu’elle les condamne. Point de 
miracle qui ne foit pour lui un objet de mépris & 
d’horreur; point de prophétie qu’il ne compare à celles 
de Nojlradamuî. Il va même jufqu’à comparer J e su s- 
C h r i ,s t  à Don - Quichotte &  St. Pierre à Sancbo - Pan- 
ga : &  ce qui eft plus déplorable, c’eft qu’il écrivait ces 
blafphêmes contre Je sü S -C h r is t  entre les bras de 
la m ort, dans un tems où les plus diffimulés n’ofent 
m entir, &  où les plus intrépides tremblent. Trop 
pénétré de quelques injuftices de fes fupérieurs, trop 
frappé des grandes difficultés qu’il trouvait dans l’E-
E iiij
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Çfiture, il fe déchaîna contr’elle plus que les Jtcojla 
& tous les Juifs , plus que les fameux Porpbires , les 
Celfes, les lambliques , les Juliens, les Libaums, les 
Maximes , les Simmaques, & tous les partilans delà rai. 
fcn humaine n’ont jamais éclaté contre nos incom- 
préhenfibilités divines. On a imprime pluiieurs abré­
gés de fon livre: mais heureufement , ceux qui ont 
en main l’autorité , les ont fupprimés autant qu’ils 
l ’ont pu.
Un curé de Bonne-Nouvelle près de Baris écrivit 
fencor fur le même fujet ; de forte qu’en même tems 
l’abbé Becheran & les autres convulfionnaires fuifiient 
des miracles , & trois prêtres écrivaient contre les 
miracles véritables.
Le livre le plus fort contre les miracles &  contre 
les prophéties, eft celui de mylord Bolingbroke. ( p ) 
Mais par bonheur, il eft fi volumineux , fi dénué de 
méthode , fon ftile eft fi verbeux , fes phrafes fi lon­
gues , qu’il faut une extrême patience pour le lire.
îl s’eft trouvé des efprits qui étant enchantés des 
miracles de Moife & de Jofué , n’ont pas eu pour 
Ceux de Jé s u s -CHRIST la vénération qu’on leur 
doit ; leur imagination élevee par le grand fpeétacle 
de la m e t, qui ouvrait fes abimes & qui fufpendait 
fes flots pour iaiflef pafîer la horde hébraïque ; par 
les dix plaies d’Egypte, par les aftres qui s’arrêtaient 
dans leur courfe fur Gabaon & fur Âïalon &c, ne 
pouvait plus fe r a bai (Ter à de petits miracles comme 
de l’eau changée en v in , un figuier fech é, des co­
chons noyés dans un lac.
VagbenQsl difait avec Impiété , que c’était entendre 
line chanfon de village au fortir d’un grand concert.
• t e  îalm ud prétend qu’il y a eu beaucoup de chré­
tiens q u i, comparant les miracles de l’ancien T  "
X f  ) En fix volumes.
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ment à ceux du nouveau , ont embrafle le judaïfme : 
ils croyaient qu’il n’eft pas poffible que le maître de 
la nature eût fait tant de prodiges pour une religion 
qu’il voulait anéantir. Q uoi! difaient-ils , il y aura 
eu pendant des fiécles une fuite de miracles épouvan­
tables en faVeur d’une religion véritable qui devien­
dra faillie ! quoi ! D ie u  même aura écrit que cette 
religion ne périra jamais, & qu’il faut lapider ceux 
qui voudront la détruire ! &  cependant il enverra fon 
propre fils , qui eft lui-même , pour anéantir ce qu’il 
a édifié pendant tant de fiécles (
11 y  a bien plus ; ce fils , continuent-ils, ce D ie u  
éternel s’étant fait ju if, eft attaché à la religion juive 
pendant toute fa vie ; il en fait toutes les fondions , 
il fréquente le temple ju if ,  il n’annonce rien de con­
traire à la loi juive , tous fes difciples font ju if t , 
tous obfervent les cérémonies juives. Ce n’eft cer­
tainement pas l u i , difent-ils , qui a établi la religion 
chrétienne ; ce font des juifs diflidens qui fe font 
joints à des platoniciens. Il n’y a pas un dogme du 
chriftianifme qui ait été prêché par Jesus-Ch r i s t .
C’eft aînfi que raifonnent ces hommes téméraires, 
qui ayant à la fois l’efpnt feux & audacieux, ofent 
juger les œuvres de D ie u  , & n’admettent les mira­
cles de l’ancien Teftament que pour rejetter tous 
ceux du nouveau.
De ce nombre fut cet infortuné prêtre de Pont-à- 
Mouffon en Lorraine , nommé Nicolas Antoine on 
ne lui connaît point d’autre nom. Ayant requ ce 
qu’on appelle les quatre mineurs en Lorraine , le 
prédicant Ferri en paflant à Pont-à-Mouffon lui donna 
de grands fcrupules, & lui perfuada que les quatre 
mineurs étaient le ligne de la bête. Antoine défef- 
péré de porter le .figne de la bête , le fit effacer par 
F erri, embraffa la religion proteftante, & fut minif- 
tre à Genève vers l’an i6 io .
W
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Plein de la lecture des rabins , il crut que fi les 
proteftans avaient raifon contre les papiftes , les juifs 
avaient bien plus raifon contre toutes les fedes chré­
tiennes. Du village de Divonne où il était pafteur, 
il alla fe faire recevoir juif à Venife , avec un petit 
apprentif en théologie qu’il avait perfuadé , & qui 
après l’abandonna, n’ayant point de vocation pour le 
martyre.
D ’abord le miniftre Nicolas Antoine s’abftint de pro­
noncer le nom de Jé s u s - C h r is t  dans fes fermons 
& dans fes prières. Mais bientôt échauffé & enhardi 
par l’exemple des faints juifs qui profeffaient hardi­
ment le judaïfme devant les princes de Tyr & de 
Babilone , il s’en alla pieds nuds à Genève confeffer 
devant les juges &  devant les commis des halles , 
qu’ il n’y a qu’une feule religion fur la terre , parce i 
qu’il n’y a qu’un D ieu  ; que cette religion efl: la ju iv e , .
qu’il faut abfolumcnt fe faire circoncire ; que c’eft ;j' 
un crime horrible de manger du lard &  du boudin.
11 exhorta patétiquement tous les Genevois qui s’at- s 
troupèrent, à ceffer d’être enfans de B élial, à être 
bons juifs , afin de mériter le royaume des cieux. On 
le p rit, on le lia.
&
Le petit confeil de G en ève, qui ne faifait rien alors 
fans confulter le confeil des prédicans, leur demanda 
leur avis. Les plus fenfés de ces prêtres opinèrent à 
faire faigner Nicolas Antoine à la veine céphalique , 
à le baigner & le nourrir de bons potages , après quoi 
on l’acooutumerait infenfiblement à prononcer le nom 
de Jé s u s - C h r is t  , ou du moins à l’entendre pro­
noncer fans grincer des dents comme il lui arrivait tou­
jours. Ils ajoutèrent que les loix fouffraient les ju ifs , 
qu’il y en avait huit mille à Rom e, que beaucoup de 
marchands font de vrais juifs ; &  que puifque Rome 
admettait huit mille enfans de la fynagogue, Genève 
pouvait bien en tolérer un. A ce mot de tolérance, 
les autres pafteurs en plus grand nombre, grinçant des
M i r a c l e s . Se&. 111. 7^
dents beaucoup plus qu'Antoine au nom de Jesus- 
C’HKIST, & charmés d’ailleurs de trouver une occa- 
fion de pouvoir faire brûler un homme , ce qui arri­
vait très rarement , furent abfolument pour la brû­
lure. Ils décidèrent que rien ne fervirait mieux à raf­
fermir le véritable chriftianifme ; que les Efpagnoîs 
n’avaient acquis tant de réputation dans le monde que 
parce qu’ils faisaient brûler des juifs tous les ans ; &  
qu’après tou t, fi l’ancien Teftament devait l’emporter 
fur le nouveau , D l K C r e  manquerait pas de venir 
éteindre lui - même la flamme du bûcher, comme il 
fit dans Babilone pour Sidrac , M ifac & Abdenago * 
qu’alors on reviendraità l’ancien Teftament ; mais qu’en 
attendant il falait abfolument brûler Nicolas Antoine.
Partant, ils conclurent à ôter le méchant ; ce font 
leurs propres paroles.
Le fyndic Sarajtn & le fyndic Godefroi, qui étaient 
de bonnes têtes , trouvèrent le raifonnement du fan- 
hédrin Genevois admirable ; &  comme les plus forts , 
ils condamnèrent Nicolas Antoine le plus faible , à 
mourir de la mort de Calanus & du confeiller D«- 
bourg. Cela fut exécuté le 20 Avril 1652 dans une 
très belle place champêtre appellée Plain - palais , en 
préfence de vingt mille hommes qui béniffaient la nou­
velle loi , & le grand fens du fyndic Sarajhi &  du 
fyndic Godefroi.
Le D ie o  à 'Abraham , d’Ifaac & de Jacob ne renou- vella point le miracle de la fournaife de Babilone en faveur d’Antoine.
A b r n z it, homme très véridique, rapporte dans fes notes, qu’il mourut avec la plus grande confiance, & qu’il perfifta fur le bûcher dans fes fentimens. Il ne s’emporta point contre fes juges lorfqu’on le lia au poteau ; il ne montra ni orgueil ni baffeffe, il ne pleura point, il ne foupira point , il fe réfi- gna. Jamais martyr ne confomma fon facrifice avec
•f
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une foi plus vive ; jamais phiiofophe n’envifagea une 
mort horrible avec plus de fermeté. ' Ceia prouve évi­
demment que fa folie n’était autre choie qu’une fuite 
perfuaiion. Prions le D i eu  de l’ancien & du nouveau 
Teftament de lui faire milericorde.
J’en dis autant pour le jéfuîte M ifagrida  qui était 
encor plus fou que Nicoias Antoine , pour l’ex-jéfuite 
Vatoii: U et & pour l’ex - jéfuite Pauliau , fi jamais on 
les brûle.
Des écrivains en grand nombre qui ont eu le mal­
heur d’être plus philofophes que chrétiens, ont été 
affez hardis pour nier les miracles de notre. Seigneur. 
Mais après les quatre prêtres dont nous avons parié , il 
ne faut plus citer perfonne. Plaignons ces quatre infor­
tunés aveuglés par leurs lumières trompeufes, & animés 
par leur mélancolie qui les précipita dans un abime fi 
funefte. .
M I R A C L E S  MO D E R N E S .
S e c t i o n  q u a t r i è m e .
Tifée d’une lettte déjà imprimée de Mr. Thero aumô­
nier de Mr. le comte de Benting , contre les mi ra­
clés des convulfionnaires.
( Nous n’aurions jamais ofé réimprimer cette f ia i- 
fanterie fu r  les miracles modernes ,Jt m u  grand prince 
n’avait voulu abfolument qu’on F imprimât comme une 
cbofe tris innocente qui ne fait aucun tort aux miracles 
anciens, £s? qui délajfe Pefprit fans iptèreffer la foi. 
Cependant nous déclarons que m u s n'approuvons point 
du tout cette plaifanterie. )
Si fon excellence monfieur le comte n’eft pas per- 
fuadé de l’autenticité de nos miracles, en récompenfe 
fon excellence madame la comteffe avait une foi qui 
était bien confolante. J ’ai eu l’agrément de lire quel­
quefois St. M atthieu  avec e lle , quand monfeigneur 
lifait Cicéron , Virgile , Epiilète , Horace ou Mare-
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Antonin  dans fon cabinet. Nous en étions un jour à 
ces paroles du chap. XVII. Je vous dis en vérité que 
quand vous aurez de la fo i gros comme un  grain de 
m outarde , vous direz à une montagne, range-toî de-là, 
Ê? aujfi-tô t la montagne Je tranfportera de fa  place. 
Ces paroles excitèrent la curiofité, & le zèle de ma­
dame. Voilà une belle occafion , me dit - e lle , de con­
vertir moniteur mon mari. Nous avons ici près une 
montagne qui nous cache la plus belle vue du monde; 
vous avec de la foi plus qu’il n’y en a dans toute la 
moutarde de Dijon qui eft dans mon office ; j ’ai beau­
coup de foi aulfi : difons un mot à la montagne, &•' 
finement nous aurons le plaifir de la voir fe promener 
par les airs. J’ai lu dans l’hiftoire de Se. Dmtjian , qui 
eft un fameux fsint du pays du jéfuice Néedham , qu’il 
fit venir un jour une montagne d’Irlande en Baffe- 
Bretagne , lui donna fa bénédiction & la renvoya chez 
elle. Je ne doute pas que vous n’en falfiez autant que 
St. D un jtau , vous qui êtes réformé.
Je m’excufai longtems fur mon peu de crédit au­
près du ciel & des montagnes. Si Mr, C'Jap. profeffeur 
en théologie était ici , lui d is -je , il ne manquerait 
pas fans doute de faire ce que vous propofez ; il y 
a même tel fyndic qui en un belbin ferait capable 
de vous donner ce divertiffement; mais fongez que je 
ne fuis qu’un pauvre propofant, un jeune chapelain 
qui n’a fait encor aucun miracle, & qui doit fe défier 
de fes forces. Il
Il y a commencement à to u t , me répliqua mada­
me la comteffe , & je veux abfolument que vous me 
tranfportiez ma montagne. Je me défendis longtems; 
cela lui donna un peu de dépit ; vous faites, me dit- 
elle , comme les gens qui ont une belle voix & qui 
refufent de chanter quand on les en prie. Je, ré­
pondis que j’étais enrhumé , & que je ne pouvais 
chanter. Enfin , elle me dit en colère que j’avais 
d’affez gros gages pour être complaifant , & pour
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faire des miracles quand une femme de qualité m’en 
demandait. Je lui repréfentai encor avec foumiffion 
mon peu d’adreffe dans cet art. Comment , dit- 
elle , Jean - Jacques Rouffeatt qui n’eft qu’un mi- 
férable laïque , fe vante dans fes lettres imprimées 
d’avoir fait des miracles à Venife, & vous ne m’en 
ferez pas ? vous qui avez la dignité de mon chape­
lain , & à qui je donne le double des appointemens 
que Jean - Jacques touchait de Mr. Langues de Gergi 
fon maître, ambaffadeur de France.
Enfin je me rendis ; nous priâmes la montagne l’un 
& l’autre avec dévotion de vouloir bien marcher. Elle 
n’en fit rien ; le rouge monta au vifage de madame. 
Elle eft très altière, & veut fortement ce qu’elle veut. 
Il fe pourait faire , me dit-elle , qu’on dût entendre 
félon vos principes le contraire de ce qu’on lit dans 
le texte. Il eft dit qu’avec un peu de moutarde de fo i, 
on tranfportera une montagne ; cela lignifie peut-être 
qu’avec une montagne de foi on tranfportera un peu 
de moutarde. Elle ordonna fur le champ à fon maitre- 
d’hôtel d’en faire venir un pot. Pour m oi, la mou- 
tarque me montait au nez ; je fis ce que je pus pour 
empêcher madame de faire cette expérience de phy- 
fique ; elle n’en démordit point, & fut attrapée à fa 
moutarde, comme elle l’avait été à fa montagne.
k
Tandis que nous faiftons cette opération , arriva 
monfieur le comte , qui fut allez furpris de voir un 
pot de moutarde à terre entre madame la comtefTe & 
moi. Elle lui apprit de quoi il était queftion. Mr. le 
comte avec un ton , moitié férieux , moitié railleur , 
lui dit que les miracles avaient ceffé depuis la réfor­
me ; qu’on n’en avait plus befoin , & qu’un miracle 
aujourd’hui eft de la moutarde après dîné. Ce mot 
feul dérangea toute la dévotion de madame la com- 
telfe. Il ne faut quelquefois qu’une plaifanterie pour 
décider de la manière dont on penfera le relie de 
fa vie.
■ w t
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Madame la comteffe depuis ce moment - là , crut 
aufli peu aux miracles modernes que fon mari. De 
forte que je me trouve aujourd’hui le feul homme du 
château qui ait le fens commun, c’eft-à-dire, qui croye 
aux miracles.
NOUS RÉPÉTONS EXPRESSÉMENT QUE C E T T E  
RAILLERIE EST TROP FORTE , QUOIQU’ELLE SOIT 
DE MR. THERO , E T  QUE S’IL Y EN A DANS LE CURÉ
R a b e l a i s  e t  d a n s  l e  d o y e n  S w i f t  d ’i n f i n i ­
m e n t  PLUS HARDIES , CELA PEUT SEULEMENT  
DIMINUER LA FAUTE DE M r . THERO , MAIS NON 
PAS LA JUSTIFIER.
M I S S I O N S .
CE n’eft pas du zèle de nos millionnaires, & de la vérité de notre religion qu’il s’ag it, on les connaît 
allez dans notre Europe chrétienne ; & on les refpe&e 
allez.
Je ne veux parler que des lettres curieufes & édi­
fiantes des révérends pères jéfuitesqui ne font pas auffi 
refpeétables. A peine font-ils arrivés dans l’Inde qu’ils 
y prêchent, qu’ils y convertiffent des milliers d’in­
diens , & qu’ils font des milliers de miracles. D i e u  
me préferve de les contredire. On fait combien il eft 
facile à un Bifcayen , à un Bergamafque , à un Nor­
mand d’apprendre la langue indienne en peu de jours 
& de prêcher en indien.
A l’égard des miracles rien n’eft plus aifé que d’en 
faire à fix mille lieues de nous, puifqu’on en a tant fait 
à Paris dans la paroilfe St. Médard. La grâce fuffîfante 
des moliniftes a pu fans doute opérer fur les bords 
du Gange aulfi-bien que la grâce efficace des janfé- 
niltes au bord de la rivière des Gobelins. Mais nous 
avons déjà tant parlé de miracles que nous n’en dirons 
plus rien.
;
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Un révérend père jéfuite arriva l’an paffé à Déli à 
la cour du grand - jnogol. Ce n’était pas un jéfuite ma­
thématicien & homme d’efprit venu pour corriger le 
calendrier, & pour faire fortune : c’était un de ces 
pauvres jéfuites de bonne fo i, un de ces foldats que 
leur général envoyé, & qui obéiffent fans raifonner.
Mr. Attirais mon commiffionnaire lui demanda ce 
qu’il venait faire à Déli ; il répondit qu’il avait ordre 
du révérend père Ricci de délivrer le grand - mogol 
des griffes du diable,& de convertir toute fa cour. J ’ai 
déjà , d i t - i l , batifé plus de vingt enfans dans h  rue 
fans qu’ils en fuffent rien , en leur jettant quelques 
gouttes d’eau furla tête. Ce font autant d’anges, pourvu 
qu’ils ayent le bonheur de mourir incelTamment. J ’ai 
guéri une pauvre vieille femme de la migraine en fai- 
fantle figne de la croix derrière elle, j ’efpère en peu 
de tems convertir les mahométans de la cour & les 
gentous du peuple. Vous verre?, dans D éli, dans Agra 
& dans Bénarès autant de bons catholiques adorateurs 
de la vierge Marie , que d’idolâtres adorateurs du 
démon.
M r . A u d r a i s .
Vous croyezdonc, mon révérend père , que les peu­
ples de ces contrées immenfes adorent des idoles & le 
diable ?
L e J é s u i t e .
Sans doute, puifqu’ils ne font pas de ma religion. 
M r . A u d k a i s.
Fort bien. Mais quand il y aura dans Dinde autant 
de catholiques que d’idolâtres, ne craignez- vous point 
qu’ils ne fe battent , que le fang ne coule longtems, 
que tout le pays ne foit faccagé ? cela eft déjà arrivé 
partout où vous avez mis le pied.
L e  j é s u i t e .
Vous m’y faites penfer ; rien ne ferait plus falutaire. 
Les catholiques égorgés iraient en paradis ( dans le jar­
din )
tàé* !■ iirirt/,M m
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din ) & les gentous dans l’enfer éternel créé pour eux 
de toute éternité, félon la grande miféricorde de D ie u , 
& pour fa grande gloire , car D ie u  eft exceffivement 
glorieux.
Me . A ü  d  r  a i  s .
Mais fi on vous dénonçait, & fi on vous donnait les 
étrivières ?
L e j é s u i t e .
Ce ferait encor pour fa gloire. Mais je vous conjure 
de me garder le fecret, & de m’épargner le bonheur du 
martyre.
M O N D E .
D U  M E I L L E U R  D E S  M O N D E S  P O S S I B L E S .
EN courant de tous côtés pour m’inftruire, je ren­contrai un jour des difciples de Platon. Venez 
avec nous , me dit l’un d’eux ; vous êtes dans le meil­
leur des mondes ; nous avons bien furpaffé notre 
maître. Il n’y avait de fon tems que cinq mondes 
polfibles , parce qu’il n’y a que cinq corps réguliers ; 
mais aéluellement qu’il y a une infinité d’univers 
polfibles, D ie u  a choifi le meilleur ; venez , & vous 
vous en trouverez bien. Je lui répondis humble­
ment : Les mondes que D ie u  pouvait créer , étaient 
ou meilleurs, ou parfaitement égaux , ou pires ; il ne 
pouvait prendre le pire ; ceux qui étaient égaux , 
fuppofé qu’il y en e û t, ne valaient pas la préférence ; 
ils étaient entièrement les mêmes : on n’a pu choifir 
entr’eux : prendre l’un , c’eft prendre l’autre. Il 
était donc impoffible qu’il ne prît pas le meilleur. 
Mais comment les autres étaient-ils polfibles , quand 
il était impolfible qu’ils exiftalfent ?
Il me fit de très belles diftinétions, aflurant tou­
jours fans s’entendre, que ce monde-ci eft le meil- 
Q uejl.fur PEncycl. Tom. VI. F
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leur de tous les mondes réellement impoffibles, Mais 
me Tentant alors tourmenté de la pierre, & fouffrant 
des douleurs infupportables , les citoyens du meil­
leur des mondes me conduisent à l’hôpital voifin. 
Chemin faifant , deux de ces bienheureux habitans 
furent enlevés par des créatures leurs femblables : 
on les chargea de fers , l ’un pour quelques dettes, 
l’autre fur un fimple foupcon. Je ne fais pas fi je 
fus conduit dans le meilleur des hôpitaux pofiibles ; 
mais je fus entalïe avec deux ou trois mille miféra- 
bles qui fouffraient comme moi. Il y avait là plu- 
fieurs défenfeurs de la patrie , qui m’apprirent qu’ils 
avaient été trépanés & dilféqués vivans, qu’on leur 
avait coupé des bras, des jam bes, & que plufieurs 
milliers de leurs généreux compatriotes avaient été 
maffacrés dans l’une des trente batailles données dans 
la dernière guerre, qui eft environ la cent-milliéme 
guerre depuis que nous connaiflons des guerres. On 
voyait aufii dans cette maifon environ mille perfon- 
nes des deux fexes qui reffemblaient à des fpeétres 
hideux, & qu’on frottait d’un certain m étal, parce 
qu’ils avaient fuivi la loi de la nature , & parce que 
la nature avait je ne fais comment pris la précau­
tion d’empoifonner en eux la fource de la vie. Je 
remerciai mes deux conduéteurs.
Quand on m’eut plongé un fer bien tranchant dans 
la veflie, & qu’on eut tiré quelques pierres de cette 
carrière ; quand je fus guéri, & qu’il ne me refta 
plus que quelques incommodités douloureufès pour 
le relie de mes jours , je fis mes repréfentations à 
mes guides ; je pris la liberté de leur dire qu’il y 
avait du bon dans ce m onde, puifqu’on m’avait tiré 
quatre cailloux du fein de mes entrailles déchirées ; 
mais que j’aurais encore mieux aimé que les vefiies 
eulïent été des lanternes, que non pas qu’elles fuf- 
fent des carrières. Je leur parlai des calamités & 
deà crimes innombrables qui couvrent cet excellent 
monde. Le plus intrépide d’entr’eux , qui était un
M o n d e .i
Allemand , mon compatriote , m’apprit que tout cela 
n ’eft qu’une bagatelle.
ï
I ,
Ce fu t , d it-il, une grande faveur du ciel envers 
le genre-humain, que Tarquin violât Lucrèce , & que 
Lucrèce fe poignardât, parce qu’on chaffa les tyrans , 
& que le viol, le fuicide & la guerre établirent une 
république qui fit le bonheur des peuples conquis. 
J ’eus peine à convenir de ce bonheur. Je ne con­
çus pas d’abord quelle était la félicité des Gaulois 
& des Efpagnols , dont on dit que Céfar fit périr 
trois millions. Les dévaftations & les rapines me 
parurent aulîi quelque chofe de défagréable. Mais 
le défenfeur de l’Optimifme n’en démordit point ; il 
me diCait toujours comme le geôlier de Don Carlos; 
paix , paix , c’ejl pour votre bien. Enfin , étant pouffé 
à bo u t, il me dit qu’il ne falait pas prendre garde 
à ce globule de la terre , où tout va de travers ; 
mais que dans l’étoile de S'iriia , dans Orion, dans 
l’œil du Taureau , & ailleurs, tout efl: parfait. Al­
lons - y donc , lui dis-je.
*
L
Un petit théologien me tira alors par le bras ; il 
me confia que ces gens-là étaient des rêveurs, qu’il 
n’était point du tout néceffaire qu’il y eût du mal 
fur la terre , qu’elle avait été formée exprès pour 
j qu’il n’y eût jamais que du bien ; & pour vous le 
I prouver, fâchez que les chofes fe paffcrent ainlî au- 
I trefois pendant dix ou douze jours. Hélas ! lui ré- 
: pondis-je , c’eft bien dommage , mon révérend père, 
i que cela n’ait pas continué.
M O N S T R E S.
IL eft plus difficile qu’on ne penfe de définir les monftres. Donnerons-nous ce nom à un animal 
énorme , à un poiffon •, à tin ferpent de quinze 
pieds de long ? mais il y en a de v ingt, de trente
F ij
"‘•SVT
84 M o n s t r e s .
pieds, auprès defquels les premiers feraient peu de 
chofe.
Il y a les monftres par défaut. Mais fi les quatre 
petits doigts des pieds & des mains manquent à un 
homme bien fa it, & d’une figure gracieufe, fera-t-il 
un monftre ? Les dents lui font plus néceffaires. J’ai 
vu un homme né fans aucune dent ; il était d’ailleurs 
très agréable. La privation des organes de la géné­
ration , bien plus néceffaires encor , ne conftituent 
point un animal monftrueux.
II y a les monftres par excès ; mais ceux qui ont 
fix doigts , le croupion alongé en forme de petite 
queue, trois tefticules, deux orifices à la verge , ne 
font pas réputés monftres.
La troifiéme efpèce eft de ceux qui auraient des 
membres d’autres animaux , comme un lion avec des 
ailes d’autruche, un ferpent avec des ailes d’aigle, 
tel que le griffon & l’ixion des Juifs. Mais toutes 
les chauve-fouris font pourvues d’ailes ; les poiffons 
volans en o n t, & ne font point des monftres.
Réfervons donc ce nom pour les animaux dont les 
difformités nous font horreur.
Le premier Nègre pourtant fut un monftre pour 
les femmes blanches , & la première de nos beautés 
fut un monftre aux yeux des Nègres.
Si Polipbime & les cyclopes avaient exifté, les 
gens qui portaient des yeux aux deux côtés de la 
racine du nez , auraient été déclarés monftres dans 
l’ile de Lipari & dans le voifinage de l’Etna.
J ’ai vu une femme à la foire qui avait quatre mam- 
melles & une queue de vache à la poitrine. Elle 
était monftre fans difficulté, quand elle laiffait voir 
fa gorge, & femme de mife quand elle la cachait.
M o n s t r e s . 8 ï
Les centaures, les minotaures auraient été des monf. 
très , mais de beaux monftres. Surtout un corps de 
cheval bien proportionné qui aurait fervi de bâte à 
la partie fupérieure d’un homme , aurait été un chef- 
d’œuvre fur la terre ; ainfi que nous nous figurons 
comme des chefs-d’œuvre du cie l, ces efprits que 
nous appelions anges , & que nous peignons , que 
nous fculptons dans nos églifes , tantôt ornés de deux 
ailes, tantôt de quatre, & même de fix.
Nous avons déjà demandé avec le fage Locke quelle 
eft la borne entre la figure humaine & l’animale, 
quel eft le point de monftruofité auquel il faut fe 
fixer pour ne pas batifer un enfant, pour ne le pas 
compter de notre efpèce, pour ne lui pas accorder 
une ame. Nous avons vu que cette borne eft aufïi diffi­
cile à pofer qu’il eft difficile de favoir ce que c’eft qu’une 
ame, car il n’y a que les théologiens qui le fâchent.
Pourquoi les fatyres que vit St. Jérôme , nés de 
filles & de linges, auraient-ils été réputés monftres ? 
ne fe ferlient-iis pas crus au contraire mieux parta­
gés que nous ? n’auraient-ils pas eu plus de force & 
plus d’agilité ? ne fe feraient-ils pas moqués de notre 
efpèce , à qui la cruelle nature a refufé des vête- 
mens & des queues ? un mulet né de deux efpèces 
différentes, un jumar fils d’un taureau & d’une ju­
ment , un terin n é , dit-on, d’un ferin & d’une linote, 
ne font point des monftres.
Mais comment les m ulets, les jumars , les terins 
&c. qui font engendrés, n’engendrent - ils point ? & 
comment les feminiftes , les oviftes , les animalculif- 
tes expliquent-ils la formation de ces métis ?
Je vous répondrai qu’ils ne l’expliquent point du 
tout. Les feminiftes n’ont jamais connu la façon 
dont la femence d’un âne ne communique à fon mu­
let que fes oreilles & un peu de fon derrière. Les 
oviftes ne font comprendre, ni ne comprennent parF iij
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quel art une jument peut avoir dans fon œuf autre 
chofe qu’un cheval. Et les animalculiftes ne voyent 
point comment un petit embrion d’âne vient mettre
fes oreilles dans une matrice de cavale. i
i
Celui qui dans fa Vénus phyfique prétendit que 
tous les animaux & tous les monftres fe formaient 
par attraction , réuflit encor moins que les autres à 
rendre raifon de ces phénomènes fi communs & fi 
furprenans.
Hélas ! mes am is, nul de vous ne fait comment il 
fait des enfans ; vous ignorez les fecrets de la nature j 
dans l’homme , & vous voulez .les deviner dans le j 
mulet ! I
A toute force vous pourez dire d’un monftre par 
défaut, Toute la femence neceffaire n’cft pas parve­
nue à fa place , ou bien le petit ver fpermatique a 
perdu quelque chofe de fa fubltance, ou bien l ’œuf 
s’eft froiffé. Vous pourez , fur un monftre par excès, 
imaginer que quelques parties luperflues dtï fperme 
ont furabondé , que de deux vers fpermatiques réu­
nis , l’un n’a pu animer qu’un membre de l’animal, 
& que ce membre eit refté de furérogatîon ; que deux 
œufs fe font mêlés , & qu’un de ces œufs n’a pro­
duit qu’un membre , lequel s’eft joint au corps de 
l ’autre.
Mais que direz-vous de tant; de monftruofités par ■ Î 
addition de parties animales étrangères ? comment |  
expliquerez-vous une écrevilfe fur le cou d’une fille? J 
une queue de rat fur une cuiffe , & furtout les qua- J 
tre pis de vache avec la queue qu’on a vus à la j  I
foire St. Germain ? vous ferez réduits à fuppofer que : I 
la mère de cette femme était de la famille de Pafiphaé. j  |
Allons , courage, difons enfemble , Que fais-je ?
^ C 3 teSSi ■ WT
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M O N T A G N E .
C’Eft une fable bien ancienne, bien univerfelle que celle de la Montagne , qui ayant effrayé 
tout le pays par fes clameurs en travail d’enfant, 
fut fifflée de tous les aiïîffans , quand elle ne mit au 
monde qu’une fonds. Le parterre -n’était pas philo- 
fophe. Les fiffleurs devaient admirer. Il était auffi 
beau à la montagne d’accoucher d’une fouris, qu’à 
la fouris d’accoucher d’une montagne. Un rocher 
qui produit un ra t , eft quelque chofe de très prodi­
gieux ; & jamais la terre n’a vu rien qui approche 
d’un tel miracle. Tous les globes de l’univers en- 
femble , ne pouraient pas faite naître une mouche. 
Là où le vulgaire r i t , le philofophe admire ; & il rit 
où le vulgaire ouvre de grands yeux ftupides d’éton­
nement.
M O R A L E .
BAvards prédicateurs, extravagans controverfiftes, tâchez de vous fouvenir que votre maître n’a ja­
mais annoncé que le facremenc était le figne vifible 
d’une chofe invifible ; il n ’a jamais admis quatre ver­
tus cardinales & trois théologales ; il n’a jamais exa­
miné fi fa mère était venue au monde maculée ou 
immaculée ; il n’a jamais dit que les petits enfans 
qui mouraient fans batême feraient damnés. Ceffez 
de lui faire dire des chofes auxquelles il ne penfa 
point. 11 a d i t , félon la vérité auffi ancienne que le 
monde, Aimez D ieu  & votre prochain ; tenez-vous- 
en là miférables ergoteurs, prêchez la morale & rien 
de plus. Mais obfervez-la cette morale ; que les tri­
bunaux ne retentiffent plus de vos procès ; n’arrachez 
plus par la griffe d’un procureur un peu de farine à 
la bouche de la veuve & de l’orphelin. Ne difputez
F iiij
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plus un petit bénéfice avec la même fureur qu’on dif- 
puti la papauté dans le grand fchifme d’Occident. 
Moines, ne mettez plus (autant qu’il eft en vous) 
l’univers à contribution ; & alors nous pourons vous 
croire.
U
M O U V E M E N T .
N philofophe des environs du mont Krapac , me 
difait que le mouvement eft effentiel à la matière.
Tout fe m eut, difait-il ; le foleil tourne continuel­
lement fur lui-m êm e, les planètes en font autant, 
chaque planète a plufieurs mouvemens différens , & 
dans chaque planète tout tranfpirc , tout eft crible , 
tout eft criblé ; le plus dur métal eft percé d’une in­
finité de pores, par lefquels s’échappe continuellement 
un torrent de vapeurs qui circulent dans l’efpace. 
L’univers n’eft que mouvement; donc le mouvement 
eft effentiel à la matière.
Monfieur, lui dis-je , ne pourait-on pas vous répon­
dre , Ce bloc de m arbre, ce canon, cette maiibn, 
cette montagne ne remuent pas ; donc le mouvement 
n’eft pas effentiel.
Ils remuent , répondit-il ; ils vont dans l’efpace 
avec la terre par leur mouvement commun , & ils 
remuent fi bien, ( quoiqu’infenfiblement) par leur mou­
vement propre , qu’au bout de quelques fiécles, il ne 
réitéra rien de leurs maffes, dont chaque inftant déta­
ché continuellement des particules.
Mais, Monfieur, je puis concevoir la matière en re­
pos ; donc le mouvement n’eft pas de fon effence.
Vraiment, je me foucie bien que vous conceviez ou 
que vous ne conceviez pas la matière en repos. Je vous 
dis qu’elle ne peut y être.
s* * «
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Cela eft hardi ; & le chaos ,'s’il vous plaît ?
Ah , ah ! le chaos ! fi nous voulions parler du chaos, 
je vous dirais que tout y était néceffairement en mou­
vement , & que le fouffle de Dieu y  était porté fu r  les 
eaux s que l’élément de l’eau étant reconnu exiftant, 
les autres élémens exiftaient auffi ; que par conféquent 
le feû exiftait, qu’il n’y a point de feu fans mouve­
ment , que le mouvement eft effentiel au feu. Vous 
n’auriez pas beau jeu avec le chaos.
Hélas ! qui peut avoir beau jeu avec tous ces fujets 
dedifpute ? mais vous qui en favez tan t, dites-moi 
pourquoi un corps en pouffe un autre ? parce que la ma­
tière eft impénétrable , parce que deux corps ne peu­
vent être enfemble dans le même lieu , parce qu’en tout 
genre le plus faible eft chaffé par le plus fort.
Votre dernière raifon eft plus plaifante que phi- 
lofophique. Perfonne n’a pu encor deviner la caufe de 
la communication du mouvement.
Cela n’empêche pas qu’il ne foit effentiel à la ma­
tière Perfonne n’a pu deviner la caufe du fentiment 
dans les animaux ; cependant, ce fentiment leur eft 
fi effentiel, que fi vous fupprimez l’idée de fentiment, 
vous anéantiffez l’idée d’animal.
Eh b ien , je vous accorde pour un moment que le 
mouvement foit effentiel à la matière. ( pour un mo­
ment au moins , car je ne veux pas me brouiller avec 
les théologiens ) Dites-nous donc comment une boule 
en fait mouvoir une autre ?
A caufe de fon reffort, la boule A s’enfonce dans la 
boule B ; la partie B ainfi enfoncée , preffe tout le refte 
de fa fubftance & la fait marcher. Si la boule B était 
fans reffort, fi elle était parfaitement d u re , elle relie­
rait à fa place.
Eh bien qu’eft-ce que ce reffort, où eft fon origine ? 1
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Vous êtes trop curieux, vous voulez que je vous 
dife ce qu’aucun philofophe n’a pu nous apprendre.
Il eft plaifant que nous connaifïïons.les loix du mou­
vement, & que nous ignorions le principe du reffort 
qui eft la caufe de toute communication du mou­
vement.
Il en eft ainfi de tout ; nous favons les loix du rai- 
fonnement, & nous ne fiivons pas ce qui raifonne en 
nous. Les canaux dans lefquels notre fang & nos 
liqueurs coulent , nous font très connus , & nous 
ignorons ce qui forme notre fang & nos liqueurs. Nous 
fouîmes en v ie , & nous ne favons pas ce qui nous 
donne la vie.
Apprenez-moi du moins fi le mouvement étant efien- 
tie l, il n’y a pas toujours égalé quantité de mouvement 
dans le monde ?
C’eft une ancienne chimère i ’Epicnre renouvellée 
par Defcurtes. Je ne vois pas que cette égalité de mou­
vement dans le monde,foit plus néceffaire qu’une éga­
lité de triangles. TI eft effenriel qu’un triangle ait trois 
angles & trois côtés ; mais il n’eft pas effentiel qu’il y 
ait toujours un nombre égal de triangles fur ce globe.
i'
Mais n’y a-t-il pas toujours égalité de forces, comme 
le difent d’autres philofophes ?
C’eft la même chimère. II faudrait qu’en ce cas il y 
eût toujours un nombre égal d’hommes, d’animaux, 
d’êtres mobiles, ce qui eft abfurde.
A propos, qu’eft-ce que la force d’un corps en mou­
vement ? c’eft le produit de fa maffe par fa vitelfe dans 
un tems donné. La mafle d’un corps eft quatre , fa 
vitelfe eft quatre , la force de fou coup fera feize. Un 
autre corps eft deux , fa viteflfe deux , fa force eft qua­
tre ; c’eft le principe de toutes les mécaniques. Leibnitz ; 
annonça emphatiquement que ce principe était défec- »
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tueux. Il prétendit qu’il falait mefurer cette fo rce , ce 
produit par la malle multipliée par le quarré de la vi- 
tefTe. Ce n’était qu’une chicane, une équivoque indigne 
d’un philofophe , fondée fur l ’abus de la découverte 
du grand Calitèe, que les efpaces parcourus étaient 
comme les quarrés des tems &  des viteffes.
Leibnitz ne confidérait pas le tems qu’il falait con- 
| fidérer. Aucun mathématicien Anglais n’adopta ce 
fylléme de Leibnitz. 11 fut reçu quelque tems en 
France par un petit nombre de géomètres. II infedta 
quelques livres &  même les inftitutions phyfiques 
j d ’une perfonne illuftre. Manpertuis traite fort mal 
î Mairan dans un livret intitulé A B C ,  comme s’il 
avait voulu enfeigner l’a b c à celui qui fuivait l’an­
cien & véritable calcul. Mairan avait raifon ; il tenait 
pour l’ancienne mefure de la maffc multipliée par la 
viteife. On revint enfin à lui ; le fcandale mathémati­
que difparut, & on renvoya dans les efpaces imagi­
naires le charlatanilme du quarré de la v iteffe , avec 
les monades , qui font le miroir concentrique de l’uni­
vers, & avec l’harnionie préétablie.
M O Y  S E.
L A philofophie dont on a quelquefois pafle les bor­nes, les recherches de l ’antiquité, i ’efprit de dif- cuffion & de critique , ont été pouffes fi loin , qu’enfin 
plufieurs favans ont douté s’il y avait jamais eu un 
Moyfe, & li cet homme n’était pas un être fantaftique 
tels que Font été probablement, Perfèe , Bacchus, 
A tla s , Pm tbijlièe, Vejla , Rb ta Syhia  , IJis, Sammo- 
nncodont , Fo , Mercure Trifmègifte, O itn , Merlin , 
Prim ais, Robert le diable & tant d’autres héros de 
romans, dont on a écrit la vie &  les proueffes.
Il n’eft pas vraifemblable , difent les incrédules, 
qu’il ait exifté un homme dont toute la vie eft un 
prodige continuel.
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Ii n’eft pus vraifemblable qu’il eût fait tant de mira­
cles épouvantables en .Egypte , en Arabie & en Syrie, 
fans qu’ils eulîent retenti dans toute la terre.
Il n’eft pas vraifemblable qu’aucun écrivain Egyp­
tien , ou Grec, n’eût tranfmis ces miracles à la polté- 
rité. Il n’en eft cependant fait mention que par les 
feuls Juifs : ét dans quelque tems que cette hiftoire 
ait ete écrite par eux , elle n’a été connue d’aucune 
nation que vers le fécond fiécle. Le premier auteur 
qui cite exprelfement les livres deMoyfe , eft Longin 
miniftre de la reine Zinobie du tems de l’empereur 
Aitrèlien.
Il eft à remarquer que l’auteur du Mercure Trif- 
mégîlie, qui certainement était Egyptien, ne dit pas 
un feul mot de ce Moyfe.
Si un feul auteur ancien avait rapporté un feul de
ces miracles, Eufèbe aurait fans doute triomphé de 
ce témoignage, foit dans fon hiftoire, foit dans fa 
Préparation évangélique.
Il reconnaît à la vérité des auteurs qui ont cité fon 
nom, mais aucun qui ait cité fes prodiges. Avant lui , 
les Juifs Jofeph & Pbilon qui ont tant célébré leur 
nation , ont recherché tous les écrivains chez lefquels 
le nom de Moyfe fe trouvait ; mais il n’y en a pas un 
feul qui faffe la moindre mention des a étions merveil- 
leufes qu’on lui attribue.
Dans ce fiience général du monde entier, voici 
comme les incrédules raifonnent avec une témérité 
qui fe réfute d’elle-même.
Les Juifs font les feuls qui ayent eu le Pentateu- 
que qu’ils attribuent à Moyfe. Il eft dit dans leurs livres 
même , que ce Pentateuque ne fut connu que fous 
leur roi Jofas , trente-fix ans avant la première def-
(  a )  L o n g i n ,  Traité iufublhtte.
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truclion de Jérnfalem & de la captivité; on n’en trouva 
qu’un feul exemplaire chez le pontife Helcias, ( ô )  
qui le déterra au fond d’un coffre - fort en comptant 
de l’argent. Le pontife l’envoya au roi par fon fcribe 
Saphan.
Cela pourait, difaient - ils , obfcurcir l’autenticité 
du Pentateuque.
En effet, eût - il été poiïïble, que fi le Pentateuque 
eût été connu de tous les Juifs , Salomon , le fage 
Salomon infpiré de Di e u  même , en lui bâtiffant un 
temple par fon ordre, eût orné ce temple de tant de 
figures contre la loi expceffe de Moyfe ?
Tous les prophètes Juifs qui avaient prophétifé au 
nom du Seigneur depuis Moyfe jufqu’à ce roi JoJtat, 
ne fe feraient-ils pas appuyés dans leurs prédications 
de toutes les loix de M oyfe?  n’auraient-ils pas cité 
mille fois fes propres paroles ? ne les auraient-ils pas 
commentées ? aucun d’eux cependant n’en cite deux 
lignes ; aucun ne rappelle le texte de M oyfe ,• ils lui 
font même contraires en pluiieurs endroits.
Selon ces incrédules , les livres attribués à Moyfe 
n’ont été écrits que parmi les Babiloniens pendant la 
captivité , ou immédiatement après par Efdras. On ne 
voit en effet que des terminaifons perfanes & caldéen- 
nes dans les écrits juifs ; Babel, porte de Dieu ; Pbè- 
gor-beel, ou Beel-phègor, Dieu du précipice; Zebuth- 
beel, ou Beel-Zebutb, Dieu des infectes ; Betbel, mai- 
fon de Dieu : D aniel, jugement de Dieu ; Gabriel, 
homme de Dieu; .label, affligé de Dieu ; Jd ie l, la 
vie de Dieu; Ifrd e l, voyant Dieu ; Oziel, force de 
Dieu ; Raphaël, fecours de Dieu ; Uriel, le feu de Dieu.
Ain fi tout eft étranger chez la nation Ju ive , étran­
gère elle-même en Paleftine ; circoncifion, cérémonies,
O ) IV. Rois ch. XII. & Paralipom. II. ch. XXXIV.
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;
facrifices, arche, chérubins, bouc hazazel ; batême de 
juftice, batême Ample, épreuves, divination , expli­
cation des fonges, enchantement des ferpens , rien ne 
venait de ce peuple ; rien ne fut inventé par lui.
Le célèbre mylord Bolingbroke ne croit point du 
tout que Moyfe ait exifté : il croit voir dans le Pentateu- 
que une foule de contradictions & de fautes de chro­
nologie & de géographie qui épouvantent ; des noms 
de plulîeurs villes qui n’etaient pas encor bâties, des 
préceptes donnés aux rois, dans untems où non-feule­
ment les Juifs n’avaient point de rois, mais ou il n’é­
tait pas probable qu’ils en euffent jamais ; puis qu’ils 
vivaient dans des déferas fous des tentes à la manière 
des Arabes Bédouins.
Ce qui lui parait furtout de la contradiction la plus 
palpable , c’eft le don de quarante - huit villes avec 
leurs fauxbourgs faits aux lévites , dans un pays où il 
n’y avait pas un feul village : c’eft principalement fur 
ces quarante - huit villes qu’il relance Abadie , & 
qu’il a même la dureté de le traiter avec l’horreur & 
le mépris d’un feigneur de la chambre haute & d’un 
miniftre d’état pour un petit prêtre étranger qui veut 
faire le raifonneur.
: ik
Je prendrai la liberté de repréfenter au vicomte da 
Bolingbroke, & à tous ceux qui penfent comme lui, 
que non-feulement la nation Juive a toujours cru à 
l ’exiftence de M o yfe , & à celle de fes livres; mais 
que JESUS- CHRIST même lui a rendu témoignage. 
Les quatre évangéliftes, les Actes des apôtres la recon- 
naiffent ; St. M atthieu  dit expreffément que Moyfe 
& E/ie apparurent à Jesus-Ch r i s t  fur la montagne, 
pendant la nuit de la transfiguration , & St, Luc en 
dit autant.
Jésus - Ch r i s t  déclare dans St. M atthieu  qu’il 
n’eft point venu pour abolir cette lo i, mais pour l’ac­
complir. On renvoyé fouvent dans le nouveau Tefta-
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ment à la loi de Moyfe & aux prophètes ; l’églife en­
tière a toujours cru le Pentateuque écrit par Moyfe ; 
& de plus de cinq cent fociétés différentes qui fe font 
établies depuis fi longtems dans le chriftianifme , au­
cune n’a jamais douté de l’exiftence de ce grand pro­
phète : il faut donc foumettre notre raifon, comme 
tant d’hommes ont fournis la leur.
Je fais fort bien que je ne gagnerai rien fur l’efprit 
du vicomte ni de fes femblables. Ils font trop per- 
fuadés que les livres juifs ne furent écrits que très tard: 
qu’ils ne furent écrits que pendant là captivité des 
deux tribus qui reliaient. Mais nous aurons la con- 
folation d’avoir l’églife pour nous.
Si vous voulez vous inftruire & vous amufer de 
l’antiquité ; lifez la vie de Moyfe au premier volume, 
page jo v
N A T U R E .
Dialogue entre le pbilofopbe &  la nature.
L e p h i l o s o p h e .
Q Ui es - tu , nature , je vis dans to i , il y a cin­quante ans que je te cherche, & je n’ai pu te 
trouver encore ?
L a  n a t u r e .
Les anciens Egyptiens qui vivaient, dit - on , des 
douze cent an s , me firent le même reproche. Ils m’ap- 
pellaient Ifts ; ils me mirent un grand voile fur la 
tète , & ils dirent que perfonne ne pouvait le lever.
L e p h i l o s o p h e .
C’eft ce qui fait que je m’adreffe à toi. J’ai bien 
pu mefurer quelques-uns de tes globes, connaître leurs
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routes , afligner les loix du mouvement ; mais je n’ai
pu favoîr qui tu es.
E s-tu  toûjours agiffante ? es-tu  toujours palfive? 
tes élémens fe font-ils arrangés d’eux-mêmes , com­
me l’eau fe place fur le fable, l’huile fur l’eau , l’air fur 
l ’huile ? as - tu un efprit qui dirige toutes tes opéra­
tions , comme les conciles font infpirés dès qu’ils font 
affemblés, quoique leurs membres foient quelquefois 
des ignorans ? de grâce , dis - moi le mot de ton 
énigme.
L a  n a t u r e .
Je fuis le grand tout. Je n’en fais pas davantage. 
Je ne fuis pas mathématicienne ; & tout elt arrangé 
chez moi félon les loix mathématiques. Devine fi tu 
peux comment tout cela s’eft fait.
L e p h i i o s o p h e .
Certainement, puifque ton grand tout ne fait pas 
les mathématiques, & que tes loix font de la plus pro­
fonde géométrie, il faut qu’il y ait un éternel géomètre 
qui te dirige, une intelligence fuprême qui préiide à 
tes opérations.
L a  n a t u r e .
Tu as raifon ; je fuis eau , terre , feu , athmofphère, 
métal, minéral, pierre, végétal, animal. Je fens bien 
qu’il y a dans moi une intelligence ; tu en as une , 
tu ne la vois pas. Je ne vois pas non plus la mienne ; 
je fens cette puilfance invifibie ; je ne puis la connaî­
tre : pourquoi voudrais-tu , toi qui n’es qu’une petite 
partie de moi-même, favoir ce que je ne fais pas ?
L e p h i i o s o p h e .
Nous fommes curieux. Je voudrais favoir comment 
étant fi brute dans tes montagnes, dans tes déferts, 
dans tes mers , tu parais pourtant fi induftrieufe dans 
tes animaux, dans tes végétaux.
L a  n a t u r e .
JL 4 N A T U R E .
Mon pauvre enfant , veux - tu que je fe dife la 
vérité ? c’eft qu’on m’a donné un nom qui ne me con­
vient pas , qn m’appelle nature & je fuis tout art.
L e  P H I L O S O P H E .
Ce mot dérange toutes mes idées. Quoi i la nature 
ne ferait que l’art ? '
L a  n a t u r e .
Non fans doute. Ne fais-tu pas qu’il y a un art 
infini dans ces mers , dans ces montagnes que tu trou­
ves fi brutes ? ne fais - tu pas que toutes ces eaux gra­
vitent vers le centre de la terre , & ne s’élèvent que 
par des loix itnmjjajiles ? que ces montagnes qui cou­
ronnent la terre font les immenfes réfervoirs des nei­
ges éternelles qui produifent fans cefle ces fontaines, 
ces lacs , ces fleuves, fans lefquels mon genre animal 
& mon genre végétal périraient. Et quant à ce qu’on 
appelle mes règnes anim al, végétal, minéral, tu n’en 
vois ici que trois, apprends que j ’en ai des millions. Mais 
fi tu confidèrçs feulement la formation d’un infecte, 
d’un épi de bled , de l’qr & du cuivre, tout te paraî­
tra merveilles de l’art.
L e  p h i l o s o p h e .
U ett vrai. Plus j ’y fonge,plus je vois que tu n’es 
que Part de je ne fais quel grand être bien puilfant 
& bien induftrieux qui fe cache & qui te fait paraître. 
Tous les raifonneurs depuis Thaïes, & probablement 
iongtems avant lui , ont joué à colin - maillard avec 
toi ; ils ont d i t , je te tiens , & ils ne tenaient rien. 
Nous reffemblons tous à Ixion -, il croyait embraffer 
Ju n o n , & il ne jouïffait que d’une nuée.
L a  N R T U R E .
Pulfque je fuis tout ce qui eft, comment un être 
tel que to i , une fi petite partie de moi - même pou-
Q iteft.fur FEncyci. Tom. Yl. G
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rait-elle me faifir? contentez-vous atomes, mes en- 
fans, de voir quelques atomes qui vous environnent, 
de boire quelques gouttes de mon lait , de végéter 
quelques momens fur mon fein , & de mourir fans 
avoir connu votre mère & votre nourrice.
L e p h i l o s o p h e .
Ma cbère mère, dis-moi un peu pourquoi tu exiftes, 
pourquoi il y a quelque chofe ?
L a n a t u r e .
Je te répondrai ce que je réponds depuis tant de 
fiécles à tous ceux qui m’interrogent fur les premiers 
principes ; je n’en fais rien.
L e p h i l o s o p h e .
Le néant vaudrait - il mieux que cette multitude 
d’exiftences faîtes pour être continuellement difîou- 
tes , cette foule d’animaux nés & reproduits pour en 
dévorer d’autres & pour être dévores, cette foule d’ê­
tres fenfibles formés pour tant de fenfations doulou- 
reufes ; cette autre foule d’intelligences qui li rarement 
entendent raifon , à quoi bon tout cela , nature ?
L a n a t u r e .
Oh ! va interroger celui qui m’a faite,
N O M B R E .
7 7  Uc/ide avait - il raifon de définir le nombre , col- 
X I  leétion d’unités de même efpèce ?
Quand Newton dit que le nombre ell un rapport 
abftrait d’une quantité à une autre de même efpèce , 
n’a-t-il pas entendu par - là l’ufage des nombres en 
arithmétique , en géométrie ?
m m
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Volf dit : le nombre eft ce qui a le même rapport 
avec l’unité, qu’une ligne droite avec une ligne droite. 
N’eft-ce pas plutôt une propriété attribuée au nombre 
qu’une définition ?
Si j ’o fa is, je définirais Amplement le nombre , Yidéç 
de plnjieurs imites.
Je vois du blanc ; j ’ai une fenfation , une idée de 
blanc. Je vois du verd à côté. Il n’importe que ces 
deux choies foient ou ne foient pas de la même efpèce : 
je puis compter deux idées. Je vois quatre hommes■ & 
quatre chevaux : j ’ai l ’idée de huit: de même trois 
pierres & fix arbres me donneront l’idée de neuf.
Que j’additionne, je multiplie, que je fouftrayç, 
que je divife ; ce font des opérations de ma faculté dç 
penfer que j ’ai reçue du maître de la nature ; mais ce 
ne font point des propriétés inhérentes'au nombre. Je 
puis quarrer ; , le cuber ; mais il n’y a certainement 
dans la nature aucun nombre qui foie quarré ou cube.
Je conçois bien ce que c ’eft qu’un nombre pair ou 
impair ; mais je ne concevrai jamais ce que c’eft qu’ un 
nombre parfait ou imparfait.
I
Les nombres ne peuvent avoir rien par eux-mêmes. 
Quelles propriétés , quelle vertu pourraient avoir dix 
cailloux, dix arbres, dix id é es, feulement en tant 
qu'ils font d ix? Quelle fupériorité aura un nombre 
divifible en trois pairs fur un autre divifibl.e en deux 
pairs ?
Pytkagore eft le premier, d it-o n , qui ait décou­
vert des vertus divines dans les nombres. Je doute qu’il 
foit le premier ; car il avait voyagé en Egypte , à Babi- 
lone & dans l’Inde ; & il devait en avoir rapporté bien 
des connaiffances & des rêveries. Les Indiens furtout 
inventeurs de ce jeu fi combiné & fi compliqué des 
échecs , &  de ces chiffres fi commodes que les Arabes - 
apprirent d’eux , & qui nous ont été communiqués ^
après tant de fiécîes ; ces Indiens, dis - je , joignaient 
à leurs fcitnces d’étranges chimères ; les Caldéens en 
avaient encor davantage, &  les Egyptiens encor plus. 
On fait aiTez que la chimère tient à notre nature, Heu­
reux qui peut s’en préferver ! heureux , qui après avoir 
eu quelques accès de cette fièvre de l’efprit, peut re­
couvrer une fanté tolérable !
Porpbire , dans la Vie de Pytbagore, dit que le 
nombre 2 eft funefte. On pourrait dire que c’eft au 
contraire le plus favorable de tous. Malheur à celui qui 
eft toujours feul ! malheur à la nature, fi l'efpèce hu­
maine & celle des animaux n’étaient fouvent deux-à- 
deux i
Si 2 était de mauvais augure, en récompenfe ? était 
admirable ; 4 était divin ; mais les pythagoriciens, & 
leurs imitateurs oubliaient alors que ce chiffre myfté- 
rieux 4 fi divin , était compofé de deux fois deux, 
nombre diabolique. Six avait fon mérite ; parce que 
les premiers ftatuaires avaient partagé leurs figures en 
fix modules. Nous avons vu que , félon les Caldéens, 
D ie u  avait créé le monde en 6 gahambars. Mais 7 
était le nombre le plus merveilleux ; car il n’y avait 
alors que fept planètes; chaque planète avait fon c ie l , 
& cela composait fept deux , fans qu’on fût ce que 
voulait dire ce mot de ciel. Toute l’Afie comptait par 
fetnaines de fept jours. On diftinguait la vie de Thom- 
me en fept âges. Que de raifons en faveur de ce 
nombre !
le s  Juifs ramaflerent avec le tems quelques ba­
layures de cette philofophie. Elle paffa chez les pre­
miers chrétiens d’Alexandrie avec les dogmes de Pla­
ton, Elle éclata principalement dans PApocalypfe de 
Çérintbe, attribué à Jean le baptij'mr.
On en voit un grand exemple dans le nombre dp
îa b ê te . ( a )
JC«) Apocalypfe , chap. XIII.
I
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On ne peut acheter ni vendre moins qu’ on n’ait 
h  car ail ère de la bête , bu f i n  nom , ou f i n  nombre. 
C’eji ici la fcience. Qiie celui qui a de l ’entendement 
compte te nombre de la bête ; car f i n  m m  ejl d’homme, 
& f in  nombre eji 666.
On fait 'quelle peine tous les grands doéteurs ont 
prife pour deviner le mot de l ’énigme. Ce nombre , 
compofé de 5 fois 2 à chaque chiffre, fignifiait-il 
3 fois funefte à la troifiémepuiffance ? 11 y avait deux 
bêtes; & l’on ne fait pas encor de laquelle l’auteur a 
voulu parler. Nous avons vu que l’évêque Bojfuet> 
moins heureux en arithmétique qu’en oraifons funè­
bres , a démontré que Dioclétien eft la bête ; parce 
qu’on trouve en chiffres romains 666 dans les lettres 
de fon nom , en retranchant les lettres qui gâteraient 
: cette opération. Mais en fe fervant de chiffres ro-
; t m ains, il ne s’eft pas fouvenu que l’Apocalypfe eft 
■ : écrite en grec. Un homme éloquent peut tomber dans 
cette méprife. ( Voyez Jpocalypfe. )
Le pouvoir des nombres fut d’autant plus refpeété 
parmi nous, qu’on n’y comprenait rien.
Vous avez pu - ami lefteu r, obferver au mot figure 
quelles fines allégories Aitgufiin , évêque d’Hippone, 
tira des nombres.
Ce goût fubfifta fi longtems, qu’il triompha au con­
cile de Trente. On y conferva les myftères, appeliés 
facremens dans l’églife latine, parce que les domini­
cains , & Soto à leur tête , alléguèrent qu’il y avait fept 
chofes principales qui contribuaient à la v i e , fept 
planètes, fept vertus, fept péchés m ortels, fix jours 
de création &  un de repos qui font fep t; plus fept 
plaies d’Egypte ; plus fept béatitudes ; mais malheu- 
reufement les pères oublièrent que l’Exode compte 
dix plaies , &  que les béatitudes font au nombre de 
huit dans St. Matthieu , &  au nombre de quatre dans 
St. Luc. Mais des favans ont applani cette petite dif-
G »'i ^
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ficu lté, en retranchant de St. Matthieu les quatre béa­
titudes de St. Luc ; refte à fix : ajoutez l'unité à ces 
f ix , vous aurez lept. Confultez Fr a Faoio Sarpi au 
livre fécond de fon Hijioire Au concile.
N O U V E A U ,  N O U V E A U T É S .
IL femble que les premiers mots des Mctamorpho- fes d’Ovide , in nova fert ammits , fuient la devife 
du genre-humain. Perfonne n’eit touché de l ’admi: j- 
ble ipectacle du foleil qui fe levé , ou plutôt femble 
fe lever tous les jours ; tout le monde court au moin­
dre petit météore qui parait un moment dans cet amas 
de vapeurs qui entourent la terre, & qu’on appelle 
le ciel.
Villa /uni nol’is quiccunsque frioribus mais ,
Viiimus tÿ  foriet quiJquid fpetlavimus ciim.
Un colporteur ne fe chargera pas d’un Virgile , d’un 
Horace , mais d’un livre nouveau , fut - il dctcftable. 
Il vous tire à p art, &  vous dit ; Munfieur , voulez- 
vous des livres de Hollande ?
- Les Femmes fe plaignent depuis le commencement 
du monde des infidélités qu’on leur fait en faveur du 
premier objet nouveau qui fe prefente , & qui n’a 
fouvent que cette nouveauté pour tout mérite. Piu- 
fieurs dames ( il faut bien l ’avouer, malgré le rcfpert 
infini qu’on a pour elles ) ont traité les hommes com­
me elles fe plaignent qu’en les a traitées ; & i’hiftoire 
Üe Jocomle eft beaucoup plus ancienne que i 'Ariofie.
Peut - être ce goût umverfel pour la nouveauté 
eft-il un bienfait de la nature. On nous crie , 
C onten tez-vous.de ce que vous avez , ne défirez 
rien au-delà de votre état ; réprimez votre curiofité , 
tlomptez les inquiétudes de efprit. Ce font de très bon­
nes maximes; mais fi nous les avions toujours fuivies,
TW -W' «W«“
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N  o u v e a u , N o u v e a u t é s ,
nous mangerions encor du gland , nous coucherions 
à la belle étoile, & nous n’aurions eu ni Corn?. , ni 
R a c in e , ni M olière, ni P oujjm , ni le  B ru n , ni le  
M o in e , ni Pigal.
N U D I T É .
POurquoî enferme-t-on un homme , une femme qui marcheraient tout nuds dans les rues, & pour­
quoi perfonne n’eft - il choque des flatues ahfolument 
nues, des peintures deMagdelaine & de Jésus qu'on 
voit dans quelques églifes.
Il efl vraifemblable que le genre - humain a fubfifté 
longtenis fans être vêtu.
On a trouvé dans plus d’une île , & dans le conti­
nent de i’Amerique des peuples qui ne connaiffaient 
pas les vétemens.
Les plus civüifés cachaient les organes d e l à  géné­
ration par des feuilles, par des joncs entrelaffés , par 
des plumes.
D’où vient cette efpèce de pudeur ? était - ce l’inf- 
tincl d’allumer 'des défirs en voilant ce qu’on aimait 
à découvrir ?
Eft-il bien vrai que chez des nations un peu plus poli­
cées comme les juifs & demi-juifs, il y ait eu des 
fecles entières qui n’ayent voulu adorer Dieu qu’en 
fe dépouillant de tous leurs habits ? tels ont été , 
dit-on , les adamites & les abéiiens. Ils s’affemblaient 
tout nuds pour chanter les louanges de D i E U. St. 
Epiphanes &  St. Auguftin le difent. Il eft vrai qu’ils 
n’étaient pas contemporains & qu’ils étaient fort loin 
de leur pays. Mais enfin cette folie eft poflîbie : elle 
M  n’eft pas même plus extraordinaire, plus folie que 
Çr G iiij
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cent autres folies qui orit fait le tour du monde l’une 
après l’autre.
Nous avons vu à l’article Emblème qu’aujoürd’hui 
jnême encor les mahométans ont des faints qui font 
fo u s, & qui vont nuds comme des finges. Il fe peut 
très bien que des énergumènes ayent cru qu’il vaut 
mieux fe préfenter à la Divinité dans l’état où elle 
nous a formé's, que dans lé dégliifement inventé par 
les hommes. Il fe peut qu’ils ayent montré tout par 
'dévotion. Il y a fi peu de gens bien faits dans les 
deux fexes, que la nudité pouvait infpirer la cfiafteté, 
bto plutôt le aégoàt, Su-lieu d’augmenter les défirs.
Ort dit furtout que les abéliens renonçaient au ma­
riage. S’il y avait parmi eux de beaux garçons & de 
belles filles, ils étaient pour le moins comparables à i
St. Adbehne & au bienheureux Robert d'Arhrijj'elle, |
qui couchaient avec les plus jolies perfonnes , pour i 
mieux* faire triompher leur continence. |
J’avoue pourtant qu’il eût été allez plaifant de voir | 
une centaine d’Hélènes & de Paris chanter des antien­
nes & fe donner le baifer de paix , & faire les agapes.
Tout cela montre qu’il n’y a point de fingularité, 1
point d’extravagance , point de fuperftition qui n’ait j 
paffé par la tête des hommes. Heureux quand ces lu- j 
perftidons ne troublent pas la fociëté &  n’en font pas j 
une fcène de difcorde , de haine & de fureur ! 11 vaut 
mieux fans doute prier D ie u  tout n ud , que de fouil­
ler de fang humain fes autels & les places publiques.
O C C U L T E S ,
Q u a l i t é s  o c c u l t e s .
ON s’eft moqué fortlongtems des qualités occultes ;on doit fe moquer de ceux qui n’y croient pas. 
Répétons ccnt fois que tout principe , tout premier
« S » * * éttm
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reffort de quelque œuvre qué ce puiffe être dii grand 
Demiourgos , eft occulte & caché pour jamais aux 
mortels.
Qu’eft - ce que la force centripète , la force de la 
gravitation qui agit fans contaift à des diftances im- 
menfes ?
Quelle püiffance fait tordré notre cœur & fes oreil­
lettes foixante fois par minute ? quel autre pouvoir 
change cette herbe en lait dans les mammelles d’une 
vache , & ce pain en fang, en chair, en os dans cet en­
fant qui croît à mefure qu’il mange jufqu’au point dé­
terminé qui fixe la hauteur de fa taille fans qu’aucun 
art puiffe jamais y ajouter une ligne ?
Végétaux, minéraux , animaux , où eft votre pre­
mier principe ? il eft dans la main de celui qui fait t<HÜ- 
ner le foleil fur fon axe , & qui l’a revêtu de lumière.
Ce plomb ne deviendra jamais argent •, cet argent ne 
fera jamais o r , cet or ne fera jamais diamant ; de même 
que cette paille ne deviendra jamais poncire ou ananas.
Quelle phyfique corpufculaire, quels atomes déter­
minent ainfi leur nature ? vous n’en favez rien ; la 
caufe fera éternellement occulte pour vous. Tout ce 
qui vous entoure, tout ce qui, eft dans vous , eft une 
énigme dont il n’eft pas donné à l’homme de deviner 
le mot.
Cet ignorant fourré croit favoir quelque chofe quand 
il a dit que les bêtes ont une ame végétative , & une 
fenfitive, & que les hommes ont l’ame végétative , la 
fenfitive, & l ’intelledgelle.
Pauvre homme pétri d’orgueil, qui n’as prononcé 
que des mots , as-tu jamais vu une urne , fais-tu com­
ment cela eft fait ? Nous avons beaucoup parlé d’ame 
dans nos Q tiejiiom , & nous avons toujours confeffé 
notre ignorance. Je ratifie aujourd’hui cette confeffion
.....  ' '•*'
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avec d’autant plus d’empreffement, qu’ayant depuis ce 
tems beaucoup plus lu, plus médité, & étant plus ins­
truit , je fuis plus en état d’affirmer que je ne fais rien.
O N A N  E T  O N A N I S M E .
NOus avons promis à l’article Amour focratique de parler d’Onan & de l’onanifme, quoique cet ona- 
nifme n’ait rien de commun avec l’amour focratique, 
& qu’il foit plutôt un effet très dcfordonhé de l’amour- 
propre.
La race d'Onan a de très grandes Angularités. Le 
patriarche Juda fon père coucha , comme on fait, 
avec fa belle-fille Tharnar la Phénicienne, dans un 
gland chemin. Jacob, père de Juda , avait été à la fois 
le mari de deux fœurs, filles d’un idolâtre, & il avait 
trompé fon père & fon beau-père. Loti), grand-oncle 
de Jacob, avait couché avec fes deux filles. Salmon, 
l’un des defcendans de Jacob & de Jnda,époufa R&- 
bab la Cananéenne proftituée. Booz , fils de Salmon & 
de Rabab , reçut dans fon lit Rutb la Madianite, & 
fut bifjyeul de David. David enleva Betzabée au capi­
taine Uriah fon mari , qu’il fit affafliner pour être plus 
libre dans fes amours. Enfin, dans les deuxrgénéalogies 
de notre Seigneur Je sü s-Ch r i s t  fi différentes en plu- 
fieurspoints, mais entièrement femblables en ceux-ci, 
on voit qu’il naquit de cette foule de fornications, d’a­
dultères & d’inceftes. Rien n’eft plus propre à confon­
dre la prudence humaine , à humilier notre efprit bor­
né , à nous convaincre que les voies de la providence 
ne font pas nos voies.
Le reverend père Dom Calmet fait cette réflexion à 
propos de l’incefte de Juda avec Tbnmar & du péché 
d'Onan, chip. XXXVIII. de la Genèfe : » L’Ecriture, 
dit -il, M nous donne le détail d’une hiftoire qui dans 
» le premier fens qui frappé l’efprit, ne parait pas
■
î
■H
êt
,...
...
 
...
...
.1.
...
 
1 
...
.«.
...
...
...
....
...
...
...
...
...
..
«
\arntm ütesgai
O s  an e t  O n a n i s m e .
„  fort propre à édifier; mais le fens caché & myfté- 
„  rieux qu’elle renferme eft aulfi élevé que celui de la 
„  lettre parait bas aux yeux de la chair. Ce n’ell pas 
„  fans de bonnes raifons que le St. Efprit a permis 
„  que l’hiftoife de l'bamar , de Rahab , de Rut b & 
,, de Bctzahèe , fe trouvât mêlée dans la généalogie 
„ de J ésu s-Ch r is t . “
Il eût été à fouhaker que Dont Cahnet nous eût dé­
veloppe ces bonnes raifons ; il aurait éclairé les doutes 
& calme les fcrupules de toutes les anies honnêtes & 
timorées qui voudraient comprendre comment l ’Etre 
éternel, le créateur des mondes a pu naître dans un 
village juif d’une race de voleurs & de proftituées. Ce 
myltere , qui n’eft pas le moins inconcevable de tous 
les im Hères , était digne alïurément d’être expliqué par 
un f^vant commentateur. Tenons-nous-en ici à l’o- 
nariifme.
On fait bien quel eft le crime du patriarche J ttd a } 
aînfi qu’on connaît le crime des patriarches Siméon & 
l è v f  fës frères , commis dans Sichem ; & le crime dè 
tous les autres patriarches, commis contre leur frère 
Jojefb : mais il eft difficile de favoir précîfément quel 
et tit le péché à'Oiun:. Judn  avait marié fon fils ainé 
Hcr à cette Phénicienne Tbamar. Her mourut pour 
avoir etc méchant. Le patriarche voulut que fon fécond 
fils Onait époulàt la veuve, félon l’ancienne loi des 
Egyptiens & des Phéniciens leurs voifms : celas’appeî- 
l.iit jhfi'Uer des enfant à fo n  frire . Le prem ier-né do 
fécond mariage portait le nom du d éfu n t, & c’eft ce 
qu’0/7ij« ne voulait pas. Il haïffait la mémoire de fon 
frère ; & pour ne point faire d ’enfant qui portât le nom 
de M er, U eft dit qu’il je tta it fa  femence à terre.
Or il ïefte à favoir fi c'était dans la copulation avec 
fa femme qu’il trompait ainfi la nature , ou fi c’était au 
moyen de la mafturbation qu’il éludait le devoir con­
jugal. La Genèfe ne nous apprend point cette particu­
larité, Mais aujourd’hui ce qu’on appelle coramuné-
■1 . 
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ment le péché d’O nan , c’eft l’abüs de foi - même avec 
le fecours de la main , vice allez commun aux jeunes 
garçons & même aux jeunes filles qui ont trop de tem­
pérament.
On a remarqué que l’efpèce des hommes & celle des 
finges font les feules qui tombent dans ce défaut con­
traire au vœu de la nature.
Un médecin a écrit en Angleterre contre ce vice un 
petit volume intitulé : De l'Qnanifme, dont on compte 
environ quatre-vingt éditions * fuppofé que ce nom­
bre prodigieux ne foit pas un tour de libraire pour 
amorcer les lecteurs ; ce qui n’eft que trop ordinaire.
Mr. TiJJot , fameux médecin de Laufanne, a fait suffi 
fon Onanifme, plus approfondi & plus méthodique que 
celui d’Angleterre. Ces deux ouvrages étalent les fuites 
funeftes de cette malheureufe habitude , la perte des 
forces, l’impuiffance , la dépravation de l’eftomac & 
des vifcères , les tremblemens, les vertiges, l’hébé- 
tation & fouvent une mort prématurée. Il y en a des 
exemples qui font frémir.
Mr. Tijfot a trouvé par l’expérience que le quin­
quina était le meilleur remède contre ces maladies, 
pourvu qu’on fe défît abfolument de cette habitude 
honteufe & funefte , fi commune aux écoliers, aux 
pages & aux jeunes moines.
Mais il s’eft apperqu qu’il était plus aifé de prendre 
du quinquina que de vaincre ce qui eft devenu une 
fécondé nature.
.
Joignez les fuites de l’onanifme avec la vérole ,&  
Vous verrez- combien l’efpèce humaine eft ridicule & 
malheureufe.
Pour confoler cette efpèce, Mr. Tiffat rapporte au­
tant d’exemples de malades de féplétion que de mala­
des d’émiffion ; & ces exemples, il les trouve chez les
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femmes comme chez les hommes. Il n’y a point de plus 
fort argument contre les vœux téméraires de chafteté. 
Que voulez.vous en effet que devienne une liqueur 
précîeufe, formée par la nature pour la propagation 
du genre humain? Si on la prodigue indiscrètement, 
elle peut vous tuer. Si on la retient, elle peut vous 
tuer de même. On a obfervé que les pollutions noctur­
nes font fréquentes chez les perfonnes des deux fexes 
non mariées , mais beaucoup plus chez les jeunes reli­
gieux que chez les reclufes; parce que le tempérament 
des hommes elt plus dominant. On en a conclu que c ’eft 
une énorme folie de fe condamner foi -même à ces tur­
pitudes , &  que c’eft une efpèce de facrilège dans les 
gens fains de proftituer ainfi le don du Créateur, & de 
renoncer au mariage, ordonné expreflement par D ie ü  
même. C’elt ainfi que penfent les proteftans, les juifs,
1 les mufulmans & tant d’autres peuples; mais les catho- 
i liques ont d'autres raifons en faveur des couvens. Je 
dirai des catholiques ce que le profond Calmet dit du 
St, Efprit : ils ont eu fans doute de bonnes raifons.
O P I N I O N .
Q Ueile eft l ’opinion de toutes les nations do nord de l’Amérique, &  de celles qui bordent le détroit 
de la Sonde fur le meilleur des gouvernemens , fur 
la meilleure des religions, fur le droit public eccié- 
fiaftique, fur la manière d’écrire l’hiftoire , fur la na­
ture de la tragédie, de la com édie, de l’opéra, de 
l’églogae, du poëme épique , fur les idées innées , la 
grâce concomitante &  les miracles du diacre Pâris ? 
il eft clair que tous ces peuples n’ont aucune opinion 
fur les chofes dont ils n’ont point d’idée.
Iis ont un fentiment confus de leurs coutumes, & 
j ne vont pas au - delà de cet inftinét. Tels font les
j  peuples qui habitent les côtes de la mer Glaciale dans
m m •mm
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l’efpace de quinze cent lieuës. Tels font les habitans 
des trois quarts de l’Afrique, & ceux de prefque tou­
tes les ifles de l’Afie , & vingt hordes de T artares, 
& prefque tous les hommes uniquement occupés du 
foin pénible & toujours renaiffant de pourvoir à leur 
fubfiftance. Tels font à deux pas de nous la plupart des 
Morlaques & des Ufcoques, beaucoup de Savoyards & 
quelques bourgeois de Paris.
Lorfqu’une nation commence à fe civilifcr, elle a 
quelques opinions qui toutes font fauflës. Elle croit 
aux revenans, aux forciers , à l’enchantement des fer- 
pens ; à leur immortalité , aux polfelfions du diable , 
aux exorcifmes , aux arufpices. Elle eft perfundée qu’il 
faut que les grains pourifient en terre pour germer , 
& que les.quartiers de la lune font les caufes des 
accès de fièvre.
Un talapoin perfuade à fes dévotes que le Dieu 
monocodom a féjourné quelque tems à Siam , & qu’il 
a raccourci tous les arbres d’une forêt qui l’empê­
chaient déjouer à fon aife au cerf-vo lan t, qui était 
fon jeu favori. Cette opinion s’enracine clans les tê tes, 
& à la fin un honnête homme qui douterait de cette 
avanture de Sammonocodam , courrait rifuue d’être 
lapidé. Il faut des ficelés pour détruire une opinion 
populaire.
On la nomme fa reine dit monde ; elle i’eft fi b ien, 
que quand la raifon vient la combattre , la raifon elt 
condamnée à la mort. Il faut qu’elle renaiiïe vingt fois 
de fes cendres pour chaffer enfin tout doucement l’u- 
furpatrice.
O R A C L E .
Epuis que la feéte des phatifiens chez le peuple 
—  Juif eut fait connaiflance avec Je diable, quel­
ques faifonneurs d’entr’eux commencèrent à croire
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que ce diable-& fes compagnons infpiraient, chez 
toutes les autres nattons les prêtres & les ftatues qui 
rendaient des oracles. Les faducéens n’en croyaient 
rien ; ils n’admettaient ni anges ni démons. Il parait 
qu’ils étaient plus philofophes que les pharifiens, par 
conféquent «oins faits pour a voir du crédit furie peuple.
Le diable faifait tout parmi la populace juive du 
tenis de G amodie! ,  de J  eau le bapsifeur, $e Jacques 
Obiia , & de JESUS fon frère qui fut notre Sauveur 
J e s u s-Ch r i s t . Audi vous voyez que le diable trans­
porte J ésus  tantôt dans le défert, tantôt fur le faite du
1 tem ple, tantôt fur une colline voifine dont on découvre tous les royaumes de la terre ; le diable entre dans le 
corps des garçons & des filles , & des animaux.
Les chrétiens , quoiqu’ennemis mortels des phari- 
fiens, adoptèrent tout ce que ces pharifiens avaient 
> imaginé du diable, aînfi que les Juifs avaient autre- 
if fois introduit chez eux les coutumes & les cérémoa 
i nies des Egyptiens. Rien n’eft fi ordinaire que d’imi­
ter fes ennemis , & d’employer leurs armes.
:
Bientôt les pères de Péglife attribuèrent au diable 
toutes les religions qui partageaient la terre , tous 
les prétendus prodiges , tous les grands événemensj 
les comètes, les pelles, le mal caduc, les écrouelles,&c. 
Ce pauvre diable , qu’on difait rôti dans un trou fous 
la terre, fut tout étonné de fe trouver le maître du 
monde. Son pouvoir s’accrut enfuite merveilleufemeat 
par l’inllitution des moines.
La devife de tous ces nouveaux venus, était : don­
nez - moi de l’argent, & je vous délivrerai du diable. 
Leur puiflance célefte & terreftre reçut enfin un terrible 
échec de la main de leur confrère L u tte r , qui fe 
brouillant avec eux pour un intérêt de beface, 
découvrit tous les myftères. H o n d o rf, témoin ocu­
laire , nous rapporte que les réformés ayant chaffé 
les moines d’un Couvent d’Eifenac dans la Thuringé,
^
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y trouvèrent une ftatue de la Vierge Marie ^  &  
de î’enfunt Jésu s  faite par tel art que , lorfqu’on 
mettait des offrandes fur l’autel, la vierge .& l ’enfant 
baiffaient la tête en ligne de reconnaiffance , & tour­
naient le dos à ceux qui venaient les mains vides.
Ce fut bien pis en Angleterre , lorfqu’on fit par or­
dre de Henri V III  la vilïte juridique de tous les 
couvens. La moitié des religieufes était greffe ; & ce 
n’était point par ^opération du diable. L ’evéque lîurnct 
rapporte que dans cent quarante-quatre couvens, les 
procès verbaux des commiffaires du roi attelièrent des 
abominations dont n’approchaient pas celles de Sodo- 
me & de Gomorre. En effet, les moines d’Angleterre de­
vaient être plus débauchés que les fodomites, puifqu’îls 
étaient plus riches. Ils pofféduient les meilleures terres 
3 du royaume. Le terrain de Sodome & de Gomorre 
i l  au contraire, ne produifant ni bled , ni fruits, ni 
légumes , & manquant d’eau potable , ne pouvait 
être qu’un défert affreux habité par des miférables 
trop occupés de leurs befoins pour connaître ies vo­
luptés.
Enfin, ces fuperbes afyles de la faînéantife ayant 
été fupprimés par a&e du parlement , on étala 
dans la place publique tous les inftrumens de leurs 
fraudes pieufes : le fameux crucifix de Bokfley qui 
fe remuait & qui marchait comme une marionnette ; 
des phioles de liqueur rouge qu’on faifait paffer pour 
du fang que verfaient quelquefois des itatues des 
faints, quand ils étaient mécontens de la cour ; des 
moules de fer - blanc dans lefquels on avait foin de 
mettre continuellement des chandelles allumées , pour 
faire croire au peuple que c’était la même chandelle 
qui ne s’éteignait jamais ; des farbacannes qui paffaient 
de la facriftie dans la voûte de l’églife , par lefquelies 
des voix eéteftes fe faifaient quelquefois entendre à des
Alors
* 5 *
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Alors plufieurs favans de l’Europe , bien certains 
que les moines & non les diables , avaient mis en 
ufage tous ces pieux ftratagêmes , commencèrent à 
croire qu’il en avait été de même chez les ancien­
nes religions ; que tous les oracles & tous les mira­
cles tant vantés dans l’antiquité n’avaient été que 
des preftiges de charlatans ; que le diable ne s’était 
jamais mêlé de rien , mais que feulement les prêtres 
Grecs, Romains, Syriens, Egyptiens avaient été en­
cor plus habiles que nos moines.
Le diable perdit donc beaucoup de fon crédit jufqu’à- 
ce qu’enfin le bon homme Béker, dont vous pouvez 
eonfuiter l’article , écrivit fon ennuyeux livre contre 
le diable, & prouva par cent argumens qu’il n’exif- 
tait point. Le diable ne lui répondit point ; mais 
; les minidres du St. Evangile , comme vous l’avez 
vu , lui répondirent ; ils punirent le bon Béker d’a- 
: J  voir divulgué leur fecret, & lui ôtèrent fa cure ; de 
! forte que Béker fut la viétime de la nullité de BeU 
‘ ! zébut.
r
:
C’était le fort de la Hollande de produire les plus 
grands ennemis du diable. Le médecin Van-Dale, 
philofophe humain , favant très profond , citoyen plein 
de charité , efprit d’autant plus hardi que fa har- 
dieffe était fondée fur la vertu , entreprit enfin d’é­
clairer les hommes, toujours efclaves des anciennes 
erreurs & toûjours épaiffiffant le bandeau qui leur 
couvre les yeux jufqu’à ce que quelque grand trait 
de lumière leur découvre un coin de vérité , dont 
la plupart font très indignes. Il prouva dans un 
livre plein de l’érudition la plus recherchée que les 
diables n’avaient jamais rendu aucun oracle , n’avaient 
opéré aucun prodige , ne s’étaient jamais mêlés de 
rien , & qu’il n’y avait eu de véritables démons que 
les fripons qui avaient trompé les hommes. II ne 
faut pas que le diable fe joue jamais à un favant
e médecin. Ceux qui connaiiTent un peu la nature Q tteji.fur PEncycl. Tom. VI. H
ar ' » .'"+~
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font fort dangereux pour les faifcurs de preftiges. 
Je confeille au diable de s’adrelfer toujours aux fa­
cultés de théologie , & jamais aux facultés de mé­
decine.
Van-Dale prouva donc par mille monumens que 
non-feulement les oracles des payens n’avaient été 
que des tours de prêtres , mais que ces friponneries 
confacrées dans tout l’univers n’avaient point fini du 
tems de Jean le baptifm r & de JESUS-CHRIST , com­
me on le croyait pieufement. Rien n’était plus vrai, 
plus palpable , plus démontré que cette vérité an­
noncée par le médecin Van-Dale ; & il n’y a pas 
aujourd’hui un honnéte-homme qui la révoque en 
doute.
Le livre de Van-Dale n’cft peut-être pas bien mé­
thodique ; mais c’eft un des plus curieux qu’on ait 
jamais faits. Car depuis les fourberies grofüères du 
prétendu Hiflape & des fibyiles ; depuis l’hiitoire 
apocryphe du voyage de Simon Barjone à Rome , & 
des complimens que Simon le magicien lui envoya 
faire par fon chien ; depuis les miracles de St, Grè- 
goire-Tbamnatnrge, & furtout de la lettre que ce faint 
écrivit au diable, & qui fut portée à fon adreffe, 
jufqu’aux miracles des révérends pères jéfuites & 
des révérends pères capucins, rien n’eft oublié. L’em­
pire de l’impofture & de la bêtife eft dévoilé dans 
ce livre aux yeux de tous les hommes qui favent 
lire , mais ils font en petit nombre. Il
Il s’en falait beaucoup que cet empire^ fût détruit 
alors en Italie,en  France , en Efpagnï , dans les 
états Autrichiens, & furtout en Pologne, où les jé­
fuites dominaient. Les poffeffions du diable, les faux 
miracles inondaient encor la moitié de l’Europe abru­
tie. Voici ce que Van-Dale raconte d’un oracle fm- 
gulier qui fut rendu de fon tems à Terni dans les 
états du pape vers l’an iôço , & dont la relation fut 
imprimée à Yenife par ordre de la feigneurie.
I
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Un hermite , nommé Pafquale , ayant ouï dire que 
Jacovello bourgeois de Terni était fort avare & fort 
riche , vint faire à Terni fes oraifons dans l’eglife 
que fréquentait Jacovello , lia bientôt amitié avec lu i, 
le flatta dans fa paffion , & lui perfuada que c’était 
une œuvre très agréable à D ieu de faire valoir fon 
argen t, que cela même était expreffément recom. 
mandé dans l’Evangile , puifque le ferviteur négli­
gent , qui n’a pas fait valoir l’argent de fon maître 
à cinq-cent pour cent , eft jette dans les ténèbres 
1 extérieures.
Dans les converfations que l’hermite avait avec 
Jacovello , il l’entretint fouvent des beaux difcours 
tenus par plufieurs crucifix , & par une quantité de 
bonnes vierges d’Italie. Jacovello convenait que les 
ftatues des faints parlaient quelquefois aux hommes, 
& lui difiit qu’il fe croirait prédeftiné fi jamais il 
pouvait entendre parler l’image d’un faint.
V  
* 2 ®
Le bon Pafquale lui répondit qu’il efpér dt lui don. 
ner cette facisf>étion dans peu de tems ; qu’il atten­
dait inceffamment de Rome une tête de m ort, dont 
le pape avait fait préfent à un hermite fon confrère; 
que cette tête parlait comme les arbres de Dodone, 
& comme l’âneffe de Balaam. Il lui montra en effet 
la tête quatre jours après. Il demanda à Jacovello 
la clef d’une petite cave, & d’une chambre au-def. 
fus , afin que perfonne ne fût témoin du myftère, 
L’hermite Pafquale ayant fait paffer de la cave un 
tuyau qui entrait dans la tê te , & ayant tout difpofé, 
fe mit en prière avec fon ami Jacovello : la tête alors 
parla en ces mots. „  JacoveVo , D ie u  veut réeom- 
«  penfer ton zèle. Je t ’avertis qu’il y a un tréfor 
,j de cent mille écus fous un if à l’entrée de ton 
j, jardin. Tu mourras de mort fubite , fi tu cher- 
»  ches ce tréfor avant d’avoir mis devant mof une 
»  marmite remplie de dix marcs d’or en efpèces. cs
Jacovello courut vite à fon coffre » & apporta dç-
H ij
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vant l ’oracle fa marmite & fes dix marcs. Le bon 
hermite avait eu la précaution de lé munir d’une mar­
mite femblable qu’il remplit de fable. 11 la fubfti- 
tua prudemment à la marmite de Jacuvello quand 
celui -ci eut le dos tourné , & laifla le bon ’Javovello 
avec une tête de mort de plus , & dix marcs d or 
de moins.
C’eft à-peu-près ainfi que fe rendaient tous les 
oracles, à commencer par celui de Jupiter-Am m on, 
&  à finir par celui de Tropboniw,
Un des fecrets des prêtres de l’antiquité comme 
des nôtres, était la confellion dans les myftères. C ’é­
tait là qu’ils apprenaient toutes les affaires des famil­
les , &  qu’ils fe mettaient en état de répondre à la 
plupart de ceux qui venaient les interroger. C ’eft 
à quoi fe rapporte ce grand mot que Plutarque a 
rendu célèbre. Un prêtre voulant confelfer un initié, 
celui-ci lui demanda , à qui me confefferai-ie ? Eft- 
ce à toi ou à D ie u  ? C’eft à D ie u  , reprit le prê­
tre. —  Sors donc d’ic i ,  homme; & laiffe-moi avec 
D ie u .
Je ne finirais point fi je rapportais toutes les chofes 
intéreffantes dont Van-Baie a enrichi fon livre. Fon- 
tenelle ne le traduifit pas ; mais il en tira ce qu’il 
crut de plus convenable à fa nation qui aime mieux 
les agrémens que la fcience. Il fe fit lire par ceux 
qu’on appeiiait en France la bonne compagnie ; & 
Van-Bâle, qui avait écrit en latin & en grec , n’avait 
été lu que par des favans. Le diamant brut de Vrn- 
D ak  brilla beaucoup, quand il fut taillé par Fott- 
tenelle ; le fuccès fut fi grand , que les fanatiques fu­
rent allarmés. Font'enelle avait eu beau adoucir les 
exprelfions de Van-Baie, & s’expliquer quelquefois 
en normand ; il ne fut que trop entendu par les moi­
nes , qui n’aiment pas qu’on leur dife que leurs con­
frères ont été des fripons.
Un nommé Baltus jéfuite, né dans le pays Mef-
.■ « - J '  ............ i '
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fin , l’un de ces favans qui favent confulter de vieux 
livres, les falfifier & les citer mal-à-propos, prit le 
parti du diable contre F an-B aie & Fontenelle. Le 
! diable ne pouvait choifir un avocat plus ennuyeux: 
fon nom n’eft aujourd’hui connu que par l’honneur 
qu’il eut d’écrire contre deux hommes célèbres qui 
avaient raifon.
B a ltm , en qualité de jéfuite , cabala auprès de 
fes confrères qui étaient alors autant élevés en cré­
dit qu’ils font depuis tombés dans l’opprobre. Les 
janféniftes de leur côté, plus énergumènes que les 
jéfuites, crièrent encor plus haut qu’eux. Enfin tous 
j les fanatiques furent perfuadés que la religion chré­
tienne était perdue , fi le diable n’était confervé dans 
fes droits.
Peu-à-peu les livres des janféniftes & des jéfuites
, |  font tombés dans l'oubli. Le livre de Van - Dale eft 
r refté pour les favans ; & celui de Fontenelle pour les 
j gens d’efprit.
' |
A l’égard du diable, il eft comme les jéfuites & 
les janféniftes , il perd fon crédit de plus en plus.
O R A I S O N ,  PRI ERE PUBLIQ. UE,  
A C T I O N  DE G R A C E S ,  &c.
I L refte très peu de formules de prières publiques des peuples anciens.
Nous n’avons que la belle hymne d'Horace pour 
les jeux féculaires des anciens Romains. Cette prière 
eft du rithme & de la mefure que les autres Romains 
ont Imités longtems après dans l ’hymne Ut queant 
Iaxis refonare fihris.
Le pervigilium vmeris eft dans un goût recherché,
& n’eft pas peut-être digne de la noble fimplicité du
H iij
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règne d’Justifie. Il fe peut que cette hymne à Venus 
ait été chantée dans les fêtes de la déefie ; mais on 
tie doute pas qu’on n’ait chanté le poème &'Horace 
avec la plus grande folemnité.
Il Faut avouer que le poème féculaire d’Horace eft un 
des plus be .ux morceaux de l’antiquité, & que l’hymne 
Ut queant iaxis eft un des plus plats ouvrages que 
flous ayons eus dans les tems barbares de la décadence 
de la langue latine. L’églife catholique dans ces tems- 
là cultivait mal l’eloqucnce & la poéfie. On fait bien 
que DI EU préféré de mauvais vers récités avec un 
cœur pur , aux plus beaux vers du monde bien chan­
tes par des impies. Mais enfin de bons vers n’ont ja­
mais rien gâté, toutes chofes étant d’ailleurs égales.
Rien n’approcha jamais parmi nous des jeux fécu- 
laires qu’on célébrait de cent dix ans en cent dix 
ans. Notre jubjlé n’en eft qu’une bien f.nble copie. 
On dreffait trois autels magnifiques fur les bords du 
Tibre. Rome entière était illuminée pendant trois 
nuits ; quinze prêtres diftribuaient l’eau luftrale & 
des cierges aux Romains & aux Romaines qui de- 
vaie-nt chanter les prières. On facrifiait d’abord à 
Jupiter comme au grand Dieu , au maître des Dieux, 
& enfuite à Jitnon , à Apo'lon , à L a to m , à D iane , 
à Cèrès , à P .nton , à Proftrpitte, aux parques comme 
à^des puiffmees fubalternes. Chacune de ces divi­
nités avait fon hymne & fes cérémonies. Il y avait 
deux chœurs , l’un de vingt-fept garçons, l'autre de 
Vingt-fept filles pour chacun des Dieux. Enfin , le 
dernier jour les garçons & les filles couronnés de 
fleurs chantèrent l’ode d'Horace. Il
Il eft vrai que dans les maifons on chantait à 
table fes autres odes pour le petit Ligttrinus , pour 
Lie i f  eus & pour d’autres petits, fripons , lefquels n’inf- 
pîraient pas la plus grande dévotion. Mais il y a 
tems pour tout ; picloribus atque po’etis. Le Carra- 
che qui dellina les figures de V A rétin , peignit auftî
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des faints ; & dans tous nos collèges nous avons paffé 
à Horace ce que les maîtres de l’empire Romain lui 
paffaient fans difficulté.
Pour des formules de prières , nous n’avons que 
de très légers fragmens de celle qu’on récitait aux 
myftères à ’Jfts. Nous l’avons citée ailleurs , nous, la 
rapporterons encor ici parce qu’elle n’eft pas longue 
& qu’elle eft belle.
Les pniffances cileftes te ferven t ; les enfers te fo n t  
fournis ; f  univers tourne fous ta  main ; tes pieds fou­
lent le Tort are >■ les aftres répondent à ta  voix ; les 
faifons reviennent à tes ordres $ les élémens t ’abéijfent.
Nous répéterons auflfi la formule qu’on attribue à 
l’ancien Orphée , laquelle nous paraît encor fuperieure 
à celle à'Ifis.
M archez dans la voie de la ju fiice , adorez le fe u l  
maître de l'univers ; il eft un  , i l  eft fe u l par lui-même f 
tous les êtres lui doivent leur txiftence ; il agit dans 
eux &  par eux ; il voit to u t , &  jamais il  n ’a été 
vu  des yeu x  mortels.
Ce qui eft fort extraordinaire , c’eft que dans le 
Lévitique , dans le Deuteronome des Juifs , il n’y a 
pas une feule prière publique , pas une feule for­
mule. Il femble que les lévites ne fuffent occupés 
qu’à partager les viandes qu’on leur offrait. On ne 
voit pas même une feule prière inftituée pour leurs 
grandes fêtes , de la Pâque , de la Pentecôte , des 
Trompettes , des Tabernacles, de l’expiation géné­
rale , & des néoménies.
Les favans conviennent allez unanimement qu’il 
n’y eut de prières réglées chez les Juifs , que lors 
qu’étant efclaves à Babilone , ils en prirent un peu 
les m œurs, & qu’ils apprirent quelques fciences de 
ce peuple fi policé & fi puiffant. Ils empruntèrent 
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tout des Caidéens perfans jtffqu’à leur langue, leurs ca- 
fa â è re s, leurs chiffres ; & joignant quelques coutumes 
nouvelles à leurs anciens rites égyptiaques, ils devin­
rent un peuple nouveau, qui fut d’autant plus fu- 
perftitieux , qu’au fortir d’un long efciavage ils furent 
toujours encor dans la dépendance de leurs voiltns. 
lu  rebus aeerhis acrîus advertunt auimos ad relligioitem.
Pour les dix autres tribus qui avaient été difper- 
fées auparavant, il eftà croire qu’elles n’avaient pas 
plus de prières publiques que les deux autres , &  
qu’elles n’avaient pas même encor une religion bien 
fixe & bien déterminée , puifqu’elles l’abandonnèrent 
fi facilement, & qu’elles oublièrent jufqu’à leur nom, 
ce que ne fit pas le petit nombre de pauvres infor­
tunés qui vint rebâtir jerufalem.
C’eft donc alors que ces deux tribus , ou plutôt 
ces deux tribus &  demi femblèrent s’attacher a des 
rites invariables ; qu’ils écrivirent, qu'ils eurent des 
prières réglées. C ’eft alors feulement que nous com­
mençons à voir chez eux des formules de prières. 
Üj'dras ordonna deux prières par jour , & il en ajouta 
une troifiéme pour le jour du fabbat On dit même 
qu’il inftîtua dix-huit prières, (afin qu’on pût choi- 
f ir , ) dont la première commence ainfi ;
Sois b én i, Seigneur, Dteu de no-s pères, D ieü  
» $  Abraham , d ’ ljjmc , de Jacnb , le grand D ieu  , le 
» puiffant, le terrible , le haut élevé , le diftributeur 
„  libéral des biens , le plafmateur & le poffeffeur 
» du "«onde , qui te fouviens des bonnes arftions, 
3, & qui envoyés un libérateur à leurs tlefcendans 
33 pour l’amour de ton nom. O roi , notre fecours, 
3, notre fauveur, notre bouclier, fois béni Seigneur, 
„  bouclier d ’Abraham.
On affure que GamaUcl qui vivait du tems de 
J ésus-Ch r i s t  , & qui eut de fi grands démêlés, avec 
Si. P a u l, inftitua une dix-neuvîeme prière que voici.
U*t- . ...... UAl .
O r a i s o n .
Akkt
121
„  Accorde la p a ix , les bienfaits , la bénédiction, 
53 la g râce , la bénignité & la piété à nous & à If- 
3, raël ton peuple. Bénis-nous, ô notre père ! bénis-nous 
33 tous enfemble par la lumière de ta face ; car par 
33 la lumière de ta face tu nous as donné , Seigneur 
33 notre D i e u  , la loi de v ie ,  l ’amour, la bénignité , 
33 l’équité, la bénédiction , la piété , la vie & la paix. 
« Qu’il te plaife de bénir en tout tem s, & à tout 
s, moment ton peuple d’Ifraèl en lui acordant la 
33 paix. Béni fois-tu , Seigneur, qui bénis ton peu- 
33 pie d’Ifraél en lui donnant la paix ; Amen.
Confultez fur cela la Mishna volume Ter. &  Hd. &  
l ’article Prière des Queftions.
Il y a une chofe allez importante à obferver dans 
plufteurs prières ; c’elt que chaque peuple a toujours 
demandé tout le contraire de ce que demandait fon 
voifin.
Les Juifs priaient D i e u  , par exemple , d’extermi­
ner les Syriens , Babiloniens , Egyptiens ; & ceu x-ci 
priaient D i e u  d’exterminer les Juifs ; aulli le furent- 
ils comme les dix tribus qui avaient été confondues 
parmi tant de nations ; & ceux-ci furent plus mal­
heureux ; car s étant obftinés à demeurer feparés de 
tous autres peuples, étant au milieu des peuples, 
ils n’ont pu jouir d ’aucun avantage de la fociété 
humaine.
De nos jours, dans nos guerres fi fouvent entre­
prîtes pour quelques villes ou pour quelques villa­
ges , les Allemands & les Efpagnols quand ils étaient 
les ennemis des Français , priaient la Ste. Vierge du 
fond de leur cœur de bien battre les W elches &  
les Gavaches ; lefquels de leur côté fuppliaient la 
Ste. Vierge de détruire les Maranes & les Teutons.
En Angleterre , la Rofe rouge faifait 1 * 6  plus arden­
tes prières à St. (feorge, pour obtenir que tous les ■
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partifans de la Rofe blanche fuflent jettes au fond 
de la mer. La Rofe blanche répondait par de pareil­
les' fupplications. On fent combien St. George de­
vait être embarrafle : & fi Henri V I I  n’était pas venu 
à fon fecours, George ne fe ferait jamais tiré de là.
SI un militaire chargé par le roi de France de con­férer l’ordre de St. Louis à un autre militaire , 
n’avait pas en lui donnant la croix, l ’intention de le 
faire chevalier, le récipiendaire en ferait - il moins 
chevalier de St. Louis ? non fans doute.
Pourquoi donc pluüeurs prêtres fe firent-ils réor­
donner après la mort du fameux Lavardin évêque 
du Mans ? Ce fingulier prélat qui avait établi l’or­
dre des Coteaux (.«) s’avifa à l’article de la mort ' 
d’une efpieglerie peu commune. 11 était connu pour 
un des plus violens efprits forts du fiécle de Louis 
X I V } & plufieurs de ceux auxquels il avait conféré 
l ’ordre de la prëtrife , lui avaient publiquement re­
proché fes fentimens. 11 eft naturel qu’aux appro­
ches de la mort une ame fenfibie & timoree rentre 
dans la religion qu’il obferva dans fes premières an­
nées. La bienféance feule exigeait que i’evéque édi­
fiât en mourant fes diocéfains que fa vie avait fean- 
dalifés ; mais il était fi piqué contre fon clergé , qu’il j
déclara qu’aucun de ceux qu’il avait ordonnés n’était i
prêtre en effet, que tous leurs actes de prêtres étaient | 
nuis, & qu’il n’avait jamais eu l’intention de donner ] 
aucun facrement.
C’é ta it, ce me femble, raifonner comme un yvro- 
gne ; les prêtres Manfeaux pouvaient lui répondre ,
( a )  C’était un ordre de I étaient alors fort à la mode; l’c- |
gourmets. Les ivrognes I vêqucduMansétaitàleurtête, j
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ce n’eit pas votre intention qui eft néceffaire, c’eft 
Ja nôtre. Nous avions une envie bien déterminée d’ê­
tre prêtres ; nous avons fait tout ce qu’il faut pour 
l’être ; nous fommes dans la bonne foi ; fi vous n’y 
| avez pas é té , il ne nous importe guères. .
I La maxime eft, quidquid recipitnr ad modumreci- 
| pienth recipitnr , & non pas a i  m oim n dantis. Lorf- 
que notre marchand de vin nous a vendu une feuil­
lette, nous la buvons, quand même il aurait l ’inten­
tion fecrette de nous empêcher de la boire ; nous 
ferons prêtres malgré votre teftament.
Ces raifons étaient fort bonnes. Cependant la plu­
part de ceux qui avaient été ordonnés par .l’ évêque 
Lavardin , ne fe crurent point prêtres , & fe firent 
1 ordonner une fécondé fois. Mafcaron médiocre & 
; célèbre prédicateur, leur perfuada par fes difcours &
■ par fon exemple de réitérer la cérémonie. Ce fut un 
grand fcandale au Mans , à Paris »& à Verfailles. Il
■ fut bientôt oublié, comme tout s’oublie.
>
O R I G I N E L ,
P É C H É  O R I G I N E ! , .
I L le faut avouer, nous ne connaiffons point de père de l'églife jufqu’à St. Angnftin  &  à St. Jérom e , qui 
ait enfeigné la dodrine du péché originel. St. Clément 
d’Alexandrie , cet homme fi favant dans l ’antiquité , 
loin de parler en un feul endroit de cette corruption 
qui a infedé le genre-humain, &  qui l’a rendu cou­
pable en naifiant , dit en propres mots , ( a )  Quel 
mal peut faire un  enfant qui ne vient que de naître P 
comment a-t-il pu prèvariquer ? comment celui qui i fa  
encor rien fa it  a - 1 -  i l  pu  tomber fo u t la malèdiUion 
d'Adam ?
j \ : ( a ) Stromales livre III.
t O R I G I S 1 L,
^ m m  
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Et remarquez qu’il ne. dit point ces paroles pour 
combattre l’opinion rigoureufe du péché originel, la­
quelle n’était point encor-développée; mais feulement 
pour montrer que les pallions qui peuvent corrompre 
tous les hommes, n’ont pu avoir encor aucune prife 
fur cet enfant innocent. Il ne dit point, cette créa­
ture d’un jour né fera pas damnée fi elle meurt au­
jourd’hui. Car perfonne n’avait ëncor fuppofé qu’elle 
ferait damnée. S t . C lém en t ne pouvait combattre un 
fyftême, abfoiument inconnu.
Le grand O rig in e  eft4 encor plus pofitif que S t . C lé­
m e n t d’Alexandrie. Il avoue bien que le péché eft 
entré dans le monde par A d a m , dans fan explication 
de l’épitre de S t . P a u l  aux Romains ; mais il tient que 
c’eft ia pente au péché qui eft entrée, qu’il eft très 
î facile de commettre le mal, mais qu’il n’eft pas dit 
: i pour cela qu’on le commettra toujours , & qu’on fera 
■ |  coupable dès qu’on fera né.
: I Enfin, le péché originel fous O r ig in e , ne confiftait 
que dans le malheur de fe rendre femblable au pre­
mier homme en péchant comme lui.
Le batême était néceflaire, c’était le fceau du chrif- 
tianifme , il lavait tous les péchés ; mais perfonne 
n’avait dit encor qu’il lavât les péchés qu’on n’avait 
.point commis. Perfonne n’affurait encor qu’un enfant 
fût damné &  brûlât dans des flammes éternelles pour 
être mort deux minutes après fa naiffance. Et une 
preuve fans répliqué, c’eft qu’il fe paffa beaucoup de 
tems avant que la coutume de batifer les .enfans pré­
valût. T e r tu llie n  ne voulait point qu’on les batifât. Or, 
leur refufer ce bain facré, c’eût été les livrer vifible- 
■ment à la damnation, fi on avait été perfuadé que 
de pêche -originel ( dont ces pauvres innocens ne 
pouvaient être coupables ) opérât leur réprobation, &  
leur fit fouffrir des fupplices infinis pendant toute l’é.
Eternité , pour un fait dont il était impoffible qu’ils euffent la moindre connaiffance. Les âmes de'tous les
*Sfa ■ sMmmïm«s*-
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bourreaux fondues enfembîe, n’auraient.pu. rien ima­
giner qui approchât d’une horreur fi exécrable. En un 
m ot, il  elt de fait qu’on ne batifait pas les enfans. 
Donc il eft démontré qu’on était bien loin de les 
damner.
11 y a bien plus encor; JESUS-CHRIST n’a jamais 
dit , f  e n f a n t 'n o n  b a tifè  f e r a  d a m n é. ( Z> ) Il était venu ;
au contraire pour expier tous les péchés , pour rache­
ter le genre-humain par fon fang. Donc les petits en- 
fans-ne' pouvaient être damnés. Les enfans au berceau 
étaient à bien plus forte raifon privilégiés. Notre divin 
Sauveur ne batifa jamais perfoane. P a u l  circoncit fea 
difcipîe T im o th é e 5 & il n’eft point dit qu’il le batifât.
ï
;
En un mot, dans les deux premiers fiécîes le b a te­
rne des enfans ne fut point en ufage ; donc on ne 
croyait point que des enfans fufient viâiaîes de là 
faute à  'A d a m . Au bout de quatre cent 'ans on crut 
leur faiut fort en danger, &  on Fat fort incertain.
Enfin, P e la g e  vînt.qucinquièmefiécle; il traita l’o­
pinion-du péché -originel de moaftrueufe. Selon lui, 
ce dogme n’étaic fondé,que fur une équivoque comme 
toutes les autres opinions.
1 -
D ie u  avait dît à Adam dans le jardin,, L e  jo u r  q u e  
v o u s  m a n g e re z  d u  f r u it  de F  a rb re d e  la  fa ïe n c e  v o u s  
m o u re z. O r , il n’en mourut pas , & D I  E  ü  lui par­
donna. Pourquoi donc n’aurait - il pas épargné fa race 
à la millième génération ? pourquoi livrerait - il à des ■ 
tourmeas infinis & étemels les petits enfans inno-, 
cens d’un père qu’il avait reçu en grâce ?
F ila g e  regardait D I  E ü non-feulement comme un 
maître abfolu ; mais comme un père qui laiffant ' k
■ (b  ) Dans St. Jean , J ésus 
dit à Nicoihm  chap. III-. que 
le vent, î’efprit fonffle oii il 
veut, que perfonne ne fait où 
il va , qu’il faut renaître,l
qu’on ne peut entrer .dans le 
-royaume de Dieu  fi on ne 
renaît par l’eau & parl’efprit 
Mais il ne parle point des 
enfans.
w>
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liberté à fes enfans , les récompenfait au-delà de leurs 
mérites , & les puniffait au - deffous de leurs fautes.
f
Lui &  fes difciples difaient, Si tous les hommes 
naiffent les objets de la colère éternelle de celui qui 
leur donne la vie ; fi avant de penfer ils font coupa­
b les, c ’eft donc un crime affreux de les mettre au 
monde. Le mariage eft donc le plus horrible des for­
faits. Le mariage en ce cas n’eft donc qu’une éma­
nation du mauvais principe des manichéens; ce n’elt 
plus adorer D i e u  , c’eft adorer le diable.
3
a
Filage &  les fiens débitaient cette doétrine en Afri­
que , où St. Augujiin avait un crédit immenfe. 11 avait 
été manichéen ; il était obligé de s’élever contre Fila­
ge. Celui - ci ne put réfifter ni à Augttjliu , ni à Jérô­
me. Et enfin , de queftions en queftions la difpute alla 
fi loin qu’Augujiin donna fon arrêt de damnation con­
tre tous les enfans nés & à naître dans l’univers, en 
ces propres termes ; La foi catholique enfeigne que tous 
les hommes naiffent Jî coupables, que les enfans mêmes 
font certainement damnés quand iis meurent fans avoir 
été régénérés en JESUS.
!
C’eût été un bien trifte compliment à faire à une 
reine de la Chine eu du Japon , ou de l’ In de, ou de 
la Scythie, ou de la Gothie, qui venait de perdre fon 
fils au berceau , que de lui dire , M adame, confolez- 
vous , monfeigneur le prince royal eft aétuellement 
entre les griffes de cinq cent diables qui le tournent 
& le retournent dans une grande fournaife pendant 
toute l’éternité, tandis que fon corps embaumé repofe 
auprès de votre palais.
La reine épouvantée demande pourquoi ces diables 
rôtiffent ainfi fon cher fils le prince royal à jamais?
On lui répond que c’eft parce que fon arrière grand- 
père mangea autrefois du fruit de la fcience dans un 
jardin. Jugez ce que doivent penfer le r o i, la reine, I 
tout le confeil, & toutes les belles dames. j
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Cet arrêt ayant paru un peu dur à quelques théolo­
giens , ( car il y a de bonnes âmes partout ) il fut 
mitigé par un Pierre Chrifologue, ou Pierre parlant 
d’ or , lequel imagina un fauxbourg d’enfer nommé les 
Lim bes, pour placer tous les petits garçons &  toutes 
les petites filles qui feraient morts fins batême. C’efl 
un lieu où ces innocens végètent fans rien fen tir ,le  
féjour de l'apathie , & c’eft ce qu’on appelle le para­
dis des fols. Vous trouvez encor cette expreffîon dans 
Milton , Tbeparadife of fools. Il le place vers la lune. 
Cela eft tout - à - fait digne d’un poème épique.
E x p l i c a t i o n  d u  p é c h é  o r i g i n e l .
La difficulté pour les limbes eft demeurée la même 
que pour l’enfer. ''Pourquoi ces pauvres petits font-ils 
; dans les limbes ? qu’avaient - ils fa it?  comment leur 
; I ame qu’ils ne pofiedaient que d’un jour était-elle cou- 
■ | pubie d’une gourmandife de fix mille ans ?
St. Anguflin qui les damne, dit pour raîfon que les 
âmes de tous les hommes étant dans celle d’Adam , il 
eft probable qu’elles furent toutes complices. Mais 
comme l’églife décida depuis que les âmes ne font 
faites que quand le corps eft commencé, ce fyftême 
tomba m.lgré le nom de fon auteur.
D’autres dirent que le péché originel s’était tranf- 
mîs d’ame en ame par voie d émanation , & qu’une 
ame venue d’une autre arrivait dans ce monde avec 
toute la corruption de l'âme-mère. Cette opinion fut 
condamnée.
Après que les théologiens y eurent jette leur bon­
net , les philofophes s’eflayèrent. Leibnitz en jouant 
avec fes monades, s’amufa à taffembler dans Adam  
toutes les monades humaines avec leurs petits corps 
de monades. C’était moitié plus que St. Augujïin. 
M ds cette idée digne de Cyrano de Bergerac n’a pas 
fait fortune en philofophie.
tiétlt ■ tfcWi;
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Mallebrauche explique la chofe par l ’influence de 
l ’imagination des mères. Eve eut la cervelle fl furieu- 
fement ébranlée de l’envie de manger du fru it, que 
fes enfans eurent la même en vie, à - peu - près comme 
cette femme qui ayant vu rouer un homme accoucha 
d’un enfant roué.
Nicole réduit la chofe à une certaine inclination , 
une certaine pente à la concupifcence que nous avons 
reçue de nos mères. Cette inclination n'eji pas un ucle ; 
elle le deviendra un jour. Fort b ien , courage, Nicole. 
Mais en attendant, pourquoi me damner ? Nicole ne 
touche point du tout à la difficulté ; elle confifte à 
favoir comment nos âmes d’aujourd’hui qui font for­
mées depuis p eu , peuvent répondre de la faute d'une 
autre ame qui vivait il y a fl longtems,
! Mes maîtres, que faiait- il dire fur cette matière ?
1 rien. Audi je ne donne point mon explication, je ne jI  dis mot.
O R T O G R A P H E .
Q Uant à l’ortographe de la plupart des livres fran­çais , elle eft ridicule, Prefque tous les impri­
meurs ignorans impriment JVifîgotbs , IVejlpbahe , 
IVirtemberg , IVeteravie, &c.
Ils ne favent pas que le double V allemand qu’on 
écrit ainfi W , eft notre V confonne, &  qu’en Alle­
magne on prononce Veteravie , Virtemberg, Veftpha- 
lie , Vifigoths.
Us impriment Altona au - lieu d’Altena, ne fachant 
pas qu’en allemand un O furmonté de deux points 
vaut un E.
Ils ne favent pas qu’en Hollande oe fait ou ; & ils font 
toûjours des fautes en imprimant cette diphtongue.
Celles
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Celles que commettent tous les jours les traducteurs 
des livres font innombrables.
Pour l ’ortographe purement francaife , l ’habitude 
feule peut en fupporter l’ incongruité. Em-fhi-e-roi-ent, 
oc-troi-e-roi-ent, qu’on prononce , octroiraient , em- 
ploîraient. Pu-un qu'on prononce pan , fu-on qu’on 
prononce fan , La-on qu’on prononce Lan , &  cent 
autres barbaries pareilles font dire ,
Hodieque manent vejligia juris.
Cela n’empêche pas que Racine , Boi'eau & Qui­
ttante ne charment l’oreille, &  que La Fontaine ne 
doive plaire à jamais.
Les Anglais font bien plus înconfëquens, ils ont per­
verti toutes les voyelles; ils les prononcent autrement 
que toutes les autres nations. C ’eft en ortographe 
qu’on peut dire d’eux avec Virgile,
Et penitus toto divifos orbe Britannos,
Cependant, ils ont changé leur ortographe depuis 
cent ans ; ils n’écüvent plus Lovetb, Speaketb , M a. 
ke tb , mais Loves , Steaks , Jlakes,
Les Italiens ont fupprimé toutes les H. Ils ont frit 
plufieurs innovations en faveur de la douceur de leur 
langue.
L ’écriture eft la peinture de la vo ix: plus elle eft 
reffemblante, meilleure elle eft.
O Z É E.
E N relifant h ie r ,  avec édification ,  l ’ancien Tefta- 
m ent, je tombai fur ce paflage d’Ozée , ch. X IV . 
ir. I. que Samarie pèrijje , parce qu’eiie a tourné jo n  
Dieu a P amertume ! que les Samaritains meurent pur 
Q tiejl.fur PEncycL Tom. VI. I
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le glaive! que k m  s petits enfans foient éirafês, &  qu’on 
fende le ventre aux femmes grojjes !
Je trouvai ces paroles un peu dures ; j’allai con- 
fulter un doéteur de l’univerfité de Prague qui était 
alors à fa maifon de campagne au mont Krapac ; il 
me dit : il ne faut pas que cela vous étonne. Les 
Samaritains étaient des fehifmatiques qui voulaient 
facrifier chez eux , & ne point envoyer leur argent 
à Jérufaiem ; ils méritaient au moins les fupplices aux­
quels le prophète Ozée les condamne. La ville de 
Jéricho , qui fut traitée ainfi , après que fes murs 
furent tombés au fon du cornet , était moins cou­
pable. Les trente & un rois, que Jofuê fît pendre, 
n’étaient point fehifmatiques. Les quarante mille 
Ephraïmites malTacrés pour avoir prononcé jiboleth 
au lieu de fcbibokth  , n’étaient point tombés dans l’a- 
bime du fchifme. Sachez , mon fils , que le fchifme 
eft tout ce qu’il y a de plus exécrable. Quand les 
jéfuites firent pendre dansThorn en lys+de jeunes éco­
liers, c’eft que ces pauvres enfans étaient fehifmati­
ques. Ne doutez pas que nous autres catholiques, 
apoftoliques, romains & bohémiens, nous ne fuyons 
tenus de palier au fil de l’épée tous les Rufl'es que 
nous rencontrerons défarmés ; d’écrafer leurs enfans 
fur la pierre , d’éventrer leurs femmes enceintes , & 
de tirer de leur matrice déchirée & fanglante leurs 
fœtus à demi-formés. Les Ruffes font de la religion 
grecque fehifmatique ; ils ne portent point leur argent 
à Rome. Donc nous devons les exterminer, puifqu’il 
eft démontré que les Jérofolimites devaient extermi­
ner les Samaritains. C’eft ainfi que nous traitâmes les 
Huflites qui voulaient auffi garder leur argent. Ainfi 
a péri, ou dû périr ; ainfi a été éventrée , ou dû être 
éventrée toute femme ou fille fehifmatique.
1 » 
L h
Je pris la liberté de difputer contre lui ; il fe fâcha; la difpute fe prolongea ; il fàlut fouper chez lui ; il 
m’empoifonna ; mais je n’en mourus pas.
“■W"
P A R A D I S .
PAradis : il n’y a guères de m o t, dont la lignifi­cation fe foit plus écartée de fon étymologie. On 
fait allez qu’originairement il fignifiâit un lieu planté 
d’arbres fruitiers ; enfuite on donna ce nom à des jar­
dins plantés d’arbres d’ombrage. Tels furent dans l’an­
tiquité les jardins de Saana vers Eden dans l’ârabie 
heureufs , connus fi longtems avant que les hordes 
des Hébreux eulfent envahi une partie de là Paleftine.
Ce mot paradis n’eft célèbre chez les Juifs que dans 
la Genèfe. Quelques auteurs Juifs canoniques parlent 
de jardins; mais aucun n’a jamais dit un mot du jardin 
nommé Paradis terrejire. Comment s’eft-il pu faire 
qu’aucun écrivain ju if , aucun prophète ju if , aucun 
cantique juif n’ait cité ce paradis terreftre dont nous 
parlons tous les jours ? Cela eft prefque incompréhenfi- 
ble. C’eft ce qui a fait croire a plufieurs favans auda­
cieux , que la Genèfe n’avait été écrite que très tard.
Jamais les Juifs ne prirent ce verger, cette planta­
tion d’arbres, ce jardin foit d’herbes, foit de fleurs, 
pour le ciel.
St. Luc eft le premier qui faite entendre le ciel par 
ce mot Paradis, quand j E S U S - C H K l S T d i t a u  
bon larron : (a) Tu feras aujourd’hui avec moi dans le 
paradis.
Les anciens donnèrent le nom de ciel aux nuées. 
Ce nom n’etaît pas convenable, attendu que les nuées 
touchent à la terre par les vapeurs dont elles font 
formées , & que le ciel eft un mot vague, qui lignifie 
l’efp^ce imtnenfe dans lequel font tant de foleils, de 
planètes & de comètes : ce qui ne relfemble nullement 
à un verger.
( # ) Luc ehap. XXIII. v. 4J.
I  «
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St. Thomas dit qu’il y a trois paradis , ie terreftre , 
le célefte & le fpîrituel. Je n’entends pas trop la diffé­
rence qu’il met entre le ipirituel & le célefte. Le ver­
ger fpirituel eft , félon lu i, la viiion béatifique. Mais 
c’eft precifémenr ce qui conftitue le paradis célefte, 
c’eft la jouïifance de D i e u  même, je  ne prends pas 
la liberté de difputer contre l’ange de l’ecole. Je dis 
feulement : Heureux, qui peut toujours êcre dans ces 
trois paradis !
Quelques favans curieux ont cru que le jardin des 
Ilefpérides gardé par un dragon , était une imitation 
du jardin d’EJen gardé par un bœuf a ilé , ou par un 
chérubin. D’autres favans plus téméraires ont ofé dire 
que le bœuf était une mauvaife copie du dragon ; & 
que les Juifs n’ont jamais été que de groffiers plagiai­
res :■ mais c’eft blafphémer, & cette idée n’eft pas fou- 
tenable.
■ v Pourquoi a - t - o n  donné le nom de paradis à des 
cours quarrées au-devant d’une égiife?
Pourquoi a - t - o n  appelle paradis le rang des troi- 
fiémes loges à la comédie & à l’opéra? Eft-ce parce 
que ces places , étant moins chères que les autres , 
on a cru qu’elles étaient faites pour les pauvres ; & 
qu’on prétend que dans l ’autre paradis il y a beau­
coup plus de pauvres que de riches ? Eft-ce parce que 
ces loges étant fort hautes, on leur a donné un nom 
qui fignifie aufli le ciel ? Il y a pourtant un peu de 
différence entre monter au ciel & monter aux troifié- 
mes loges.
Que penferait un étranger arrivant à Paris , à qui un 
Parifien dirait : Voulez-vous que nous allions voir 
Pourceaugnac au paradis ?
Que d’incongruités , que d’équivoques dans toutes 
les langues ! Que tout annonce la faiblefle humaine !
( é j  I. Partie, queftion CIL
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Voyez l’article Paradis dans le grand Dictionnaire 
encyclopédique ; il eft affurément meilleur que ce­
lui-ci.
Paradis aux bienfaifans, difait toujours l’abbé de 
St. Pierre.
P A R L E M E N T .
D e p u is  Ph il ip p e  l e  b e l  ,  ju s a u ’A Ch a r l e s  VII.
:
P arlement vient fans doute de parler; &  l ’on pré­tend que parler venait du mot celte paler, dont 
les Cantabres & autres Efpagnols firent palabra. D’au­
tres «{furent que c’eft de parabola ; &  que de parabole 
on fit parlement. C’eft-là fans doute une érudition 
fort utile.
Il y a du moins je ne fais quelle apparence de doc­
trine plus férieufe dans ceux qui vous difent , que 
nous n’avons pu encor découvrir de monumens ou 
fe trouve le mot barbare parlamentum, que Vers le 
tems des premières croifades.
On peut répondre ; le ternie parlamentum était en 
ufage alors pour lignifier les aflembléës de la nation ; 
donc il était en ufage très longtems auparavant. On 
n’inventa jamais un terme nouveau pour les chofes 
ordinaires.
Philippe I I I , dans la charte de cet étabiîlfement à 
Paris, parie d ’anciens parlemens. Nous avons des féan- 
ces de parlement judiciaire depuis 12^4 ; & une preuve 
qu’on s’était fervi fouvent du mot général parlement 
en défignant les aifemblées de la nation , c’eft que 
nous donnâmes ce nom à ces aifemblées dès que nous 
avons écrit en langue fr .ncaife : &  les Anglais qui 
: j prirent toutes nos coutumes , appellèrent parlement ;
t  leur6 affemblées des pairs. ■ *« «  . 3
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Ce m o t, fource de tant d’équivoques , fut affecté 
à plufieurs autres corps, aux A c ie r s  municipaux des 
villes , à des m oines, à des écoles ; autre preuve d’un 
antique ufage.
On ne répétera pas ici comment le roi Philippe le 
bel qui détruifit &  forma t int de chofes, forma une 
chambre de parlement à Paris, pour juger dans cette 
capitale les grands procès portés auparavant p rtout 
où fe trouvait la cour ; comment cette chambre qui 
ne fiégeait que deux fois l’année fut falarice par le roi 
àcinq-fous par jour pourchaque confeîller juge; cham­
bre néceffairement compofee de membres amovibles, 
puifque tous avaient d’autres emplois ; de forte que 
qui était juge à Paris à la Touffaint, allait commander 
les troupes à la Pentecôte.
Nous ne redirons point comment cette chambre ne I 
jugea de longtems aucun procès criminel. .
, ( ( 
Comment les clercs ou gradues enquêteurs , établis ^
pour rapporter les procès aux feigneurs confeiilers 
juges, & non pour donner leurs v o ix , furent bientôt 
mis à la place de ces juges d’épée qui rarement favaient 
lire & écrire.
On fait par quelle fatalité étonnante &  funefte le 
premier procès criminel que jugèrent ces nouveaux 
confeiilers gradués, fut celui de Charles V i l  leur roi 
alors dauphin de France , qu’ils déclarèrent fans le 
nommer, déchu de fon droit à la couronne ; &  com­
ment quelques jours après ces même juges fubjugués 
par le parti anglais dominant, condamnèrent le dau­
phin , le defcendant de St. Louis au banniffement per­
pétuel le 5 Janvier 1420 ;arrêt auffi incompétent qu’in­
fâme, monument éternel de l’opprobre &  de la défolation 
où la France était plongée, &  que le préfident HinmVt 
a tâché en vain de pallier dans fon abrégé aufli eftima- 
; ble qu’utile. Mais tout fort de fa fphère dans les tems i 
de trouble. La démence du roi Charles V I , l ’diLffinat J*
.1 i —  .
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du duc de Bourgogne commis par le dauphin , le 
traite folemnel de Troyes , la défection de tout Paris 
& des trois quarts de la France , les grandes qualités, 
les victoires, la g lo ire,l’efprit, le bonheur de Henri F ,  
folemnellement déclaré roi de France} tout femblait 
exculér le parlement.
Après la mort de Charles V I  en 142s , &  dix jours 
après fes obfèques, tous les membres du parlement de 
Paris jurèrent fur un miffel dans la grand’cham bre, 
obéïffance &  fidélité au jeune roi d’Angleterre Henri 
V I  fils de Henri V f  &  ce tribunal fit mourir une 
bourgeoife de Paris qui avait eu le courage d’ameuter 
plusieurs citoyens pour recevoir leur roi légitime dans 
fa capitale. Cette refpectable bourgeoife fut exécutée 
avec tous les citoyens fidèles que le parlement put 
faifir. Charles V i l  érigea un autre parlement à Poi­
tiers ; il fut peu nombreux, peu puiflant, & point payé.
Quelques membres du parlement de Paris dégoûtés 
des Anglais , s’y réfugièrent. Et enfin , quand Charles 
eut repris Paris, & donné une amniftie générale, les 
deux parlemens furent réunis.
P a r l e m e n t . L’ é t e n d u e  d e  s e s  d r o i t s .
Machiavel dans fes remarques politiques fur Tite- 
Live , dit que les parlemens font la force du roi de 
France. Il avait très,grande raifon en un fens. Machia­
vel Italien voyait le pape comme le plus dangereux 
monarque de la chrétienté. Tous les rois lui faifaient 
la cour ; tous voulaient l’engager dans leurs querelles} 
&  quand il exigeait tro p , quand un roi de France n’o i 
fait le refufer en face , ce roi avait fon parlement tout 
prêt qui déclarait les prétentions du pape contraires 
aux Joix du royaume , tortionnaires, abufives , abfur- 
des. Le roi s’excufait auprès du pape en difant qu’il 
ne pouvait venir à bout de fon parlement.
C’était bien pis encor quand le roi & le pape fe 
M querellaient Alors les arrêts triomphaient de toutes :g
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les bulles ; & la thiare était renverfée par la main de 
jùftice. Mais ce corps ne fie jamais la force des rois 
quand ils eurent bel" fin d’argent. Comme c ’eft avec 
ce feut reffort qu’on eft fur d’être toûjours le maître , 
les rois en voulaient toûjours avoir ; il en falut de­
mander d’ab; rd aux états-généraux. La cour du par­
lement de Paris fédentaire & inftituée pour rendre la 
ju ltîce , ne fe mêla jamais de finance jufqu’à Fran­
çois 7 . La fameufe réponfe du, premier préfident Jean 
de ia Vaquerie au duc d’Orléans ( depuis Louis XII ) 
en eft une preuve alfez forte ; Le parlement eji pour 
rendre juHice au peuple ; les finances , la guerre , le 
gouvernement du roi ne fon t point de fon  rejjort.
mm
P a r l e m e n t .
On ne peut pardonner au préfident Hènanft de n’a- 
Voir pas rapporté ce trait qui fervit longtems de bafe 
au droit public en France, fuppofé que ce pays con­
nût un droit public.
P a r l e m e n t . D r o i t  d ’ e n r e g i s t r e r .
Enrégiftrement, mémorial, journal, livre de r dfon. 
Cet ufige fut de tout tèms obfervé chez, les notions 
policées, & fort négligé par les barbares qui vinrent 
tondre fur l’empire Romain. Le cierge de Rome fut 
plus attentif, il enregiftru tout, & toûjours à fon avan­
tage. Lès Vifigoths , les Vandales, les Bourguignons, 
les Francs, & tous les autres fauvages n’avaient pas 
feulement de rcgi lires pour les mariages , les naiflan- 
ces & les morts. Les empereurs firent à la vérité écrire 
leurs traites & leurs ordonnances ; elles étaient con- 
fervees tantôt dans un château, tantôt dans un autre ; 
&  quand ce château était pris par quelque brigand , 
Je régiftre était perdu. 11 n’y a guères eu que les an­
ciens aéles dépofés à la Tour de Londre qui ayent 
fubfifté. On n’en retrouva ailleurs que chez des moi­
nes, qui fuppléérent fouvent par leur induftrie à la 
difette des monumens publics.
QüeHe roi peut «on avoir a des anciens
~ ' ' l'ijifiji 1 nâ'»1' ‘l| ' ' * i'm ilu
monument
dû
t
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après l’avanture des fauffes décrétales qui ont été ref- 
pedées pendant cinq cent ans , autant &  plus que 
l’Evangile ; après tant de faux martyrologes, de fauffes 
légendes &  de faux actes ? Notre Europe fut trop 
longtems compofée d’une multitude de brigands qui 
pillaient tout , d’un petit nombre de fau&ires qui 
trompèrent ces brigands ignorans, &  d’une populace 
auffi abrutie qu’indigente , courbée vers la terre toute 
l ’année pour nourrir tous ces gens-là.
On tient que Philippe - Augufie perdit fon chartrier, 
fes titres ; on ne fait pas trop à quelle occafion , ni 
comment, ni pourquoi il faifait tranfporter aux'injures 
de l ’air des parchemins qu’il devait foigneufement en­
fermer fous la clef.
On croit qu'Etienne Boileau prévôt de Paris du 
tcms de St. L o u if , fut le premier qui tint un jour­
nal , & qu’il fut imité par Jean de Montluc greffier du 
parlement de Paris en 1913 , & non en 1 açd ; faute 
de pure inadvertence dans ie  grand Didionnaire au 
mot Enrêgiftremmt.
.
Peu-à-p eu  les rois s’accoutumèrent à faire enré- 
giftrer au parlement plufieurs de leurs ordonnances, 
&  furtout les ioix que le parlement était obligé de 
maintenir.
C’eft une opinion commune que la première ordon­
nance enrégiftrée eft celle de Philippe de Valait fur 
fes droits de régalé en 32 au mois de Septembre, 
laquelle pourtant ne fut enrégiftrée qu’en 15 34. Au­
cun édit fur les finances ne fut enrégiftré en cette cour, 
ni par ce roi, ni par fes fucceffeurs jufqu’à François J.
Charles V tint un lit de juftice en i}74 » pour faire enrégiftrer la loi qui fixe la majorité des rois à qua­torze ans.
Une obfervation Fort fingulière, eft que l’érediôn de prefque tous les parlemens du royaume ne fut
gsRis i c BÿSBB
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point préfentée au parlement de Paris pour y être 
enrégiftrée & vérifiée.
Les traités de paix y furent quelquefois enrégiftrés. 
Plus fouvent on s’en difpenfa. Rien n’a été fLble & 
permanent, rien n’a été uniforme. L’on n’enregiitra 
point le traité d’Utrecht qui termina la funefte guerre 
de la fucceffion d’Efpagne. On enrégiftra les édits qui 
établirent & qui fupprimèrent les mouleurs de bois, 
les effayeurs de beurre, & les mefureurs de charbon.
R e m o n t r a n c e s  d e s  p a r l e  m e n s .
I
Toute compagnie , tout citoyen a droit de porter 
fes plaintes au fuuverain par la loi naturelle qui per­
met de crier quand on fouffre. Les premières remon­
trances du parlement de Paris furent adreflèes à Louis 
X I  par l’exprès commandement de ce roi , qui étant 
alors mécontent du pape , voulut que le parlement 
lui remontrât publiquement les excès de la cour de 
Rome. 11 fut bien obéi ; le parlement était dans fon 
centre ; il défendait les loix contre les rapines. 11 
montra que la cour Romaine avait extorqué en trente 
années quatre millions fix cent quarante - cinq mille 
écus de la France, Ces fimonies multipliées , ces vols 
réels commis fous le nom de piété , commenç.iient à 
faire horreur. I\lais la cour Romaine avant enfin ap- 
paife & féduit Louis X I , il fit taire ceux qu’il avait 
fait fi bien parler. Il n’y eut aucune remontrance fur 
les finances du tems de Louis X7 , ni de Charles V I H ,  
ni de Louis X I I ; car il ne faut pas qualifier du nom 
de remontrances folmmelles, le refus que fit cette com­
pagnie de prêter à Charles VIII  cinquante mille francs 
pour fia malheureufe expédition d’Italie en 1496. Le 
roi lui envoya le fire d'A lb ret , le fire de Rieur gou­
verneur de Paris, le lire de Gravile amiral de France, 
& le cardinal Humaine pour la prier de fe cottifer pour 
lui prêter cet argent Etrange députation ! les régiltres 
portent que le parlement représenta , la nècejjhê ë ? 
indigence du royaume, &  le ca sji p iteux , quod non
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indiget manu Jcribentis. Garder fort argent n’était 
pas une de ces remontrances publiques au nom de 
la France.
11 en fit pour la grille d’argent de St, Martin que 
François 1 acheta des chanoines, &  dont il devait 
payer l’intérêt & le principal fur fes domaines. Voilà 
la première remontrance pour affaire pécuniaire.
La fécondé fut pour la vente de vingt charges de 
nouveaux confeillers au parlement de Paris , & de 
trente dans les provinces. Ce fut le chancelier car­
dinal Dugrat qui proftitua ainfi la juftice, Cette honte 
a duré & s’eft étendue fur toute la magiftrature de 
la France depuis iç  iç  jufqu’à 1771 , l ’efpace de deux 
cent cinquante-cinq a n s, jufqu’à-ce qu’un autre chan­
celier a commencé à effacer cette tache.
Depuis ce tem s, le parlement remontra fur toutes 
fortes d’objets. 11 y était autorifé par Ledit pater­
nel de Louis X I I  père du peuple ; qu'on Juive tou­
jours la loi malgré les ordres contraires à la loi que 
l ’importunité gourait arracher au monarque.
3
< ï
Après François I , le parlement fut continuellement 
en querelle avec le mîniftère , ou du moins en dé­
fiance. Les nialheureufes guerres de religion augmen­
tèrent fon crédit ; & plus il fut néceffaire, plus il 
fut entreprenant. 11 fe regardait comme le tuteur 
des rois dès le tems de François IL  C’eft ce que 
Charles I X  lui reprocha au tems de fa majorité par 
ces propres mots. 5
5, Je vous ordonne de ne pas agir avec un roi 
jj majeur comme vous avez fait pendant fa mino- 
5j rite ; ne vous mêlez pas des affaires dont il ne vous 
jj appartient pas de connaître ; fouvenez» vous que 
jj votre compagnie n’a été établie par les rois que 
j> pour rendre la juftice fuivant les ordonnances du : 
jj fouverain. Laiffez au roi & à fon confeil les affai- %
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M res d’état ; défaites - vous de l’erreur de vous 
a  regarder comme les tuteurs des rois , comme 
„  les défenfeurs du royaume , & comme les gardiens 
„  de Çaris. w
Le malheur des tems l ’engagea dans le parti de la 
ligue contre Henri l i t .  Il foutint les Gttifes au point 
qu’apres le meurtre de Henri de Guife &  du cardi­
nal fon frère , il commença des procedures contre 
Henri III  , &  nomma deux confeillers , Picbon & 
Courtin, pour informer.
Après la mort de Henri I I I , il fe déclara contre 
Henri ie grand. La moitié de ce corps était entraînée 
par la faction d’Efpagne, &  l’autre par un faux zèle 
de religion.
1
Henri I V  eut un autre petit parlement auprès de 
lui ainfi que Charles V il. Il rentra comme lui dans 
Paris par des négociations fecrètes plus que par la 
force, & il réunit les deux parlemens ainfi que Char- 
les V II  en avait ufe.
Tout le miniftère du cardinal de Richelieu fut 
fignalé par des rdîttances fréquentes de cette compa­
gnie ; refiftances d’autant plus fermes qu’elles étaient 
approuvées de la nation.
On connaît allez la guerre de la fronde , dans la­
quelle il fut précipité par des faétièux. La reine ré­
gente le transféra à Pontoife par une déclaration du 
roi fon fils déjà' majeur, datée du % Juillet ib%2.
Mais trois préiidens feulement Si quatorze confeil­
lers obéirent.
Louis X I V  en , après Pamniftie , vînt à la 
grand’chambre , le fouet à la m ain, défendre les af- 
Temblées des chambres. En 16^7, il ordonna l ’en- 
régiftrement de tout é d it, &  ne permit les remon­
trances que dans la huitaine après l’enrégiftrement. : 
Tout fut tranquille fous fon régne. JE
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S o u s  L o u i s  XV.
Le parlement de Paris avait déjà , du teins de la , 
fronde , établi l ’ufage de ne plus rendre la juftice 
lorfqu’il fe croyait lézé par le gouvernement. C’était 
un moyen qui femblait devoir forcer le miniftère à 
plier fous fes volontés , fans qu’on eût une rébellion 
à lui reprocher comme dans la minorité de Louis X IV .
Il employa cette refTource en 171g , dans la mino­
rité de Louis X V .  Le duc d’ Orléans régent l'exila 
à Pontoife en 1720.
La malheureufe bulle Unigenitus le  mit quelque­
fois aux prifes avec le cardinal de Fleuri.
11 cefifa encor fes fondions en 17151 dans les petits 
troubles excités par Cbrijlophe de Beaumont archevê­
que de Paris, au fujet des billets de confeffion &  des 
refus de facremens.
Nouvelle celfation de fervice en *7$}. Tout le 
corps fut exile dans plufieurs villes frontières ; la 
grand’chambre le fut à Pontoife. Cet exil dura plus 
de auinze mois , depuis le 10 Mai 1753 , jufqu’au 
27 Augufte 1754. Le roi dans cet efjpace de tems 
fit rendre la juftice par des confeillers d’état &  des 
maîtres des requêtes. Très peu de caufes furent 
plaidées devant ce nouveau tribunal. La pïûpart de 
ceux qui étaient en procès aimèrent mieux s’accom- 
modér ou attendre le retour^ du parlement. Il fem- 
blait que la chicane eût été exilée avec ceux qui 
étaient inftitués pour la condamner.
On rappelta enfin le parlement à fes fon d ion s, &  
il revint aux acclamations de toute la France.
Deux ans après fon retour, les efprits étant plus 
aigris que jam ais, le roi vint tenir un lit de juftice 
à Paris en 1756 le 13 Décembre. Il fupprima deux 
chambres du parlement , &  fit plufieurs régiemens
u s *
J  él/êtim
11
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pour mettre dans ce corps une police nouvelle. A peine 
fu t-il forti que tous les confeillers donnèrent leur 
démiflion , à la referve des préfidens-à-mortier & de 
dix confeillers de grand’chambre.
l a  cour ne croyait pas alors pouvoir établir un 
nouveau tribunal à fa place. On fut de tous les 
côtes très aigri &  très incertain.
l ’attentat inconcevable de Damiens parut recon­
cilier pendant quelque tems le parlement avec la 
cour. Ce malheureux non moins infenfé que cou­
pable , accufa fept membres du parlement dans une 
lettre qu’il ofa dider pour le roi même , & qui lui 
fut portée. Cette accufation abfurde n’empècha pas 
le roi de remettre au parlement même le jugement 
de Damiens, qui fut condamné au fuppiîce de Ra­
vaillac par ce qui reliait de la grand’chambre. Plu- 
fieurs pairs & des princes du fang opinèrent.
Après l ’exécution terrible du criminel faite le 28 
Mars i7<;7 , le minillère engagé dans une guerre rui- 
neufe & funefte , négocia avec ces mêmes officiers 
du parlement qui avaient donné leur démiffîon ; les 
exilés furent rappelles.
Ce corps , à force d’avoir été humilié par la cour, 
eut plus d’autorité que jamais. Il
Il fignala cette autorité en abolilfant par un arrêt 
l ’ordre des jéfuites en France, & en les dépouillant 
de tous leurs biens (par l’arrêt du 6 Augufte 1762). 
Rien ne le rendit plus cher à la nation. 11 fut en 
cela parfaitement fécondé par tous les parlemens du 
royaume , & par toute la France.
Il s'unifiait en effet avec ces autres parlemens, &  
prétendait ne faire avec eux qu’un corps, dont il 
était le principal membre. Tous s’appellaient alors 
clajfes du parlement s celui de Paris était la première 
clalfe ; chaque clafle faifait des remontrances fur les
7 W «■«pp^BSIî
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édits, & ne les enrégiftrait pas. Il y  eut même quel­
ques-uns de ces corps qui pourfuivirent juridiquement 
les commandans de province envoyés à eux de la 
part du roi pour faire enrégiftrer. Quelques clafles 
décernèrent des prifes de corps contre ces officiers. 
Si ces décrets avaient été mis à exécution, il en au­
rait réfulté un effet bien étrange. C’eft fur les do­
maines royaux que fe prennent les deniers dont on 
paye les frais de juftice ; de forte que le roi aurait 
payé de fes propres domaines les arrêts rendus par 
ceux qui lui défobéiff ient contre fes officiers princi­
paux qui avaient exécute fes ordres.
Le plus fingulier de ces arrêts rendus contre les 
commandans des provinces, & en quelque forte con­
tre le roi lui-méme, fut celui du parlement de Tou- 
loufe contre le duc de Fitziam es, B a m v ik , en date 
du 17 Décembre 176}. Ordonne que ledit duc de 
• Fitziames fera  pris , fu i  fi &  arrêté en quelque endroit 
du royaume ou  il fe  trouve, c ’eft-à-dire , que les huif- 
i fiers Touloufai.-.s pouvaient failîr au corps le duc de 
F'tziam et dans la chambre du roi même ou à fa cha­
pelle de Verf.dlles. L a  cour diffimula iongtems cet 
affront ; aufli elle en effuia d’autres.
Cette étonnante anarchie ne pouvait pas fubfifter; 
il filait ou que la couronne reprit fon autorité, ou 
que les parlemens prevaluffent.
On avait befoin dans des conjonctures fi critiques 
d’un chancelier tel que celui de f  H ôpital, on le 
trouva. Il falaît changer toute l’adminiftration de la 
juftice dans le royaum e, &  elle fut changée.
Le roi commença par effayer de ramener le  parle­
ment de Paris ; il le fit venir à un lit de juftice qu’il 
tint àVerfailles le 7 Décembre 1 7 7 0 , avec les prin­
ces , les pairs &  les grands-officiers d e là  couronne. 
L à , il lui défendit de fe fervir jamais des termes d’u­
nité , d'indivifibilité &  de clajjés.
m
»
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D ’envoyer aux autres parlemens d’autres mémoires 
que ceux qui font fpécitiés par les ordonnances.
De cefferle fervice, finon dans les cas que ces mê­
mes ordonnances ont prévus.
De donner leur démiflion en corps.
De rendre jamais d’arrêt qui retarde les enregiftre- 
m ens, le tout fous peine d’être caffés.
Le parlement fur cet édit folemnel , ayant encor 
cefTe le fervice, le roi leur fit porter des lettres de 
juffion ; ils défobeirent. Nouvelles lettres de julfion, 
nouvelle défobéiffdnce. Enfin , le monarque pouffe à 
bout, leur envoya pour dernière tentative le 20 Jan­
vier à quatre heures du matin des moufquetaires qui 
portèrent à chaque membre un papier à ligner. Ce j  ; 
papier ne contenait qu’un ordre de déclarer s’ils obéi- 1 
raient ou s’ils refuferaient. Piufieurs voulurent inter- S  
prêter la volonté du roi : les moufquetaires leur dirent {[ 
qu’ils avaient ordre d’éviter les commentaires , qu’il • 
falait un o u i, ou un non.
Quarante membres lignèrent ce oui , les autres s’en 
difpenfèrent. Les oui étant venus le lendemain au t 
parlement avec leurs camarades, leur demandèrent 
pardon d’avoir accepté , & lignèrent non s tous furent 
exilés.
La juftice fut encor adminiltrée par les confeiliers ' 
d’état & les maîtres des requêtes comme elle l ’avait j 
été en 17^5: mais ce ne fut que par provilion. On ! 
tira bientôt de ce chaos un arrangement utile. :
D ’abord le roi fe rendit aux vœux des peuples 
qui fe plaignaient depuis des fiécies de deux griefs, 
dont l ’un était ruineux, l’autre honteux & difpen- 
dieux à la fois. Le premier était le reffbrt trop 
étendu du parlement de Paris , qui contraignait les 1; 
citoyens de venir de cent cinquante lieues fe confu- K
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mer devant lui en frais qui fouvent excédaient le capital. 
Lé fécond était la vénalité des charges de judicature ; 
vénalité qui avait introduit la forte taxation des épices.
Pour réformer ces deux abu s, fix parlemens nou­
veaux furent inftitués le 2? Février de la même an­
née , fous le titre de Confeils Supérieurs, avec injonc­
tion de rendre gratis la juftice. Ces confeils furent 
établis dans Arras, Blois , Châlons , Clermont, L yo n , 
Poitiers ( en fuivant l’ordre alphabétique ). On y en 
ajouta d’autres depuis.
Il falait furtout former un nouveau parlement à 
Paris , lequel ferait payé par le roi fans acheter fes 
: places, &  fans rien exiger des plaideurs. Cet établif- 
| femeni fut fait le i$ Avril 1771. L’opprobre de la vé- 
i nalité dont François I  &  le chancelier Duprat avaient 
J malheureufemcnt fouillé la France, fut lavé par Louis 
X V  &  par les foins du chancelier de Maupeou, fécond 
du nom. On finit par la réforme de tous les parlemens ; 
f  &  on efpéra de voir réformer la jurifptudence. On fut 
f  trompe : rien ne fut réformé. Louis X V I  rétablit avec 
}< fageîie les parlemens que Louis X V  avait caftes avec 
1: juftice. Le peuple vit leur retour avec des tranfports de
P A S S I O N S .
L e u r  i n f l u e n c e  s u r  l e  c o r p s , e t
C E L L E  DU C O R P S  SUR E L L E S .
Dis-m oi, docteur, ( je n’entends pas un docteur en médecine qui fait quelque ch ofe, qui a longtems 
examiné les fmuofités du cervelet, qui a recherché fi 
les nerfs ont un fuc circulant, qui a fouillé eft vain 
dans des matrices pour voir comment un être penfant 
s’y form e, &  qui connaît tout ce qu’on peut connaître 
de notre machine ) hélas ! j ’entends un doéteur en 
théologie. Je t ’adjure par la raîfon au nom de laquelle 
tu frémis. D is-m oi pourquoi ayant vu faire à ta fer- 
QueJ}. fu r  LEftcycl. Tom. VI. K
tm otsa
1 4 ( 5 P a s s i o n s .
vante un mouvement de gauche à droite &  de droite 
à gauche forme par le mufcîe glutens & pat le vafie 
externe, fur le champ ton imagination s’alluma; deux 
mufcîes ereéteurs, qui partent de l’iskion , donnèrent 
un mouvement de perpendicule à ton phallus ? Ses 
corps caverneux fe remplirent de (ang ; tu introduifis 
ton balanus intra vaginam de ta fervante ; & ton ba- 
lanus frottant fuum clitorida lui donna comme à toi 
un plaifir d’une ou deux fécondés , dont ni elle ni toi 
ne connaîtront jamais la caufe, & dont naîtra cepen­
dant un être penfant, tout pourri du péché originel ? 
Quel rapport, je te prie, de toute cette aétion avec un 
mouvement du mufcîe gluteus de ta gouvernante ? Tu 
aurais beau relire Sanchez &  Thomas d'Aquin  «  Siot 
&  Bonaventttre, tu ne fauras jamais un mot de cette 
mécanique incompréhenfible , par laquelle l’éternel 
architecte dirige tes idées , tes défirs, tes actions ; a. 
fait naître un petit bâtard de prêtre prédeltinc à la 
damnation de toute éternité.
Le lendemain matin, après avoir pris ton chocolat, ta 
mémoire te retrace l ’image du plaifir que tu goûtas la 
veille, & tu recommences. Conçois-tu, mon gros auto- 
m ate, ce que c’eft que cette mémoire qui s’eft commune 
avec tous les animaux? Sais-tu quelles fibres rappellent 
tes idées, & peignent dans ton cerveau les voluptés de 
la veille par un fentiment continué, qui a dormi avec 
toi & qui s’eft réveille avec toi ? Le doéteur me répond 
après Thomas d'Aquin que tout cela eft une production 
de fon ame végétative, de fon arae fenfitive & de fon 
ame intellectuelle, qui toutes trois eompofçntune ame, 
laquelle n’étant point étendue agit évidemment fur un 
corps étendu,
je  vois à fon air embarralTé qu’il a balbutié des 
mots dont il n’a aucune idée ; &  je lui dis enfin : Doc­
teur , fi tu conviens malgré toi que tu ne fais ce que 
c’efl: qu’une am e, &  que tu as parlé toute ta vie fans 
t'entendre *, que ne l’avoues-tu en honnête homme? 
que jje çoncjws-tu ce qu’il faut conclure de la ptémo-
"•SP* «w»
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tion phyfique du doCteur Bourjler, & de certains en­
droits de Mallebranche , & furtout de ce fage Locke fi 
fupérieur à Mallebraticbe ? que ne conclus-tu, dis-je, 
que ton anie efl une faculté que D ie u  t’a donnée, 
fans te dire fon fecret, airtfi qu’il t’en a donné tant d’au­
tres ? Apprends que plufieurs raifonneurs prétendent 
qu’à proprement parler il n’y a que le pouvoir inconnu 
du divin Demiourgos & fes loix inconnues qui opèrent 
tout en nous ; & qu’à parler encor m ieux, nous ne d u ­
rons jamais de quoi il s’agit.
Mon homme fe fâche ; le fang lui monte au vifage. 
Il me battrait, s’il était le plus fo rt, & s’il n’était re­
tenu par les bienféances. Son cœur fe gonfle ; la fyftole 
& la diaftole fe font irrégulièrement ; fon cervelet eft 
comprimé ; il tombe en apoplexie. Quel rapport y 
; avait -il donc entre ce fang, ce cœ ur, ce cervelet, & 
t une vieille opinion du doCteur , qui était contraire à 
la mienne ? Un efprit p u r , intellectuel tombe-t-il en 
fyncope , quand on n’eft pas de fon avis ? J’ai proféré 
des fons ; il a proféré des fons ; & le voilà en apo­
plexie ; le voilà mort.
Je fuis à table moi & mon ame en Sorbonne , au 
prim a menjis avec cinq ou fix docteurs Jocii Sorboriici. 
On nous donne d’un mauvais vin frelaté ; d’abord nos 
âmes font folles ; une demi-heure après nos âmes font 
ftupides , elles font nutles ; & le lendemain nos mêmes 
docteurs donnent on beau décret par lequel I’ame ne 
tenant point de place , & étant abfolument immaté­
rielle , eit logée matériellement dans le corps calleux, 
pour faire leur cour au chirurgien La Peironie.
Un convive eit à table gaiement. On lui apporte une 
lettre qui lui infpire l’étonnëm ent, la trifteffe & la 
crainte. Dans I’inilant même les mufcles de fon Ventre 
fe contractent & fe relâchent; le mouvement périftaltr- 
que des inteftins s’augmente ; le fphinCter du rectum 
s’ouvre avec une petite convulfion ; & mon homme, 
au-lieu d’achever fon dîner, fait une copieufe éva- 
^  K ij
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cuation. D is-m oi donc quelle connexion fecrette la 
nature a mile entre une idée & une feile ?
De tous ceux qu’on a trépanés, il y en a toujours plu- 
fieurs qui relient imbécilles. On a donc offenfé les 
fibres penfantes de leur cerveau ; & où l'ont ces fibres 
penfantes ? O Sanchez , ô magifter de Grii/andis, 
Tamponet, Ribatlicr, ô Cogè pècns régent de fécondé 
& redeur de l’univerfité , rendez-m oi raifon nette­
ment de tout cela , fi vous pouvez !
Comme j ’écrivais ces chofes au mont Iirapac, pour 
mon inftrudion particulière, on m’a apporté le livre 
de la Médecine de Pefprit du dodeur Camus, profef- 
feur en médecine en i’univerfité de Paris. J’ai efpéré 
d’y voir la folution de toutes mes difficultés. Qu’y ai-je 
trouvé ? Rien. A h , monfieur Camus ! vous n’avez pas 
fait avec efprit la Médecine de Pefprit. C ’eft lui qui re­
commande fortement le fang d’ânon , tiré derrière l’o­
reille , comme un fpécifique contre la folie. Cette vertu 
du fang d’âne , dit - il , réintègre Pâme dans fes fonc­
tions. Il prétend auffi qu’on guérit les fous en leur 
donnant la galle. Il allure de plus que, pour avoir de la 
mémoire, il faut manger du chapon , du levraut & des 
alouettes, & furtout fe bien garder des oignons & du 
beurre. Cela fut imprimé en 1769 avec approbation & 
privilège du roi. Et on mettait fa fanté entre les mains 
de maître Camus profolfeur en médecine ! Pourquoi 
n’aurait-il pas été premier médecin du roi ?
t
Pàuvres marionnettes de l’éternel Demiourgos, qui 
ne favons ni pourquoi ni comment une main invifible 
fait mouvoir nos refforts, & enfuite nous jette & nous 
entalïe dans la boéte ! Répétons plus que jamais avec 
Ariltote : Tout eji qualité occulte.
' HW  uW.i i HffE wwwrStS
J L
11-." -  .*± m g & d *sss- rj 111
P a t r i e . Se3. 1. 149 1ü
i
P A T R I E .
S e c t i o n  p r e m i è r e .
NOus nous bornerons ici félon notre ufage à pro- pofer quelques queftions que nous ne pouvons 
réfoudre.
Un juif a - t- i l  une patrie ? s’il eft né à Coimbre, 
c’eft au milieu d’une troupe d’ignorans abfurdes qui 
argumenteront contre lui , & auxquels il ferait des 
réponfes abfurdes, s’il ofuit répondre. Il eft furveillé 
par des inq'uiiiteurs qui le feront brûler s’ils favent 
qu’il ne mange point de lard , & tout fon bien leur 
appartiendra. Sa patrie eft-elle à Coimbre? peut-il 
aimer tendrement Coimbre ? peut-il dire comme dans 
les Horaces de Pierre Corneille,
Mon cher pays & mon premier amour. . . .
Mourir pour la patrie eft un fi digne fort
Qu’on briguerait en foule une fi belle mort. —  Tarare !
Sa patrie eft-elle Jérufalem ? il a ouï dire vaguement 
qu’autrefois fes ancêtres , quels qu’ils fuffent, ont ha­
bité ce terrain pierreux & ftérile, bordé d’un défert 
abominable , & que les Turcs font maîtres aujour­
d’hui de ce petit pays dont ils ne retirent prefque 
rien. Jérufalem n’eft pas fa patrie. Il n’en a point; 
il n’a pas fur la terre un pied quarré qui lui appartienne.
Le Guèbre plus ancien , & cent fois plus refpeda- 
ble que le Juif, efclave des T u rcs , ou des Perfans, 
ou du grand-mogol, peut - il compter pour fa patrie 
quelques pyrées qu’il élève en fecret fur des monta­
gnes ?
I
Le Banian , l’Arménien , qui palfent leur vie à 
courir dans tout l’Orient , & à faire le métier de 
courtiers, peuvent-ils d ire , ma chère patrie, ma
K üj
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chère patrie ? Ils n’en ont d’autre que leur bourfe & 
leur livre de compte.
Parmi nos nations d’Europe, tous ces meurtriers qui 
louent leurs fervices, & qui vendent leur fang au pre­
mier roi qui veut les payer, on t-ils une patrie ? Ils 
en ont bien moins qu’un oifeau de proie qui revient tous 
les foirs dans le creux du rocher où fa mère fit fon nid.
Les moines oferaient - ils dire qu’ils ont une patrie ? 
elle eft, difent - ils , dans le ciel ; à la bonne heure ; 
mais dans ce monde je ne leur en connais pas.
Ce mot de patrie fe ra-t-il bien convenable dans 
la bouche d’un Grec , qui ignore s’il y eut jamais un 
M iltiade , un Agéplas, & qui fait feulement qu’il eit 
l’efclave d’un janilTaire , lequel eft efclave d’un aga , 
lequel eft efclave d’un bacha, lequel eft efclave d’un 
vifir, lequel eft efclave d’un padisha que nous appel­
ions à Paris le Grand - 'Turc ?
Qu’eft - ce donc que la patrie ? ne ferait - ce pas par 
hazard un bon champ, dont le pofteiTeur loge com­
modément dans une maifon bien tenue , pourait dire , 
ce champ que je cultive, cette maifon que j’ai bâtie 
font à moi ; j ’y vis fous la protection des loix qu’au­
cun tyran ne peut enfreindre. Quand ceux qui poflé- 
d en t, comme moi, des champs & des maifons s’alfem- 
blent pour leurs intérêts communs , j ’ai ma voix dans 
cette affemblëe ; je fuis une partie du to u t, une de 
la communauté , une partie de la fouveraineté ; voilà 
ma patrie. Tout ce qui n’eft pas cette habitation d’hom­
mes, n’eft-cepas quelquefois une écurie de chevaux 
fous un palefrenier qui leur donne à fon gré des coups 
de fouet ? On a une patrie foua un bon roi ; on n’en 
a point fous un méchant.
S e c t i o n  s e c o n d e .
Un jeune garçon pâtiffier qui avait été au collège , 
fr. qui favait encor quelques phrafes de Cicéron , fe
»JW’frïL&jfê
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donnait un jour les airs d’aimer fa patrie. Qu’entends-tu 
par ta patrie ? lui dit un voifin , eft - ce ton four ? 
eft-ce  le village où tu es né & que tu n’as jamais 
revu ? eft-ce  la rue où demeuraient ton père & ta 
mère qui fefont ruinés, & qui t’ont réduit à enfourner 
des petits pâtés pour vivre ? eft - ce l’hôtel-de-ville où 
tu ne feras jamais clerc d’un quartinier ? eft - ce l ’é- 
glife de Notre-Dame où tu n’as pu parvenir à être 
enfant de chœ ur, tandis qu’un homme abfurde eft: 
archevêque & duc avec dix mille louis-d’or de rente ?
Le garqon pâtiflier ne fut que répondre. Un pen- 
feur qui écoutait cette converfation, conclut que dans 
une patrie un peu étendue, il y avait fouvent plufieurs 
millions d’hommes qui n’avaient point de patrie.
i Toi, voluptueux Parifien, qui n’as jamais fait d’au- 
I , tre grand voyage que celui de Dieppe pour y man- 
j , ger de la marée fraîche ; qui ne connais que ta mai- 
. Ion vernie de la v ille , ta jolie maifon de campagne 
& ta loge à cet opéra où le refte de l’Europe s’obftine 
à s’ennuyer ; qui parles affez agréablement ta langue 
parce que tu n’en fais point d’autre , tu aimes tout 
cela , & tu aimes encor les filles que tu entretiens , 
le vin de Champagne qui t’arrive de Rheims, tes ren­
tes que l’hôtel-de-ville te paye tous les fix mois , & tu 
dis que tu aimes ta patrie !
En confidence ^  un financier aim e-t-il cordialement 
fa patrie !
L’officier & le foldat qui dévafteront leur quartier 
d’hyver fi on les laide faire, ont-ils un amour bien 
tendre pour les payfans qu’ils ruinent ?
Où était la patrie du duc de Gitife le balafré , était- 
ce à N anci, à Paris, à Madrid , à Rome ?
Quelle patrie aviez - vous, cardinaux de la. Balue, 
D u p ra t, Lorraine , M azarin ?
K iiij
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Où fut la patrie à’Attila &  de cent héros de ce 
genre , qui en courant toujours n’étaient jamais hors 
de leur chemin ?
Je voudrais bien qu’on me dît quelle était la patrie 
à’ Abraham P
Le premier qui a écrit que la patrie eft partout où 
l’on fe trouve bien , eft je crois Euripide dans fon 
Phaëton.
Os pantakos ge patris es boskoufa ge.
Mais le premier homme qui fortit du lieu de fa naîf- 
fance pour chercher ailleurs fon bien - être , l ’avait dit 
avant lui.
P A U  L.
Q . U . E S T I O W S  S U R  P A U I.
Section première.
L Es épitres de St. Paul font fi fublimes, qu’il eft fouvent difficile d’y atteindre.
Plufieurs jeunes bacheliers demandent ce que ligni­
fient précifément ces paroles ? ( a ) „  Tout homme 
,s qui prie & qui prophétife avec un voile fur fa tête 
» fouille fa tête. “
Que veulent dire celles-ci ? (b) „  J’ai appris du Sei- 
53 gneur que la nuit même qu’il fut faifi il prit du 
» Pain. “
Comment peut-il avoir appris cela de JESUS-CHRIST > 
auquel i l  n avait jamais parlé , dont il avait été le 
plus cruel ennemi fans l'avoir jamais vu ? ejl - ce par
( t t j  E p itre  aux Corinthiens ch. I X .
( b j  I. Corint. ch. XI. v. a'3.
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infpiration , eft-ce par le récit de fes difciples ? ejl-ce 
larfqu’une lumière cèlejle le fit tomber de cheval? il  
ne nous en injhuit pas.
Et celles - ci encore ? ( c )  „L a femme fera fauvée 
jj û elle fait des enfans. K
C’eft ajfurément encourager la population ; i l  ne pa­
raît pas que Paul ait fondé des couvent de filles..
II traite d’impies, (d) d’impofteurs, de diaboliques, 
de conlciences cangrenées, ceux qui prêchent le céli­
bat & l’abftinence des viandes.
Ceci ejl bien plus fort. I l femble qu’il profcrive moi­
nes , nonnes, jours de jeûnes. Expliquez - moi cela , 
tirez - moi d'embarras.
Que dire fur les paffages où il recommande aux évê­
ques de n’avoir qu’une femme? {ej Unhts uxoris virum.
Cela ejl pofitif. Jamais i l  n’a permis qu’un évêque 
eût deux femmes , lorfque les grands pontifes juifs pou­
vaient en avoir phtfimrs.
Il dit pofidvement que le jugement dernier fe fera 
de fon tem s, que J ESUS defcendra dans les nuées 
comme il eft annoncé dans St. L u c , ( / )  que lui Paul 
montera dans l’air pour aller au - devant de lui avec 
les habitans de Theflalonique.
La chofe eft - elle arrivée ? eft-ce une allégorie , une 
figure ? croyait-il en effet qu’ il ferait ce voyage, croyait- 
il avoir fait celui du troifiéme ciel ? qu’eft- ce que ce troi- 
fiéme ciel ? comment ira-t-il dans l’air P y  a-t-il été?
Que le D ieu  de notre Seigneur Je s u s -Ch r i s t  , (g) 
le père de gloire, vous donne l’efprit de fageffe.
O )  I, T im o th é e  chap. II . I T it e  ch. I .
(  <i )  T im o t. chap. I V .  I ( / )  T h e fla l.  ch . X I V .
(0  T im o t. ch . I I I .  &  à | (  g )  E ph efien s ch. I.
P a u l . SeB I.
EJi- ce là reconnaître J E S Ü S pour le même Dieu 
que le père ?
Il a opéré fa puilfance fur Jésus en le reffufcltant & 
le mettant à fa droite.
EJI - ce là conjluter la divinité de JESUS ?
Vous avez rendu Jésus de peu inférieur aux anges
en le couronnant de gloire. ( h )
S ’il ejl in férieur aux anges e jl- il  D IE  U ?
Si par le délit d’un féal plufieurs font morts, ( i )  
la grâce &  le don de D i e u  ont plus abondé par la 
grâce d’un feul homme qui eft Jesus-Ch r i s t .
Pourquoi l’appeller toujours homme £•? jamais Dieu ?
Si à caufe du péché d’un feul homme la mort a ré­
gné , l’abondance de grâce régnera bien davantage 
par un feul homme qui eft Jesus-Ch r is t .
Toujours homme, jamais D ieu , excepté unfeul endroit 
contejîé par Erafme, par Grotius , par Le Clerc, ©V.
Nous fommes enfans de D ie u  , ( k ) &  cohéritiers 
de Jesus-Ch r is t .
N’eji-ce pas toujours regarder JESUS comme l ’un de 
nous, quoique fupérieur à nous par les grâces de DlEU ?
A D i e u  feul fa g e , honneur & gloire par Je su s- 
Ch r is t .
Ce mot D ie u  feu l, ne femble - t  - i l  pas exclure JE­
SUS de la divinité ?
Comment entendre tous ces paffages à la lettre fans 
craindre d’offenfer Je su s-Ch r is t  ? comment les en-
3 f h j  Aux Hébreux ch. ÏI. (  i )  Aux Romains ch. V.
: (A )  Item ch. XVI.
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| tendre dans un fens plus relevé fans craindre d’offen- 
j fer D ie u  le père ?
| Il y en a plufieurs de cette efpèce qui ont exercé 
î l ’efprit des favans. Les commentateurs fe font combat-
I tus ; & nous ne prétendons pas porter la lumière où
I ils ont laiffé l’obfcurité. Nous nous foumettons toû-
| jours de cœur &  de bouche à la décifion de l ’églife.
F
Nous avons eu auffi quelques peines à bien péné­
trer les paffages fuivans.
5, Votre circoncifion profite fi vous obfervez la loi 
j, juive ; ( / )  mais fi vous êtes prévaricateurs de la 
j, lo i , votre circoncifion devient prépuce.
„  Or nous favons que tout ce que la loi dit à ceux 
,, qui font dans la l o i , elle le dit afin que toute bou- 
„  che foit obftruée , ( m ) & que tout le monde foit 
„  fournis à D i e u , parce que toute chair ne fera pas 
„  juftifiée devant lui par les œuvres de la loi , car 
3, par la loi vient la connaiffance du péché.
„  Car un feul Di Eüj uf t i f i e  la circoncifion par la 
33 fo i , ( n ) & le prépuce par la foi. Détruifons-nous 
33 donc la loi par la foi ? à D IE U ne plaife. Car fi 
33 Abraham a été juftifié par fes œuvres, il en a g lo ire, 
3, mais non chez D ie u . “
Nous ofons dire que l ’ingénieux &  profond Dom 
Calmct lu i-m êm e, ne nous a pas donné fur ces en­
droits un peu obfcurs, une lumière qui diffipât toutes 
nos ténèbres. C’eft fans doute notre faute de n’avoir 
pas entendu les commentateurs, & d ’avoir été privés 
de l’intelligence entière du texte , qui n’eft donnée 
qu’aux âmes privilégiées. Mais dès que l’explication 
viendra de la chaire de vérité, nous entendrons tout 
parfaitement.
( Par le pafteur Lélie. )
i
(0 Epit. aux Juifs Je Rome 
appellés le s  R o m a i n s , eh. II.
C m  ) Chap.III.
(w) Ch. IV. fuite au ch.
«W
V.
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Ajoutons ce petit fupplément à l’article Pau/. Il 
vaut mieux s’édifier dans les lettres de cet apô­
tre , que de deflecher fa piété à calculer le tems où 
elles furent écrites. Les favans recherchent en vain 
l’an & jour auxquels St. Pau! fervit à lapider St. Etien­
ne , & à garder les manteaux des bourreaux.
Ils difputent fur l ’année où il fut renverfé de cheval 
par une lumière éclatante en plein midi , & fur l’épo­
que de fon raviffement au troifiéme ciel.
Ils ne conviennent ni de l’année où il fut conduit 
prifonnier à Rome , ni de celle où il mourut.
On ne connaît la date d’aucune de fes lettres.
8 On croit que l’Epitre aux Hébreux n’eft point de lui-Onrejette celle aux Laodicéens ; quoique cette épi- 
tre ait été reçue fur les mêmes fondemens que les autres.
On ne fait pourquoi il changea fon nom de Saul en 
celui de Paul, ni ce que fignifiait ce nom.
St. Jérome, dans fon commentaire fur l’Epitre à PhU 
limon, dit que Paul fignifiait l’embouchure d’une flûte.
Les lettres de St. Paul à Sénèque , & de Sénèque h 
Paul paffèrent, dans la primitive églife, pour auffi au- 
tentiques que tous les autres écrits chrétiens. St. Jé­
rôme l ’affure , & cite des paffages de ces lettres dans 
fon catalogue. St. Atigujlin n’en doute pas dans fa 1 5 3 e 
lettre à Macédonim. (a) Nous avons treize lettres de 
ces deux grands-hommes, Paul & Sénèque qu’on pré­
tend avoir été liés d’une étroite amitié à la cour de 
2sêrou. La feptiéme lettre de Sénèque à Paul eft très 
curieufe. Il lui dit que les juifs & les chrétiens font fou- 
vent condamnés au fupplice comme incendiaires de
(a) Edition des Be'nédid. & dans la Cité de Dieu. liv. VI.
" '—*"■■■ "i7rsre ' W .." 1 * . ..........  ■■ iMrftvSjiife
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Rome. Cbriftiani Ju d ai, tanquam rncubinatores in- 
cendii ,fupplicio ajjicifolent. Il eft vraifemblable en effet 
que les juifs & les chrétiens, qui fe haïffaient avec fu­
reur , s’accufèrent réciproquement d’avoir mis le feu à 
la ville ; & que le mépris & l’horreur qu’on avait pour les 
juifs , dont on ne diftinguait point les chrétiens, les li­
vrèrent également les uns &  les autres à la vengeance 
publique.
Nous fommes forcés d’avouer que le commerce épif- 
tolaire de Sénèque & de Paul eft dans un latin ridicule 
& barbare ; que les fujcts de ces lettres paraiffent auffi. 
impertinens que le ftile ; qu’on les regarde aujourd’hui 
comme des actes de fauffaires. Mais auffi comment 
ofe-t-on contredire le témoignage de St. Jérôme &  de 
St. Augujlin ? Si ces monumens atteftés par eux ne 
font que de viles impoftures , quelle fureté aurons- 
nous pour les autres écrits plus relpectables ? C’eft 
la grande objection de plufieurs favans perfonnages. 
Si on nous a trompes indignement, d ifen t-ils, fur les 
lettres de Paul &  de Sénèque , fur les conftitutions 
apoftoliques , fur les actes de St. Pierre , pourquoi ne 
nous aura-t-on  pas trompés de même fur les aétes 
des apôtres ? Le jugement de l’églife & la foi font les 
réponfes péremptoires à toutes ces recherches de la 
fcience & à tous les raifonnemens de l ’efprit.
On ne fait pas fur quel fondement A hdias , pre­
mier évêque de Babilone, dit dans fon Hiitoire des 
apôtres, que St. Paul fit lapider St. Jacquet le mi­
neur par le peuple. Mais avant qu’il fe fut con verti, 
il fe peut très facilement qu’il eût perfecuté St. Jac­
ques aufli-bien que St. Etienne. Il était très violent; 
il eft dit dans les Aétes des apôtres ( b ) qu’il refpi- 
rait le fang & le carnage. Auffi Abdias a foin d’ob- 
ferver que l ’auteur de la J,'édition dans laquelle St. Jac­
ques fu t J l cruellement traité, était ce même Paul que 
Dieu appella depuis auminiftèrede l ’apojlolat. ( c )
(  *  )  C h a p . IX. v .  I .  |  VI. psg. 5 9 ç  5 9 5 , Fuhnc.
(c) Afoftoiica Hijloria. Lib. I codex.
.....
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Ce livre attribué à l’évêque A hdias, n’eft point ad­
mis dans le canon. Cependant Jules Africain, qui l’a 
traduit en latin , le croit autentique. Dès que l’églife 
. ne l’a pas reçu , il ne faut pas le recevoir. Bornons- 
nous à bénir la providence & à fouhaiter que tous 
les perfécuteurs foient changés en apôtres charitables 
&  compatiffans.
P È R E S ,  M È R E S ,  E N F A N S :
L e u r s  d e v o i r s .
ON  a beaucoup crié en France contre l’Encyclopé­die , parce qu’elle avait été faite en France , &  
qu’elle lui faifait honneur ; on n’a point crié dans les 
autres pays ; au contraire, on s’eft empreffé de” la con­
trefaire ou de la gâter, par la raifon qu’il y avait à 
gagner quelque argent.
Pour nous qui ne travaillons point pour la gloire 
comme les encyclopédies de Paris , nous qui ne 
fommes point expofés comme eux à l’envie , nous 
dont la petite fociété eft cachée dans la HelTe, dans 
le Yirtemberg , dans la Suiffe , chez les Grifons, au 
mont Krapac , &  qui ne craignons point d’avoir à 
difputer contre le dodeur de la comédie italienne 
ou contre un docteur de Sorbonne, nous qui ne ven­
dons point nos feuilles à un libraire, nous qui fom­
mes des êtres libres, & qui ne mettons du noir fur 
du blanc qu’après avoir examiné autant qu’il eft en 
nous, fi ce noir poura être utile au genre-humain, 
nous enfin qui aimons la vertu , nous expoferons 
hardiment notre penfée.
Honore ton père & ta mère fi tu veux vivre long- 
tèms.
J’oferais dire , Honore ton père &  ta mère , duffes- 
tu mourir demain.
m m 5 'W msÊA
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Aime tendrement, fers avec joie la mère qui t’a 
porté dans fon fsin & qui t’a nourri de fon la it , & 
qui a fupporté tous les dégoûts de ta première enfance. 
Remplis ces mêmes devoirs envers ton père qui t’a 
I élevé.
I Siècles à venir, jugez un Franc nommé Louis X III ,  
I qui à l’âge de feize ans commença par faire murer la 
! porte de l’appartement de fa m ère, &  l’envoya en 
J exil fans en donner la moindre raifon, mais feulement 
I parce que fon favori le voulait.
I M ais, Monfieur, je fuis obligé de vous confier que mon père eft un yvrogne, qui me fit un jou r par ha- 
zard, fans fonger à m oi, qui ne m’a donné aucune édu­
cation que celle de me battre tous les jours quand il 
j|j revenait yvre au logis. Ma mère était une coquette 
|L qui n’était occupée que de faire l ’amour. Sans ma nour- 
S  rice qtii s’était prife d’amitic pour m o i, &  qui après la 
, ! mort de fon fils m’a reçu chez elle par charité, je ferais 
' ! mort de mifère.
:
t
Eh bien , aime ta nourrice, falue ton père & ta mète 
quand tu les rencontreras. 11 eft dit dans la Vulgate, bo- 
i nom fatrem timrn çf? matrem tuant, &  non pas, Aï lige.
Fort bien, Monfieur , j ’aimerai mon père & ma mère 
s’ils me foht du bien ; je les honorerai s’ils me font 
du mal ; j ’ai toûjours penfé ainfi depuis que je penfe, 
& vous me confirmez dans mes maximes.
Adieu mon enfant, j é  vois que tu prolpéreras , car 
tu as un grain de filofofie dans là tête.
Encor un m o t, Monfieur ; fi mon père s’appelîait 
Abraham , &  moi Ifaac &  fi mon père me difait, 
Mon fils , tu es grand &  fort , porte ces fagots au 
haut de cette montagne pour te fervir de bûcher 
quand je  t’aurai coupé la tête , car c’eft D ie u  qui
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me l’a ordonné ce matin quand' il m’eft venu voir ; 
que me confeilleriez-vous de faire dans cette occafion 
chatouilleufe ?
Àffez chatouilleufe en effet. Mais t o i , que ferais-tu ? 
car tu me parais une allez bonne tête.
Je vous avoue, Monfieur, que je lui demanderais 
fon ordre par écrit, & cela par amitié pour lui. Je lui 
dirais , Mon père, vous êtes chez des étrangers qui ne 
permettent pas qu’on afîaffine fon fils fans une permif- 
îionexpreffe de Die u  duement légalifée & contrôlée. 
Voyez ce qui eft arrivé à ce pauvre Calas dans la ville 
moitié françaife , moitié efpagnole de Touloufe. On l’a 
rou é, & le procureur - général Riquet a conclu à faire 
brûler madame Calas la m ère, le tout fur le fimple 
foupqon très mal conçu qu’ils avaient pendu leur fils 
Marc- Antoine Calas pour l’amour de D ie u . Je crain- J i 
drais qu’il ne donnât fes conclurions contre votre fœur, k  
ou votre nièce madame Sara ma mère. Montrez-moi i 
encor un coup une lettre de cachet pour me couper le 
cou , (ignée de la main de D ie u  , & plus bas Raphaël, 
ou M ichel, ou Belzébuth , fans quoi ferviteur ; je m’en 
vais chez Pharaon égyptiaque , ou chez le roi du défert 
de Gérar, qui ont été tous deux amoureux de ma mère,
& qui certainement auront de la bonté pour moi. Cou­
pez fi vous voulez le cou de mon frère Ifma'tl, mais 
pour le mien je vous réponds que vous n’en viendrez 
pas à bout.
Comment ! c’eft raifonner en vrai fage. Le Diction­
naire encyclopédique ne dirait pas mieux. Tu iras 
loin , fe dis-je , je .t’admire de n’avoir pas dit la 
moindre _ injure à ton père Abraham , & de n’avoir 
point été tenté de le battre. Et d is-m oi, fi tu étais 
ce Qram que fon père Clotaire roi Franc fit brûler 
dans une grange, ou Bon Carlos fils de ce renard 
Philippe I I , ou bien ce pauvre Alexis fils de ce czar ; 
Pierre moitié héros & moitié tigre ?
P I  R E S ,  M 1 r e s .
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Ah ! Monfieur, ne me parlez plus de ces horreurs :
vous me feriez détefter la nature humaine.
P É T R O N E .
TOut ce qu’on a débité fur Néron m’a fait exa­miner de plus près la fatyre attribuée au conful 
Caiiti Petronim ,  que Néron avait facrifié à la jalou- 
fie àt'Tigiliin. Les nouveaux compilateurs de l’hiltoire 
romaine n’ont pas manqué de prendre les fragmens d’un 
jeune écolier , nommé Titus Betronius , pour ceux de 
ce conful , q u i, d it-o n , envoya à Néron avant de 
mourir cette peinture de fa cour fous des noms em­
pruntés.
• Si on retrouvait en effet un portrait fidèle des dé­
fi bauches de Néron dans le Pétrone qui nous refte, 
ce livre ferait un des morceaux les plus curieux de 
: l’antiquité.
Nandot a rempli les lacunes de ces fragmens, & 
a cru tromper le public. Il veut le tromper encore 
en affinant que la fatyre de Titus Petronius jeune 
& obfcur libertin, d’un efprit très peu réglé, eft le 
Gains Petronius conful de Rome. Il veut qu’on voye 
toute la vie de Néron dans des avantures des plus 
bas coquins de l’Italie , gens qui fortent de l ’école 
pour courir du cabaret au bordel , qui volent des 
manteaux , & qui font trop heureux d’aller dîner 
chez un vieux lous-fermier marchand de v in , enri­
chi par des ufures, qu’on nomme Trimaicion,
\
Les commentateurs ne doutent pas que ce vieux 
financier abfurde & impertinent ne foit le jeune em­
pereur Néron , qui après tout avait de l’efprit & 
des talens. Mais en vérité , comment reconnaître cet 
empereur dans un fot qui fait continuellement les 
plus infipides jeux de mots avec fon euifînier ; quife 
Qîl>'Ji.jnr l’Encycl. Toril. VI. L
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lève de table pour aller à la garderobe ; qui revient 
à table pour dire qu’il eft tourmenté de vents ; qui 
confeille à la compagnie de ne point fe retenir ; qui 
allure que piufieurs perfonnes font mortes pour n’a­
voir pas fu fe donner à propos la liberté du der­
rière ; & qui confie à fes convives que fa greffe fem­
me Fortunata fait fi bien fon devoir là deffus, qu’elle 
l ’empêche de dormir la nuit.
Cette mauffade & dégoûtante Fortunata eft , dit- 
on , la jeune & belle ASM maitreffe de l’ empereur. 
11 faut être bien impîtoyablément commentateur pour 
trouver de pareilles reffemblances. Les convives font, 
dit-on , les favoris de Flêron. Voici quelle eft la 
converfadon de ces hommes de cour.
L ’un d’eux die à l’autre : „  De quoi ris-tu , vifage 
j ,, de brebis ? fais-tu. meilleure chère chez toi? Si 
; ! 3, j’ étais plus près de ce caufeur, je lui aurais déjà 
< : „  donné un foufflet. Si je piffais feulement fur lui,
„  il ne faurait où fe cacher. Il rit : de quoi rit-il ? —  
3, Je fuis un homme libre comme les autres ; j ’ai 
,3 vingt bouches à nourrir par jour , fans compter 
« mes chiens ; & j ’efpère mourir de faqon à ne rougir 
33 de rien quand je ferai mort. Tu n’es qu’un mor- 
5, veux : tu ne fais dire ni a ni b : tu reffembles à 
3, un pot de terre , à un cuir mouillé qui n’en eft 
33 pas meilleur pour être plus fouple. E s-tu  plus 
,3 riche que moi ? dîne deux fois. “
Tout ce qui fe dit dans ce fameux repas de Tri- 
malcion eft à-peu-près dans ce goût. Les plus bas 
gredins tiennent parmi nous des difeours plus hon­
nêtes dans leurs tavernes. C’eft-là pourtant ce qu’on 
a pris pour la galanterie de la cour des céfars. Il 
n’y a point d’exemple d’un préjugé fi groffier. Il 
, vaudrait autant dire que le portier des chartreux eft 
' .un portrait délicat d e là  cour de Louis X IV .
i
Il y a des vers très heureux dans cette fatyre, & 
-quelques contes très bien faits , furtout celui de la
- w
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matrone d’Ephèfe. La fatyre de P é tr o n e  eft un mê. 
lange de bon & de mauvais , de moralités & d’or, 
dures ; elle annonce la décadence du fiécle qui fuivit 
celui d ’ A u g u fle . On voit un jeune homme échappé 
des écoles pour fréquenter le barreau, &  qui veut don. 
ner des règles & des exemples d’éloquence & de poëfie.
Il propofe pour modèle le commencement d’un poè'. 
me ampoulé de fa façon. Voici quelques-uns de fes vers ;
Crajfian Partbus habet : lybico jacet tequore Magnus, 
Julius ingratam perfitiit fanguine Romans}
E t quqfi non pojfet toi telhu ferre fepulcbra ,
D ivijit cintres,
n  Craflus a péri chez les Parthes ; Pompée fur les 
: „ rivages de Lybie ; le fang de Cèfar a coulé dans
» Rome ; & comme fi la terre n’avait pas pu porter 
, j> tant de tombeaux , elle a divifé leurs cendres. -f
Peut - on voir une penfée plus fauffe & plus extra, 
vagante ? Quoi ! la même terre ne pouvait porter trois 
fépulcres ou trois urnes ? & c’eft pour cela que Ç r a f. 
f u s , Pom pée &  Cèfar font morts dans des lieux dlfi'é. 
rens. Eft-ce ainfi que s’exprimait V irg ile  ?
On admire , on cite ces vers libertins ;
Qualis nox ilia , D û  Deæque !  
jQuàns mollis tborus !  Jhejimus calentes ,  
E t traitsfudimus bine &  bine labeüis 
Errantes animas. Vajete curm,
Æortatis ego J k  ferire caps.
i
Les quatre premiers vers font heureux ; & furtout 
par le fujet ; car les vers fur l’amour & fur le vin plai. 
fent toûjours quand ils ne font pas abfolument mau. 
vais. En voici une traduction libre. Je ne fais fi elle 
eft du préfident B o u b ier .
L ij
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Quelle nuit ! ô trantyorts , ô voluptés touchantes !
Nos corps entrelacés & nos âmes errantes 
Se confondaient enfemble & mouraient de piaifir.
C’eft ainii qu’un mortel commença de périr.
Le dernier vers traduit mot-à-mot eft plat, inco­
hérent , ridicule ; il ternit toutes les grâces des précé- 
dens ; il préfente l’idée funefte d’une mort véritable. 
P étron e ne fait prefque jamais s’arrêter. C’eft le défaut 
d’un jeune homme dont le goût eft encor égaré. C’eft 
dommage que ces vers ne foient pas faits pour une 
femme ; mais enfin il eft évident qu’ils ne font pas 
une fatyre de V éron . Ce font les vers d’un jeune hom­
me diffolu qui célèbre fes plaifirs infâmes.
De tous les morceaux de poëfie répandus en foule 
dans cet ouvrage , il n’y en a pas un feul qui puiflfe 
avoir le plus léger rapport avec la cour de N éron. Ce 
font tantôt des confeils pour former les jeunes avo- f 
cats à l’éloquence de ce que nous appelions le B a r- |
rea u  ; tantôt des déclamations fur l’indigence des gens f
de lettres , des éloges de l’argent comptant, des re­
grets de n’en point avoir, des invocations à P ria p e , 
des images ou ampoulées ou lafcives ; & tout le livre 
eit un amas confus d’érudition & de débauche, tel 
que ceux que les anciens Romains appellaient S a tu ra . 
Enfin, c’eft le comble de l’abfurdité d’avoir pris de 
fiécle eô fiécle cette fatyre pour î’hiftoire fecrète de 
V éro n . Mais dès qu’un préjugé eft établi, que de tems 
il faut pour le détruire !
P H I L O S O P H I E .
S e c t i o n  p r e m i è r e .
ECrîvez filofofie, ou philofophie, comme il vous plai­ra ; mais convènez que dès qu’elle paraît, elle eft | 
perfécutée. Les chiens à qui vous préfentez-un aliment j  ;  
pour lequel ils n’ont pas de goût, vous mordent. Jj
■' ...............................
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Vous direz que je répète ; mais il faut remettre cent 
fois devant les yeux du genre - humain que la facrée 
congrégation condamna Galilée, & que les chiftres qui 
déclarèrent excommuniés tous les bons çitoyens qui 
fe foumettraient au grand Henri I V , furent les mê­
mes qui condamnèrent les feules vérités qu’on pou­
vait trouver dans les ouvrages de Defcartes.
Tous les barbets de la fange théologique aboyant 
les uns contre les autres , aboyèrent tous contre de, 
Thou , contre La Motte le Vayer , contre Bayle. Que 
de fotcifes ont été écrites par de petits écoliers W el- 
ches contre le fage Locke !
Ces Welches difent que Céfar, Cicéron, Sénèque, 
Pline , Marc - Aurèle , pouvaient être philofophes , 
mais que cela n’eft pas permis chez les Welches. On 
leur répond que cela eft très permis & très utile chez 
les Français ; que rien n’a fait plus de bien aux An­
glais , & qu’il eft tems d’exterminer la barbarie.
Vous me répliquez qu’on n’en viendra pas à bout. 
N on, chez le peuple & chez les imbécilles ; mais chez 
tous les honnêtes gens votre affaire eft faite.
S e c t i o n  s e c o n d e .
Un des grands malheurs, comme un de$] grands 
ridicules du genre - humain , c’eft que dans tous les 
pays, qu’on appelle policés, excepté peut - être à la 
Chine, les prêtres fe chargèrent de ce qui n’appar­
tenait qu’aux philofophes. Ces prêtres fe mêlè­
rent de régler l’année: c’é ta it, d ifa ien t-ils , leur 
droit ; car il était néceffaire que les peuples connuf- 
fent leurs jours de fêtes. Ainfi les prêtres Caldéens, 
Egyptiens, Grecs, Romains fe crurent mathématiciens 
& aftronomes : mais quelle mathématique , & quelle 
aftronomie ! Ils étaient trop occupés de leurs facrifi- 
ces, de leurs oracles, de leurs divinations, de leurs 
augures, pour étudier férieufement. Quiconque s’eft
L iij
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Fait un métier de la charlatanerie ne peut avoir I’ef- 
prit jufte & éclairé. Ils furent aftrologues & jamais 
aftronomes. ( Voyez Âjhologie. )
Les prêtres Grecs eüx-mêmes né firent d’abofd Pan* 
née que de trois cent foixante jours. Il falut que des 
géomètres leur appriffent qu’ils s’étaient trompés de 
cinq jours &  plus. Ils réformèrent donc leur année. 
D’autres géomètres leur montrèrent encor qu’ils s’é­
taient trompés de fis heures. Ipbitus les obligea de 
Changer leur almanach grec. Ils ajoutèrent un jour 
de quatre ans en quatre ans à leur année fautive ; & 
Ipbitus célébra ce changement par l’inftitution des 
olympiades.
On fut enfin obligé de recourir au philofophe M L  
l thon , qui, en combinant l’année de la lune avec celle 
- du foletl, compofa fon cicle de d ix-neuf années, au 
; bout defquelles le foleil & la lune revenaient au même ' 
1 point, à une heure & demie près. Ce cicle fut gravé ' 
i en or dans la place publique d’Athènes ; & c’eft ce 
fameux nombre d’or dont on fe fert. encor aujourd’hui 
avec les corrections nécelïaires.
On fait a(îez quelle confufion ridicule les prêtres 
Romains avalent introduite dans le comput de l’année. 
Leurs bévues avaient été fi grandes que leurs fêtes 
de Pété arrivaient en hyver. Céfar, Puniverfel Céfar , 
fût obligé de faire venir d’Alexandrie le philofophe 
Sqfigèae pour réparer les énormes fautes des pontifes.
Lorfqu’ il fut encor néceflaire de réformer le Kalen- 
cjrier de Jules-Céfar, fous le pontificat de Grégoire 
X I I I ,  à qui s’adreffa * t * on ? fut - ce à quelque in- 
quifiteur 1 Ce fut à uç philofophe , à un m édecin, 
nommé Lilio.
Qpé l’on donne le livre de la connaiflance des teins 
à faire au profefi’eur Cogé , recteur de Puniverfité , 
ii hé faura pas feulement de quoi il eft queftion. Il
faudra bien en revenir à Mr. de la Lande de l’aca­démie des fciences, chargé de ce très pénible travail trop mal récompenfé.
Le rhéteur Cogé a donc fait une étrange bévue, quand il a propofé pour les prix de l’univerfité ce fujet fi finguliércment énoncé : Son magis Deo quàm  
regibus infenfa ejt ijia qua vocatur bodiè pbitojopbia. 
Cette, qu’on nomme aujourd’hui pbi.'ofopbie, n ’eji pas 
plus enemie de Di ë U que des rois. Il voulait dire moins ennemie. Il a pris magis pour minus. Et le pauvre homme devait favoir que nos académies ne font enne­mies du roi ni de Dieu. ( Voyez le Difcours de Mr. l’a­vocat Beiltgttier fur ce fujet ; il eft affez curieux. )
S e c t i o n  t r o i s i è m e .
E
Si la philofophie a fait tant d’honneur à la France dans l’Encyclopédie , il faut avouer aufii que l’igno­rance & l’envie, qui ont ofé condamner cet ouvrage , auraient couvert la France d’opprobre , fi douze ou quinze convulfionnaires, qui formèrent une cabale, pouvaient être regardés comme les organes de la Fran­ce , eux qui n’étaient en effet que les miniftres du fa- natifme & de la {'édition, eux qui ont forcé le roi à cafl'er le corps qu’ils avaient féduit. Leurs manœuvres ne furent pas fi violentes que du tenis de la fronde , mais ne furent pas moins ridicules. Leur fanatique créT dulite pour les convulfions & pour les miférables prefti- ges de St. Mèdard était fi forte , qu’ils obligèrent un magiftrat , d’ailleurs fage & refpeétabic , de dire en plein parlement que les miracles de l’égiife catholique 
Jhbfijlaient toujours. On ne peut entendre par ces mira­cles que ceux des convulfions. Affurément il ne s’en fait pas d’autres, à moins qu’on ne croye aux petits enfkns reflufcités par St. Ovide. Le tems des miracles eft paffé; leglife triomphante n’en a plus befoin. De bonne foi, y avait-il un feul des perfécuteurs de l’Encyclopédie qui entendît un mot des articles d’aftronomie, de di-L iiij
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namique, de géométrie , de métaphyfique, de botani­
que , de médecine, d’anatomie, dont ce livre, devenu 
fi néceffaire , eft chargé à chaque tome, ( a )  Quelle 
foule d’imputations abfurdes & de calomnies groffières 
n’accumula-t-on pas contre ce tréfor de toutes les 
fciences ! Il fuffirait de les réimprimer à la fuite de l’En­
cyclopédie pour éternifer leur honte. Yoilà ce que c’eft 
que d’avoir voulu juger un ouvrage qu’on n’était pas 
même en état d’étudier. Les lâches ! ils ont crié que la 
philofophie ruinait la catholicité. Quoi donc ? fur vingt 
millions d’hommes s’en eft-il trouvé un feul qui ait 
yexéle moindre habitué de paroiffe? un feul a - t- il  
jamais manqué de refpeét dans les églifes ? un feul a-t-il 
proféré publiquement contre nos cérémonies une feule 
parole qui approchât de la virulence avec laquelle on 
s’exprimait alors contre l’autorité royale ?
Répétons que jamais la philofophie n’a fait de mal à 
l’é ta t, & que le fanatifme joint à l’efprit de corps lui 
en a fait beaucoup dans tous les teins.
S e c t i o n  q u a t r i è m e .
Difcours de Me. Bellêgnier, ancien avocat, fu r  h  
texte propofé par tuniverjiti de la ville de Paris , pour 
le fit jet des prix de Tannée 1775.
Non magis Dca quant rtgibus tnfenfa tft ifta qute vocatur hodiè 
fhikfophia.
Celte, qu’on nomme aujourd’hui piulofopîiie , n’eft pas pins 
ennemie de D ie u  que des rois.
Je ne compofe pas pour les prix de l’oniverfité. Je n’ai pas tant d’ambition ; mais ce fujet me paraît fi beau
(a)  On fait bien que tout 
n’eft pas égal dans cet ouvrage 
immenfe,& qu’il n’eft pas pof- 
fible que tout le foit. Les ar­
ticles de Cahujfit & d’autres
femblables intrus ne peuvent 
égaler ceux des Diderot, des 
d'Âiembert, des Jaucourt, des 
Dttrgis , des tnel, des - Du 
Marfais & de tant d’autres
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& fi bien énoncé, que je puis réfifter à l’envie d’en 
faire mon thème.
Non fans doute, la phiîofophie n’eft & ne peut être 
l’ennemie de D ie u  , ni des ro is, s’il eft permis de met­
tre des hommes à côté de l’Etre éternel & fuprême. 
La phiîofophie eft expreffément l’amour de la fageflè ; 
& ce ferait le comble de la folie d’être l’ennemi deDlEü 
qui nous donne l’exiftence, & des rois qui nous font 
donnés par lu i, pour rendre cette exiftence heureufe, 
ou du moins -clérable. Ofons d’abord dire un petit mot 
de Die u  : nous parlerons enfuite des rois. 11 y a l’infini 
entre ces deux objets.
D e  D i e u .
V
Socrate fut le martyr de la Divinité, 8c Platon en fut 
l’apôtïe. Z a k m u s  , Carondas , Pytbagore , Solon & 
Locke , tous philofophes & légifiateurs , ont recom­
mandé dans leurs loix l’amour deDlEU &du gouverne­
ment fous lequel il nous a fait naître. Les beaux vers du 
véritable Orphée , que nous trouvons épars dans Clé­
ment d’Alexandrie, parlent de la grandeur de DlE0 
avec fublimité. Zoroajlre l’annonçait à la Perfe, & Con- 
futzèe  à la Chine ; quoiqu’en ait dit l’ignorance appuyée 
de la malignité. La phiîofophie fut dans tous les tems 
la mère de la religion pure & des loix fages.
S’il y eut tant d’athées chez les Grecs trop fubtils , 
& chez les Romains leurs imitateurs, n’imputons qu’à 
des menteurs publics , avares , cruels & fourbes, aux 
prêtres de l’antiquité l’excès monftrueux où ces athées 
tombèrent. Les uns nièrent la Divinité ; parce que les 
facrificateurs la rendaient odieufe ; & que les oracles la 
rendaient ridicule. Les autres, comme les épicuriens,
vrais philafophes, Mais à tout 
prendre l’ouvrage eft un fer- 
, vice éternel rendu an genre- 
! humain , la preuve en eft 
qu’on le réimprime partout.
On ne fait pas le même hon­
neur à fes détraétenrs. Out­
ils exifté ? On ne le fait que 
par la mention que lions fai- 
fons d’eux.
t2d4t- ■Alti».
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Indignés du rôle qu’on faifaic jouer aux Dieux dans le 
gouvernement du monde, prétendaient qu’ils ne dai­
gnaient pas fe mêler des miférables occupations des 
hommes. Le char de la fortune allait fi mal, qu’il parut 
impoffible que des êtresbienfaifans en tinffent les rênes. 
Epkure & Ces difciples, d’ailleurs aimables & honnêtes 
gens, étaient de fi mauvais phyficiens, qu’ils avouaient 
fans difficulté qu’il y  a un Dieu dans le foleil & dans 
chaque planète ; mais ils croyaient que ces Dieux paie­
raient tout leur tems à boire ,'à fe réjouir & à ne rien 
faire. Iis en faifaient des chanoines d’Allemagne.
Les véritables phüofophes ne penfaient pas atnfi. Les 
Antonms, fi grands fur le trône du monde alors connu , 
Ep £lète dans les fers, reconnaiffaient, adoraient un 
Die u  tout puiffant & jufte , ils tâchaient d’être juites 
comme lui.
Ils n’auraient pas prétendu , comme l’auteur du Syf- 
tême de la nature, que le jéfuite Néedbam avait créé 
des anguilles , & que Dieu  n’avait pas pu créer l ’hom­
me. Néedbam ne leur eût pas paru philofophe ; &  l’au­
teur du Syjiême de la nature n’eût été regardé que 
comme un difcoureur par l'empereur Ma rc-Au tanin.
L’aftronome, qui voit le cours des aftres établi félon 
les loix de la plus profonde mathématique , doit adorer 
leternel géomètre. Le phyficien, qui obferve un grain de 
bled ou le corps d’un animal, doit reconnaitre l’éternel 
artifan. L’homme moral, qui cherche un point d’appui à 
la vertu , doit admettre un Etre auffi jufte que fuprême. 
Ainfi Dieu eft néceffaire au monde en tout fens, & 
l’on peut dire avec l’auteur de l’épitre au griffonneur 
du plat livre des T> ois lmpofiems :
S i  D i e u  n ’ e x i s t a i t  p a s , i l  f a u d r a i t
l ’ 1 N V E N T E K.
Je conclus de-là que ijia qna vocatur hadii phi- 
lofopbia, ce qu’on nomme aujourd’hui philofophie,
S gjJ-IL. . Wl Tfl**.......
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eft le plus digne foutien de la Divinité , fi quelque 
chofe peut en être digne fur la terre. Le ciel me pré­
serve de faire des phrafes pour énerver une vérité fi 
importante.
D u  G o u v e r n e m e n t .
Les philofophes , qui ont reconnu un D ie u  , & les 
fophiftes qui l’ont nié , ont tous , fans aucune excep­
tion , avoué cette autre vérité reconnue de toutlemon- 
de , qu’un citoyen doit être fournis aux loix de fa 
patrie ; qu’il faut être bon républicain à Venife & en 
Hollande ; bon fujet à Paris & à Madrid : fans quoi 
ce monde ferait un coupe-gorge , comme il l’a été 
trop fouvent, grâces à ceux qui n’étaient pas philo­
fophes.
Lorfque l’ancien parlement de Paris, & l’univerfité
2 de Paris vinrent reconnaître à genoux l’Anglais Henri V  pour roi de France ; qui fut fidèle à fon roi légiti­
me? . . . . .  Gerfon : le philofophe Gerfon , l’honneur 
éternel de l’univerfité ; cet homme qui ofait s’oppofer 
d’une main aux fureurs de quatre antipapes également 
coupables , & préfenter l’autre pour relever, s’il le 
pouvait, le trône renverfé de fon maître. H mourut 
à Lyon dans un exil qui le rendait encor plus véné­
rable aux fages ; tandis que fes confrères les théolo­
giens , arrachés à leur faint miniftère par la rage des 
guerres civiles, faifaient leur cour aux Anglais, & n’en 
recevaient que des mépris, des outrages & des chaînes.
i
Hélas! était-il bien occupé des propriétés de la ma­
tière , de l’antiquité du monde & des loix de la gra­
vitation , celui qui juftifia , qui canonifa publique­
ment le meurtre abominable du duc d'Orléans frère 
de Charles V I  le b ien-aim é?  C’était un doêteur en 
théologie : c’était Jean P e tit, très dévot à la Vierge , 
pour laquelle il avait compofé une prière dans le goût 
de l’oraifon des trente jours. Etaient-ils platoniciens 
ou académiciens., ou ftratoniciens ceux qui, fous le
gfrÇ& jT T. I 111 ....... H a , n
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même règne, firent réjaillir fur le dauphin le fang de 
deux maréchaux de France , & qui maflacrèrent dans 
les rues de Paris trois mille cinq cent gentilshom­
mes ? On les nommait les Maillotins, les Cabochims. 
Ce n’eft pas là une feéte de philofophie.
Si lorfqu’ôn brûla vive dans Rouen l’héroïne cham­
pêtre qui fituva la France , il s’était trouvé dans la 
faculté de théologie un philofophe , il n’eût pas fouf- 
fert que cette fille , à qui l’antiquité eût dreffé des 
autels , fût brûlée vive dans un bûcher élevé fur une 
plate-forme de dix pies de haut, afin que fon corps 
jetté nu dans les flammes pût être contemplé du bas 
en-haut par les dévots fpeétateurs. Cette exécrable 
barbarie fut ordonnée fur une requête de la facrée 
faculté , par fentence de Caneton évêque de Beau­
vais , de frère Martin , vicaire - général de l’inquifi- 
tion , de neuf docteurs de Sorbonne , de trente-cinq 
autres doéteurs en théologie. Ces barbares n’auraient 
pas abufé du facretrfSht de la confeflïon pour condam­
ner la guerrière vengereffe du trône au plus affreux 
des fupplices. Ils n’auraient pas caché deux prêtres 
derrière le confeiïionJ pour entendre fes pêches, & 
pour en former contr’elle une accuiàtron : iis n’au­
raient pas, comme on l’a déjà d i t , été facrilèges pour 
être affalfins.
Ce crime fi horrible & fi lâche ne fut point com­
mis par les Anglais ; il le fut uniquement par des 
théologiens de France payés par le duc de Bedfort. 
Deux de ces doéteurs , à la vérité, furent condamnés 
depuis à périr par le même fupplice, quand Charles 
V II  fut viétorieux. Mais , la plus belle expiation de 
la Sorbonne Fut fon repentir, & fa fidélité pour nos 
ro is , quand les conjonétures devinrent plus favora­
bles.
Je paflTe à regret aux horreurs de la ligue contre 
Henri I I I , & le grand Henri IV . Ces tems , depuis 
François fécond, , furent abominables ; mais il eft doux
;
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de pouvoir dire que le philofophe Montagne, le phi- 
lofophe Cbaron, le philofophe chancelier de YHôpi­
tal , le philofophe de Tbou , le philofophe Ramus , 
ne trempèrent jamais dans les faétions. Leur vertu de­
mande grâce pour leur fiécle.
La journée de la St. Barthelemi, dont la mémoire 
durera autant que le m onde, ne leur fera jamais im­
putée.
J’avouerai encor , fi l’on veu t, aux jé fui te s , éter­
nels & déplor blés ennemis du parlement & de l’uni- 
verfité , que l’ancien parlement de Paris , qui n’était 
pas philofophe, commença un procès criminel contre 
tfenriIII  fon ro i, & nomma , pour informer, les con­
seillers Conrtin & Micbon , qui n’étaient pas philofo- 
phes non plus.
Je ne diffimulerai point que le doéteur Rofe, le 
docteur Guincejire , le doéteur ÿoucber , le doéteur 
Jtubri, le docteur Pelletier condamné depuis à la roue, 
furent les trompettes du meurtre & du carnage. On 
a fouvçnt dit que le dofteur Bourgoin fit defcendre 
une ftatue de la Ste. Vierge , pour encourager frère 
Jacques Clément au parricide ; je l ’accorde en gémif- 
fant. On me répète que foixante & dix doéteurs de 
Sorbonne déclarèrent, au nom du St. E fp rit, tous 
les fujets déliés de leur ferment de fidélité ; j ’en con­
viens avec horreur.
On me çcrie que dans le tems où J\enri I V  prépa­
rait fon abjuration , & lorfque les citoyens préfentè- 
rent requête pour faire quelque accommodement avec 
ce grand - homme , ce bon roi , ce conquérant & ce 
père de la France, toute la faculté de théologie aflfem- 
bl^ç condamna la requête comme inepte\ fèditieufe , 
intfie , abfurde , inutile, attendu qu’on connaît Pobjii- 
nation de Henri le relaps. La faculté déclare expreife. 
ment tous ceux qui parlent d’engager le roi à profeffer 
la religion catholique , parjures , fèditieux , perturba-
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teuvs du royaume, hérétiques , fauteurs d’hérétiques , 
fitfpecïs d’bérèfse , /entant Fbèrèjte ; £=■ ? qu’ils doivent 
être cbajjés de la ville , de peur que ces bêtes pejiifè- 
rèes riiiüfeBent tout le troupeau.
Ce décret du jer. Novembre 1592 eft tout au long 
dans le journal de Henri I V , page 260, Le refpecta- 
ble de Tbou rapporte des décrets encor plus horribles 
&  qui font dreffer les cheveux.
BéniiTons les philofophes qui ont appris aux hom. 
mes. qu’il faut prodiguer fes biens & fa vie pour fon 
ro i, fû t-il de la religion de Mabomet, de Confucius, 
de Brama, ou de Zoroajlre.
Mais je répondrai toujours que la Sorbonne s’efi 
repentie de ces écarts, & qu’on ne doit les imputer 
qu’au malheur des tems. Une compagnie peut s’égarer ; 
elle eft compofée d’hommes : mais aufti ces hommes 
réparent leurs fautes. La raifon , la faine doétrine , la 
modeftie , la défiance de foi-même reviennent fe 
mettre à la place de l’ignorance, de l’orgueil, de la 
démence & de la fureur. On n’ofe plus condamner 
perfonne après avoir été fi condamnable. On devient 
meilleur pour avoir été méchant. On eft l’édification 
d’une patrie dont on fut l’horreur & le fcandale.
Les jéfuites ont fatigué la France du récit de tant 
de crimes. Mais Funiverfité de fon côté a reproché 
aux frères jéfuites d’avoir mis le couteau à la main 
de Jean Cbâtel , d’avoir forcé le grand Henri I V  
adiré au duc de Sulli qu’il aimait mieux les rappeller 
& s’en faire des amis que de craindre continuelle­
ment le poignard & le poifon. Elle les a peints dans 
tous fes procès contr’eux comme des foldats en robe 
d’une puiffance dangereufe, comme des efpions de 
toutes les cours, des ennemis de tous les ro is, des 
traîtres à toutes les patries.
Combien de fois le dodteur Arnaud , le docteur
.................................. 
....... 
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i '“ t r *  l
Boileau, le docteur P etit-p ied , &  tant d’autres doc­
teurs, n’on t-ils pas reproché à ces ci-devant jéfuî- 
te s, la banqueroute de Seviile, qui précéda d’un fiécle 
la banqueroute de frère La Valette; leurs calomnies 
contre le bienheureux Don Juan de Palafox; &  après 
huit volumes entiers de pareils reproches, ne leur 
ont-ils pas remis fous les yeux la confpiration des pou­
dres , & trois jéfuites écartelés pour ce crime incon­
cevable ? Les jéfuites en ont-ils été moins fiers ? non ; 
tout écrafés qu’ils fo n t, il leur refte trois doigts dont 
ils fe fervent pour imprimer dans Avignon que les doc­
teurs de Sorbonne font des ignorans infolens , &  pour 
répéter en plagiaires ce que Mr. Des Landes de l’aca­
demie des fciences a mis en note dans fon troifiéme 
tome page 299, Qtte la Sorbonne' eji aujourd’hui le 
corps le plus mèprifable du royaume.
Ces outrages , ces injures réciproques n’ont rien de 
. philofophique.Je dirai plus; elles n’ontrien de chrétien.
> J’obferverai avec la fatisfaétion d’un bon fujet 
que dans les troubles de la fronde , non moins affreux 
peut-être que la confpiration des poudres, mais infi­
niment plus ridicules, ce ne futni Defcartes, ni Gaffen- 
di , ni Pafcal, ni Fermât, ni Roberval, ni M èziriac, ni 
R ohaut, ni Chapelle, ni Bernier , ni St. Evrem ont, ni 
aucun autre philofophe, qui mita prix la tête du cardi­
nal premier miniftre. Nul d’eux ne vola l’argent du roi 
pour payer cette tête ; nul ne força Louis X I V  & fa 
mère de s’enfuir du Louvre & d’aller coucher fur la 
paille à St. Germain ; nul ne fit la guerre à fon ro i, & 
ne leva contre lui le régiment des Portes-cochères, & 
le régiment de Corinthe, fyc. &c.
i
.Je conviendrai avec le jéfuite auteur du petit livre 
Tout fe  dira : „  Que ces petites fautes commifes à 
» bonne intention , l’étaient par maître Quatre hom- 
,3 mes , maître Quatre fous , maître B ita u d , maître 
„  P Haut , maîtres Boiffau , Gratau , M artinan , 
jî Baux , Crepin , Cullet, & c.. .  &c. . .ct tous tuteurs
lît
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des rois & qui avaient acheté la tutelle. Ils n’étaient pas 
philofophes. Ce n’eft pas moi qui parle, c’eft le jéfuite 
auteur de Tout f t  dira & de ï  Appel à la raijbn. Je ne 
fais s’il eft plus philofophe que Mrs. Cullet & Crepin. 
Ce que je fais certainement avec l’Europe , c’eft que 
tant que Gondi - Rets fut archevêque de Paris , il fut 
vain, infolent, débauché, factieux, criminel de lèze- 
majefté. Quand il devint philofophe , il fut bon fujet, 
bon citoyen ; il fut jufte.
Je répondrai furtout aux détracteurs de l’ancien par­
lement de Paris, comme à ceux de l’univerfité ; je di­
rai , il fe repentit, il fut fidèle à Louis X I V .
On a prétendu que Malagrida & l’afTaffin du roi de 
Pologne, & ceux de deux autres grands princes avaient 
une teinture de philofophie. Mais, à l’examen, cette 
accufation a été reconnue fauffe.
Enfin fi nous remontons du temspréfentaux tems an­
térieurs dans les autres pays de l’Europe, nous trouve­
rons que la philofophie ne fut foupqonnée par perfonne 
del’affijffinat dtFarnèfe duc de Parme, bâtard du pape 
P a u lI I I{de l’aflaffinat de Galeas Sforze dans une égK- 
fe ; de l’affaffinat des MèAicis dans une autre églife pen­
dant l’élévation de l’euchariftie , afin que le peuple 
profterné ne vît pas le crime, & que Dieu  feulenfût 
témoin.
La philofophie ne fut point complice des afiaffinats 
& des empoifonnemens nombreux, commis par le pape 
A ’exandre V I , & par fon bâtard Céfar Borgia. Allez 
jufqu’au pape Sergius I I I  ; je vous défie de trouver 
aucun philofophe coupable du moindre trouble, pen­
dant tant de fiécles où l’Italie fut troublée fans celle.
On a vendu dans les états d’Italie, appartenans au 
roi d’Efp. gne, cette famenfe bulle de la eruzade, qui, 
moyennant deux réaux de plate fauve une ame du 
feu éternel de l’enfer , & permet à fon corps de pian- J ..
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ger de la viande le famedi. On trafiquait de cette antre 
bulle de la componende qui permet aux voleurs de 
garder une partie de ce qu’ils ont volé , pourvu qu’ils 
en mettent une partie en œuvres - pies ; mais cette 
bulle vaut dix ducats. On achetait des difpenfes de tout 
à tout prix. Les Phrinès & les Gitans triomphaient 
depuis Milan jufqu’à Tarente. Les bénéfices inftitués 
pour nourrir les pauvres , fe vendaient publique­
ment pour nourrir le luxe ; fit les bénéficiers çm- 
ployaient le ftilet & la cantarella contre les béné­
ficiers qui leur dérobaient leurs Gitans & leurs Pùri- 
nès. Rien n’égalait les débauches , les perfidies, les 
facrilèges de certains moines. Cependant Galilée, le 
reftaurateur de la raifon, démontrait tranquillement 
le mouvement de la terre & des autres planètes dans 
leurs orbites elliptiques, autour du foleil immobile 
dans fa place au centre du monde & tournant fur 
lui-même.
Oh l’homme dangereux ! Oh l’ennemi de tous les 
ro!s & du grand-duc de Tofcane & de la faînte églife î 
s’écrièrent les univerlités. Le monflre! Il ofe prouver 
que c’eft la terre qui tourne , tandis que le favant 
Jofuè affûte formellement que le foleil s’arrêta fur 
Gabaon , & la lune fur Aialon en plein midi î
Galilée ne fut pas brûlé. Le grand-duc le protégeait. 
Le faint office fe contenta de le déclarer abfurde & 
hérétique, Tentant l’héréfie : il ne fut condamné qu’à 
garder la prifon, à jeûner au pain & à l’eau , & à 
réciter le refaire. 11 récita fans doute fon rofaire, ce 
grand Galilée ! Ifte qui voçabatur pbilofoÿbus.
Tournez les yeux vers cette ifle fameufe, longtems 
plus làuvage que nous - mêmes , habitée comme notre 
malheureux pays par l’ignorance & le fanatifme, «ou­
verte comme la France du fang de fes citoyens ; de­
mandez - lui quel prodige Fa changée , pourquoi elle 
n’a plus de P  air f a x , de Cromwell & d'Ireton P Com­
ment à ces guerres auffi abominables que religieufes, 
Qiieji.fur l’Encycl. Tom, VI, M
üÿ j ÿ i r  i » ~ — I ■ • .................. ■»»■!
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qui firent tomber la tête d’un roi fur un échaffaut, a 
fuccédé une paix intérieure qui n’eft troublée que par 
des querelles au fujet de l’éledrion de milosd M aire, 
ou du bilan de la compagnie des Indes, ou du nu­
méro 4î- L’Angleterre vous répondra, grâces en foient 
rendues à Locke , à Newton, à Shaftsburi, à Coliins , 
à Trenchard, à Gordon, à une foule de fages qui ont 
changé l’efprit de la nation, & qui l’ont détourné des 
difputes abfurdes & fatales de l’école pour le diriger 
vers les fciences folides.
Cromwell à la tête de fon régiment des frères rou­
ges , portait la Bible à l’arqon de fa felle ; & leur mon- 
trait les paffages où il eft dit : heureux ceux qui èven- 
treront les femmes grojfes , 6 f qui ècraferont les enfant 
fu r  la pierre! Locke &  fes pareils ne voulaient point 
qu’on traitât ainfi les femmes & les enfans, Ils ont i. 
adouci les mœurs des peuples fans énerver leur courage. ]
La philofophie eft fimple, elle eft tranquille, fans 1 
envie, fans ambition ; elle médite en paix loin du luxe, 
du tumulte & des intrigues du monde ; elle eft indul­
gente ; elle eft compatiffante. Sa main pure porte le 
flambeau qui doit éclairer les hommes ; elle ne s’en 
eft jamais fervie pour allumer l’incendie en aucun lieu 
de la terre. Sa voix eft faible , mais elle fe fait en­
tendre ; elle d it , elle répète : Adorez Dieu , fervez les 
rois ; aimez les hommes. Les hommes la calomnient ; 
elle fe confole en difant : ils me rendront juftice un 
jour. Elle fe confole même fouvent fans efpérer de 
juftice.
Ainfi la partie de l’univerfité de Paris , confacrée 
aux beaux arts, à l’éloquence & à la vérité , ne pou­
vait choifir un fujet plus digne d’elle que ces belles 
paroles : Non magis D eo quam regibus infenfa ejl ifta 
qu* vocatur hodiè philojophia.
O to i, qui feras toujours compté parmi les rois les ; 
plus illuftres ; toi qui vis naitre le long fiécle des
$
«
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héros & des beaux arts, & qui les oonduifis tous dan? 
les divers fentiers de la gloire ; t o i , que la nature 
avait fait pour régner, Louis X I V , petit-fils de Henri 
I V -, plût au ciel que ta belle aine eût été affez éclairée 
par la philofophie pour ne point détruire l’ouvrage 
de ton grand - père ? Tu n’aurais point vu la huitième 
partie de ton peuple abandonner ton royaume, porter 
chez tes ennemis les manufactures, les arts & l’inr 
duftrie de k  France. Tu n’aurais point yu des Fran­
çais combattre fous les étendarts de Guillaume H f  
contre des Français, & leur difputer longtems la vie? 
toire. Tu n’aurais point vu un prince catholique armer 
contre toi deux régimens de Français proteftans. Tu 
aurais fagement prévenu le fanatifme barbare des Cer 
vennes , & le châtiment non moins barbare que 1§ 
crime. Tu le pouvais ; tout t’était fournis ; les deux 
religions t’aimaient, te révéraient également. Tu avais 
devant les yeux l’exemple de tant de nations chez qui- 
les cultes différens n'altèrent point la paix qui doit 
régner parmi les hommes , unis par la nature. Rien ne 
t’était plus aifé que de foutenir & de contenir tous tes 
fujets. Jaloux du nom de G rand , tu ne connus pas ta 
grandeur. Il eût mieux valu avoir fix régimens déplus d§ 
Français proteftans , que de ménager encor Qdefcaiki, 
Innocent X I , qui prit fi hautement contre toi le par# 
dp prince à’Orange huguenot. Il eût mieux valu te 
priver des jéfuites , qui ne travaillaient qu’à établi? 
la grâce fuffifante, le congruifme & les lettres de car 
ch et-, que te priver de plus de quinze cent mille bras 
qui enrichiffaient ton beau royaume, Sc qui çgmjjat- 
taient pour fa défenfp.
Ah Louis X I V ,  Louis X I V  que n’étais-tu philor 
fophe ! Ton fiécle a été grand ; mais tous les fiéçles 
lui reprocheront tant de çitoyçns expatriés, §t Arnayt^ 
fans fépqlture.
Et toi que nous voyons avec une tendreffe refpee* 
tueufe affis fur le trônç dç H m n  IV & de Louis X I V »
M ij ......
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dont le fang coule dans tes veines , vainqueur à Fon- 
teno i, à Rocou , à Fribourg , & pacificateur dans Ver- 
failles , écoute toujours la voix de la philofophie , 
c’eft - à - dire de ta fageffe.
C’eft par elle que tu as affoupi pour jamais ces dif- 
putes du janfénifme & du molinifme qui nous ren­
daient à la fois malheureux & ridicules. C’eft elle qui 
t ’infpira quand tu donnas la paix aux vivans & aux 
mourans , en nous délivrant de l’impertinence des 
billets pour l’autre monde, & du fcandale des facre- 
mens conférés la bayonnette au bout du fufii. Tu es 
un vrai philofophe, lorfque tu fermes l’oreille à la 
calomnie, aux bruits menfongers qui éclatent avec 
tant d’impudence, ou qui fe gliffent avec tant d’ar­
tifice. L’empereur Marc - Aurèle, dit que les hommes 
ne feront heureux que quand les rots feront yhilofo- 
phes. Penfe , agi toujours comme Marc - Aurèle , & 
que ta vie foit plus longue que celle de ce monar­
que le modèle des hommes.
St. P I E R R E.
POurquoi les fucceffeurs de St. Pierre ont-ils eu tant de pouvoir en Occident, & aucun en Orient ? C’eft 
demander pourquoi les évêques de Vurtzbourg & de 
Saltzbourg fe font attribués les droits régaliens dans 
des tems d’anarchie , tandis que les évêques Grecs font 
toûjours reftés fujets. Le tem s, l’occafion, l’ambition 
des uns, & la faibleffe des autres, ont fait & feront 
tout dans ce monde. Nous faifons toûjours abftra&ion 
de ce qui eft divin.
A cette anarchie l’opinion s’eft jointe ; & l’opinion 
eft la reine des hommes. Ce n’eft pas qu’en effet ils 
ayent une opinion bien déterminée ; mais des mots leur 
ën tiennent lieu.
jw -mr
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11 eft rapporté dansl’Evangile que Jésus dità Pierre: 
„ Je te donnerai les clefs du royaume des deux. “  Les 
partifans outres de l’évêque de Rome foutinrent vers 
le onzième liecle, que qui donne le plus, donne lç 
moins ; que les eieux entouraient la terre; & que Pierre 
ayant les clefs du contenant, il avait aulli les clefs du 
contenu. Si on entend par les deux toutes les étoiles 
& toutes les planètes, il eft évident, félon Tam ajïm , 
que Iss clefs données à Simon Barjone furnommé 
Pierre , étaient un paffe-partout. Si on entend par les 
cieux les nuées , l’atmofphère , l’é ther, l’efpace dans 
lequel roulent les planètes, il n’y a guères de ferru- 
riers , félon Murjius , qui puiffe faire une clef pour 
ces portes-là. Mais les railleries ne font pas des raifons.
Les clefs en Paleftine étaient une cheville de bois 
qu’on liait avec une courroie; JESUS dît à Barjone, 
„  Ce que tu auras lié fur la terre , fera lié dans le ciel.ct 
Les théologiens du pape en ont conclu , que les papes 
avaient reçu le droit de lier & de délier les peuples du 
ferment de fidélité fait à leurs rois, & de difpofer à 
leur gré de tous les royaumes. C’eft conclure magnifi­
quement. Les communes dans les états généraux de 
France en 1502 . difent dans leur requête au r o i, que 
„  Boniface VIII  était un B  * * * * * qui croyait que 
„  D ieu  liait &  emprifonnait au ciel, ce que ce Boni- 
„  face liait fur terre. “  Un fameux luthérien d’Alle­
magne , ( c’était MilanMon ) ne peut fouffrir que 
J ésus eût dit à Simon Barjone, Cepba ou Cepûar, 
„  T u es Pierre, &  fur cette pierre je bâtirai mon affem- 
„  blée , mon églife. ct II ne pouvait concevoir que 
D ieu  eût employé un pareil jeu de mots, une pointe fi 
extraordinaire, &  que la puiffance du pape fût fondée 
fur un quolibet. Cette penfée n’eft permife qu’à un 
proteftant,
Pierre a pafle pour avoir été évêque de Rome ; 
mais on fait affez qu’en ce tems-là , & longtems après, 
ü n’y eut aucun évêché particulier. La fociété chrê-
M iij
....... . 1 “in w ll l t  m•w  «USI
w  i g i  S t - P i e r r e .
tienne ne prit une forme que vers le milieu du, fé­
cond fiéele.
Il y avait iin faînt Homme à qui on avait fait payer 
bien chèrement un bénéfice à Rome , ce qui s’appelle 
Une fimonie ; on lui demandait, s’il croyait que Si- 
tnàn Pierre efit été au pays ? il répondit, Je ne Vois 
pas que Pierre y ait été , mais je fuis fur de Simon.
Quant à la perfonne de St. Pierre, il faut avouer que 
Paul n’eft pas Je feul qui ait été fcandalifé de fa con­
duite ; on lui a Couvent réfifté en face , à lui & à fes 
fucCeffeurS. St. Paul lui reprochait aigrement de 
franger des Viandes défendues, c’e f t-à -d ire , du 
porc, du boudin, du lièvre * des anguilles * de l’ixion,
& du griffon ; Pierre fe défendait en difant, qu’il avait 
Vu le ciel ouvert vers la fixiétne heure, & une grau* 
de nappe qui defcendait des quatre coins du c ie l, la* 
quelle était toute remplie d’anguilles, de quadrupè- i 
des & d’oifeaüx ; & qué la voix d’un ange avait crié : i 
Si Tuez & mangez. “  C’eft apparemment cette mê­
me voix qui a crié à tant dé Pontifes, Tuez to u t, 
jj & mangez la fubftancè du peuple : “ dit Voljiou ; 
mais ce reproche éft beaucoup trop fort.
Zafattb'tn né petit approuver la manière dont Pierre 
traita Ànania & Saphirà fa femme. De quel droit, 
dit Cafaubon , Un Juif efclave dés Romains ordon- 
hâit-il, ou fouffrait-il que tous ceux qüi croiraient en 
J ëSÜS Vendîifent leurs héritages & en apportaffent 
le prix à fes pies ? Si quelque anabatifte à Londres 
fallait apporter à fes pieds tout l’argent de fes frètes, 
hé ferait-il pas arrêté Comme un réducteur féditieux, 
tOmme un larron qb’On ne Manquerait pas d’énvoyët 
à Tybuïn t  N’éiWl paS horrible de Faire mourir Ana- 
Mia , parce qu’ayant vendu fon fonds & en ayant 
donné l’argent â Piérre< il aVait retenu pour lui & 
poüf fa femme quelques écüs pour fubvenir à leurs 
hécefTités fans lé dîrè t  À peine Ânania. eft-il mort <, 
que fa femme arrive, PieVh? au - lieu de l’averdf
■ iU iyflgni iMr ,
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charitablement qu’il vient de faire mourir fon mari 
d’apoplexie , pour avoir gardé quelques oboles , & 
de lui dire de bien prendre garde à elle , la fait 
tomber dans le piège. Il lui demande fi fon mari 
a donné tout fon argent aux faints. La bonne femme 
répond » oui > & elle meurt fur le champ. Cela eft dur.
Corringius demande , pourquoi Pierre qui tuait 
ainfi ceux qui lui avaient fait l’aumône , n’allait pas 
tuer plutôt tous les dodeurs qui avaient fait mourir 
Je s ü s- C h r is T , & qui le firent fouetter lui-même 
plus d’une fois ? O Pierre ! dit Corringius, vous fai. 
tes mourir deux chrétiens qui vous ont fait l ’aumô­
ne , & vous biffez vivre ceux qui ont crucifié vo­
tre D i e u !
Nous avons eu du tems de Henri I V  & de Louis 
X I I I , un avocat-général du parlement de Provence, 
homme de qualité , nommé d’Oraifon de Tarante , 
qui dans un livre de l’egiife militante dédié à Henri 
I V ,  a fait un chapitre entier des arrêts rendus par 
St. Pierre en matière criminelle. Il dit que l’arrêt 
prononcé par Pierre contre Anania &  Sapbira fut 
exécuté par D ieu  m êm e, aux termes &  cas de la 
jurifdiftion fpirituelle. Tout fon livre eft dans ce 
goût. Corringius , comme on voit,n e penfe pas comme 
notre avocat Provençal. Apparemment que Corrin- 
gius n’était pas en pays d’inquifition , quand il fai- 
fait fes queftions hardies.
Brafme , à propos de Pierre , remarquait une chofe 
fort fingulière ; c’eft que le chef de la religion chré­
tienne commença fon apoftolat par renier Je su s- 
Ch k is t  ; &  que le premier pontife des Juifs avait 
commencé fon miniftère par faire un veau d’o r , &  
par l’adorer.
Quoi qu’il en fo it , Pierre nous eft dépeint comme 
un pauvre qui catéchifait des pauvres. Ii reffemble 
à ccs fondateurs d’ordres, qui vivaient dans l ’indi-
M iiij
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gence, & dont les fucceffeurs font devenus grands 
feigneurs.
Le pape fucce-fleur de Pierre a tantôt gagné, tan­
tô t  perdu ; mais il lui refte encor environ cinquante 
millions d’hommes fur la terre , fournis en piufieurs 
points à fes loix, Outre fes fujets immédiats.
Se donner on maître à trois ou quatre cent lieues 
de chez foi ; attendre pour penfer que cet homme 
ait paru penfer ; n’ofer juger en dernier refiort un 
procès entre quelques-uns de fes concitoyens, que 
par des commiflaires nommés par cet étranger ; n’o- 
fer fe mettre en poffeiïïon des champs & des vignes 
qu’on a obtenus de fon propre ro i, fans payer une 
fomme confidérable à ce maître étranger ; violer les 
loix de fon pays qui défendent d’époufer fa nièce, ;
& l’époufer légitimement en donnant à ce maître 
étranger une fomme encor plus confriérable ; n’ofer 
cultiver fon champ le jour que cet étranger veut qu’on 
célébré la mémoire d*un inconnu qu’il a mis dans le 
ciel de fon autorité privée ; c’eft là en partie ce que 
c’eft: que d’admettre un pape ; ce font là les li­
bertés de l’églife gallicane, fi nous en croyons Du- 
fnarfais,
l! y quelques autres peuples qui portent plus loin 
leur foumilFion. Nous avons vu de nos jours un fou- 
verain demander au pape la permilfion de faire juger 
par fon tribunal royal des moines accufés de parri­
cide , ne pouvoir obtenir cettô permiffion , & n’ofer 
les juger!
_On fait aifez qu’autrefois les droits des papes al­
laient plus loin ; iis étaient fort au-deffus des Dieux 
de l’antiquité ; car ces Dieux paffaient feulement pour 
difpofer des empires , & les papes en difpofaient 
en effet.
Il
StUŸbitmt dit qu’on peut pardonner à ceux qui dou- »
ggif i . 1 *■ '!' ■ ■ rr  — i-
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tent de la divinité & de l’infaillibilité du pape, quand 
on fait réflexion.
Que quarante fchifmes ont profané la chaire de
St. Pierre , & que vingt-fept Pont enfànglantée ;
Qu’ Etienne V I I , fils d’un prêtre , déterra le corps 
de Formofe fon prédéceffeur, & fit trancher la tête 
à ce cadavre ;
Que Sergha I I I  convaincu d’affaffiriats, eut un fils 
de M a m ie  , lequel hérita de la papauté ;
Que Jean X  , amant de Tbéodora, fut étranglé 
dans fon lit ;
Que Jean X I ,  fils de Sergius I I I , ne fut connu 
que par fa crapule ;
Que Jean X I I  fut aflafliné chez fa maîtreffe ;
Que Benoît I X  acheta & revendit le pontificat ;
Que Grégoire V II  fut l’auteur de cinq cent ans de 
guerres civiles foutenues par fes fucceffeurs -,
Qu’enfin parmi tant de papes , ambitieux, fangui-
naires & débauchés, il y eut un Alexandre V I , dont 
le nom n’eft prononcé qu’avec la même horreur que 
ceux des Néron & des Caliguîa.
C’eft une preuve, dit-on , de la divinité de leur 
caractère , qu’elle ait fubfifté avec tant de crimes ; 
mais fi les califes avaient eu une conduite encor 
plus affreufe , ils auraient donc été encor plus divins. 
C’eft ainfi que raifonne Dermius ; on lui a répondu. 
Mais la meilleure réponfe eft dans la puiffance miti­
gée que lès évêques de Rome exercent aujourd’hui ' 
avec fageffe ; dans la longue poffeffion où les empe­
reurs les taillent jouir, parce qu’ils ne peuvent les en 
dépouiller ; dans le fyftêtne d’un équilibre général 
qui ell l’efprit de toutes les cours.
m S t P i e r r e .
On a prétendu depuis peu qu'il n’y avait que deux
«peuples qui puiient envahir l’Italie & ecrafer Rome. Ce font les Turcs & les Ruiîés ; mais ils font necef- 
fairenient ennemis , & de plus...............
Je ne fais point prévoir les malheurs de fi loin.
P L A G I A T .
ON dit qu’orîginairement ce mot vient du latin plaga, &  qu’il lignifiait la Condamnation au fouet 
; de ceux qui avaient vendu des hommes libres pour 
| des efclaves. Cela n’a rien de commun avec le pla­
giat des auteurs , lefquds ne vendent point d’hom­
mes , foit efclaves , foit libres. Ils fe vendent feu­
lement eux - mêmes quelquefois pour un peu d’ar­
gent. |
Quand un auteur vend les penfées d’un autre pour les 
{Sennes, ce larcin s’appelle plagia*. On pouraitappeiler 
plagiaires tous les compilateurs, tous les faifeurs de dic­
tionnaires , qui ne font que répéter à tort & à travers, les 
opinions, les erreurs, les impoftures , les vérités déjà 
imprimées dans des dictionnaires précédens ; mais ce j 
font du moins des plagiaires de bonne foi ; ils ne 
s’arrogent point le mérite de l’invention. Ils ne pré­
tendent pas même à celui d’avoir déterré che2 les 
anciens les matériaux qu’ils ont aflemblés ; ils n’ont 
fait que copier les laborieux compilateurs du feiziéme 
fiécie. Ils vous vendent en in-quarto ce que vous 
aviez déjà en. in-folio. Appellez-les, fi vous vouiez, 
libraires , &  non pas auteurs. Rangez-les plutôt dans 
la cluffe des fripiers que dans Celle des plagiaires.
Le véritable plagiat eft de donner pour vôtres les 
ouvrages d’autrui ; de coudre dans vos rapfodies de 
longs partages d’un bon livre avec quelques petits 
changemens. Mais le ledeur éclairé voyant ce mûr-
18 7  f
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ceau de drap d’or fur un habit de bure, reconnaît 
bientôt le voleur mal-adroit*
Ramzai qui après avoir été presbytérien dans foft 
village d’Ecoffe , enfuite anglican à Londres, puis 
quakre , & qui perfuada enfin au célèbre Fenelon 
archevêque de Gambrai qu’il était catholique , & 
même qu’il avait beaucoup de penchant pour l’amour 
pur ; R a m za i, dis-je, fit les Voyages de Çyrut > parce 
que fon maître avait fait Voyager Télémaque. Il n’y 
a juiques-là que de l’imitation. Dans ces voyages il 
copie les phrafes, les raifonnemens d’Un ancien au- 
j teur Anglais qui introduit un jeune folitaire diffé- 
| quant fa chèvre m orte, & remontant à D ie u  par fa 
l chèvre. Cela reffemble fort à un plagiat. Mais en 
conduifant Cyrus en Egypte, il fe fe rt, pour décrire 
ce pays fingulier , des mêmes expreffions employées 
par Bùjfuet ; il le Copie mot pour mot fans le citer. 
| Voilà un plagiat dans toutes les formes. Un de mes 
' amis le lui reprochait un jour ; Ram zai lui répondit 
qu’on pouvait fe rencontrer, & qu’il n’était pas éton- 
| nant qu’il penfât comme Fenelon , & qu’il s’expri­
mât comme ÊojJ'uet. Cela s’appelle être fier comme 
un EcoJj'ais.
I Le plus fingulier de tous les plagiats eft peut-être 
■ celui du père Barre , auteur d’une grande hiftoire 
d’Allemagne en dix volumes. On venait d’imprimer 
l’Hiftoire de Charles X I I , & il en prit plus de deux 
cent pages qu’il inféra dans fon ouvrage. Il fait dire 
à un duc de Lorraine précifément ce que Charles 
X I I  a dit.
11 attribue à l’empereur Arnould ce qui eft arrivé au monarque Suédois.
Il dit de l’empereur Rodolphe ce qu’on avait dit du roi Stanislas.
Valdeniar roi de Dannemarck, fait & dit précifément les mêmes chofes que Charles à Bendet, &c, &c. &c.
! '
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Le plaifant de l’affaire , eft qu’un journalifte voyant 
cette prodigieufe reffemblance entre ces deux ouvra­
ges , ne manqua pas d’imputer le plagiat à l’auteur de 
Y H ijio ire  de Charles X I I  , qui avait pourtant écrit 
vingt ans avant le père B arre.t
C’eft furtout en poëfie qu’on fe permet fouvent le 
plagiat , & c’eft aflurement de tous les larcins le 
moins dangereux pour la fociété.
P O L I P E S.
. •
EN qualité de douteur il y a longtems que j’ai rempli ma vocation. J’ai douté quand on m’a 
voulu perfuader que les gloffopètres que j’ai vues fe 
former dans ma campagne , étaient originairement des 
langues de chiens marins ; que la chaux employée à 
ma grange n’était cotnpofée que de coquillages ; que 
les coraux é'fient le produit des excrémens de cer­
tains petits poifTons ; que la mer par fes courans a 
formé le mont Cenis & le mont Taurus, & que N iobé  
fut autrefois changée en marbre.
Ce n’eft pas que je n’aime l’extraordinaire , le mer­
veilleux autant qu’aucun voyageur , & qu’aucun hom­
me à fyftême. Mais pour croire fermement, je veux 
voir par mes yeux , toucher par mes mains , & à 
plufieurs reprifes. Ce n’eft pas même affez ; je veux 
encor être aidé par les yeux & par les mains des 
autres.
Deux de mes compagnons qui font comme moi des 
(jueftions fur l’Encyclopédie, fe font longtems amufés 
à confidérer avec moi en tout fens plufieurs de ces 
petites tiges qui croiffent dans des bourbiers à côté des 
lentilles d’eau. Ces herbes légères qu’on appelle poli- 
, | fe s  d’eau douce , ont plufieurs racines , & delà vient 
* [ qu’on leur a donné le nom de polipes. Ces petites
I“ là la. .1
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plantes parafites ne furent que des plantes jufqu’au 
commencement du fiécle où nous fommes. Lmvenboeck 
s’avifa de les faire monter au rang d’animal. Nous ne 
favons pas s’ils y ont beaucoup gagné.
Nous penfons que pour être réputé animal, il faut 
être doué de la fenfation. Que l ’on commence donc 
par nous faire voir que ces polipes d’eau douce ont 
du fentiment, afin que nous leur donnions parmi nous 
droit de bourgeoifie.
Nous n’avons pas 6fé acoorder cette dignité à la 
fenfitive , quoiqu’elle parût y avoir les plus grandes 
prétentions. Pourquoi la donnerions-nous à une efpèce 
de petit jonc ? eft-ce parce qu’il revient de bouture ? 
Mais cette propriété eft commune à tous les arbres 
qui croiffent au bord de l’eau , aux faules, aux peu­
pliers , aux trembles , &c. C’eft cela même qui dé- 
montre que le polipe eft un végétal. 11 eft fi leger, 
qu’il change de place au moindre mouvement de la 
goutte d’eau qui le porte. Delà on a conclu qu’il 
marchait. On pouvait fuppofer de même que les peti­
tes ifles flottantes des marais de St. Orner font des 
animaux, car elles changent fouvent de place.
On a d it , fes racines font fes pieds , fa tige eft fon 
corps, fes branches font fes bras ; le tuyau qui com- 
pofe fa tige eft percé eh haut, c’eft fa bouche. Il y 
a dans ce tuyau une légère moelle blanche , dont 
quelques animalcules prefqu’imperceptibles font très 
avides ; ils entrent dans le creux de ce petit jonc en 
le faifant courber, & mangent cette pâte légère ; c’eft 
le polipe qui prend ces animaux avec fon mufeau & 
qui s’en nourrît, quoiqu’ il n’y ait pas la moindre ap­
parence de tête , de bouche , d’eftomac.
I
Nous avons examiné ce jeu de la nature avec toute 
l’attention dont nous fommes capables. Il nous a paru 
que cette production appellée polipe, reffemblait à un 
animal beaucoup moins qu’une carotte ou une afperge.
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En vain nous avons oppofé à nos yeux tous ies raifon- 
nemens que nous avions lus autrefois. Le témoignage 
de nos yen? l’a emporté.
Il eft trille de perdre une illufion. Nous favons 
combien il ferait doux d’avoir un animal qui fe repro­
duirait de lui-même & par bouture, & qui ayant toutes 
les apparences d’une plante, joindrait le règne ani­
mai au végétal.
Il ferait bien plus naturel de donner le rang d’a­
nimal à la plante, nouvellement découverte dans l’A­
mérique anglaife , à laquelle on a donné le plaifant 
nom de Venus gobbe mouche. C’eft une efpècé de fen- 
fitive épineufe dont les feuilles fe replient. L es mou­
ches font prifes dans ces feuilles & y périffent plus 
, fûrement que dans une toile d’araignée. Si quelqu’un
de nos phyficiens veut appeller animal cette plante , ;
a il ne tient qu’à lui; il aura des partifans. r!«Mais, fi vous voulez quelque chofe de plus extraor- 1 
' dinairé, quelque chofe de plus digne de l’obfervation 
des philofophes , regardez le colimaçon qui marche 
un mois, deux mois entiers, après qu’on lui a coupé 
la tête ; regardez la limaffe incoque à qui une tête 
revient Cette vérité dont tous les enfans peuvent 
être témoins , vaut bien l’illufion des polipes d’eau 
douce. Que devient fon fenforium , fa mémoire, fon 
magafin d’idées , fon ame quand on lui a coupé la 
tête? comment tout cela revient-H ? une ame qui re­
naît eft un phénomène bien curieux ! non cela n’eft 
pas plus étrange qu’une ame produite, une ame qui 
dort & qui fe réveille, une ame détruite.
P O L l T I Q_U E.
LA politique de l’homme confifte d’abord à tâcher d’égaler les animaux à qui la nature a donné la nourriture, le vêtement &  le couvert.
P O L I T I Q. U E.
Ces commencemens font longs & difEciles.
Comment fe procurer le bien-être &  fe mettre à j 
l ’abri du m al? C’eft-là  tout l’homme.
Ce mal eft partout. Les quatre élémens cqnfpirent 
à le former. La ftérilité d’un quart du globe, les ma* 
ladies , la multitude d’animaux ennemis , tout nous 
oblige de travailler fans cefle à ecarter le mal.
Nul homme ne peut feul fe garantir du mal , & fe 
procurer le bien ; il faut des feeours. La fociété eft donç 
auffi ancienne que le monde.
Cette fociété eft tantôt trop nombreufe, tantôt trop 
rare. Les révolutions de ce globe ont détruit Couvent 
des races entières d’hommes & ci’ iutres animaux dans 
plufieurs pays, & les ont multipliées dans d’autres.
Pour multiplier une efpèce , il faut un climat & un 
terrain tolérables ; fè avec ces avantages on peut encor 
être réduit à marcher tout nu l , à fouffrir la faim , à 
manquer de tout, à périr de mifère.
Les hommes ne font pas comme les caftors, les abeil­
les , les vers - à - foie ; ils n’ont pas un inftinét fur qui 
leur procure le néceflaire.
Sur cent mâles il s’en trouve à peine un qui ait 
du génie ; fur cinq cent femelles à peine une.
Ce n’eft qu’avec du génie qu’on invente les arts qui 
procurent à la longue un peu de ce bien-être, unique 
objet de toute politique.
Pour effayer ces arts il faut des feeours , des mains 
qui vous aident, des entendemens allez ouverts pour 
vous comprendre &  allez dociles pour vous obéir. 
Ava^t de trouver &  d’alfembler tout cela , des milliers 
i de Gicles s’écoulent dans l’ignorance & dans la bar- •. 
JJ barie ; des milliers de tentatives avortent. Enfin, un •
■*
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art eft ébauché, & il faut encor des milliers defiécles 
pour le perfectionner.
;
P o l i t i q u e  d u  d e h o r s .
Quand la métallurgie eft trouvée par une nation, il 
eft indubitable qu’elle battra fes voifins, & en fera 
des efclaves.
Vous avez des flèches & des fabres, &  vous êtes 
nés dans un climat qui vous a rendus robuftes. Nous 
fommes faibles, nous n’avons que des malTues & des 
pierres , vous nous tuez ; & fi vous nous laiflez la vie 
c’eft pour labourer vos champs , pour bâtir vos maî- 
fons; nous vous chantons quelques airs groffiers quand 
vous vous ennuyez, fi nous avons de la voix , ou nous 
foufflons dans quelques tuyaux pour obtenir de vous 
des vêtemens & du pain. Nos femmes & nos filles : 
font-elles jolies , vous les prenez pour vous. Mon- | 
feigneur votre fils profite de cette politique établie ; il i 
ajoute de nouvelles découvertes à cet art nailfant, Ses 
ferviteurs coupent les tefticules à mes enfans ; il les 
honore de la garde de fes époufes & de fes maîtref- 
fes. Telle a été & telle eft encor la politique, le grand 
art de faire fervir les hommes à fon bien-être dans la 1 
plus grande partie l’Afie.
mi
Quelques peuplades ayant ainfi affervi plufieurs 
autres peuplades, les viétorieufes fe battent avec le fer 
pour le partage des dépouilles. Chaque petite nation 
nourrit & foudoie des foldats. Pour encourager ces 
foldats & pour les contenir, chacune a fes Dieux , fes 
oracles , fes prédictions ; chacune nourrit & foudoie 
des devins & des facrificateurs bouchers. Ces devins 
commencent par deviner en faveur des chefs de na­
tion , enfuite ils devinent pour eux - mêmes & parta­
gent le gouvernement. Le plus fort & le plus habile 
fubjugue à la fin les autres après des fiécles de 
carnage qui font frém ir, & de friponneries qui font 
rire. C’eft là le complément de la politique.
Pendant
f?Wr*
i»
î
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Pendant que ces fcènes de brigandages & de frau­
des fe paffent dans une partie du globe , d’autres peu­
plades retirées dans les cavernes des montagnes , ou 
dans des cantons entourés de marais inacceffibles, ou 
dans quelques petites contrées habitables au milieu 
des déferts de fable, ou des prefqu’ifies, ou des ifles, 
fe défendent contre les tyrans du continent. Tous les 
hommes enfin ayant à -p eu -p rès  les mêmes armes, 
le fang coule d’un bout, du monde à l’autre.
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On ne peut pas toujours tuer , on fait la paix avec 
fon voifin, jufqu’à ce qu’on fe croye allez fort pour 
recommencer la guerre. Ceux qui favent écrire rédi­
gent ces traités de paix. Les chefs de chaque peuple , 
pour mieux tromper leurs ennemis, attellent les Dieux 
qu’ils fe font faits ; on invente les fermens ; l’un vous 
i promet au nom de Sammonocodom , l’autre au nom
I de Jupiter , de vivre toujours avec vous en bonnç
f  harmonie, & à la première occafion ils vous égorgent 
| 1 au nom de Jupiter & de Sammonocodom,
Dans les tems les plus rafinés, le lion d’Efope fait 
un traité avec trois animaux fes voifins. Il s’agit de 
partager une proie en quatre parts égales. Le lion, pour 
de bonnes raifons qu’il déduira en tems & lieu, prend 
d’abord trois parts pour lui feul, & menace d’étrangler 
quiconque ofera toucher à la quatrième, Ç’eft là Iç 
fublime de la politique.
: ? 
c
P O L I T I Q . 0 E  D U  D E D A N S ,
Il s’agit d’avoir dans votre pays le plus de pouvoir, 
le plus d’honneurs & le plus de plaifirs que vous 
pourez. Pour y parvenir il faut beaucoup d’argent.
Cela eft très difficile dans une démocratie ; chaque ‘ 
citoyen eft votre rival. Une démocratie ne peutfub, 
fifter que dans un petit coin de terre. Vous aurez 
beau être riche par votre commerce fecret, ou par 
celui de votre grand - père , votre fortune vous fera 
Qt.ieji.fur PEncycl. Tom. VI. N -s
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des jaloux & très peu de, créatures. Si dans quelque 
démocratie unemaifon riche gouverne, ce ne fera pas 
pour longtems.
Dans une ariftocratie on peut plus aifément fe pro­
curer honneurs, plaifirs, pouvoir & argent; mais il y 
faut une grande difcrétion. Si on abufe tro p , les ré­
volutions font à craindre.
Aînfl dans la démocratie tous les citoyens font 
égaux. Ce gouvernement eft aujourd’hui rare & chétif, 
quoique naturel & fage.
Dans l’ariftocratie l’inégalité, la fupériorité fe fait 
fentir ; mais moins elle eft arrogante, plus elle affure 
fon bien-être.
I
Refte la monarchie ; c’eft-là que tous les hommes 
font faits pour un feul. Il accumule tous les honneurs 
dont il veut fe décorer, goûte tous les plaifirs dont 
il veut jou ir, exerce un pouvoir abfolu ; & tout cela, 
pourvu qu’il ait beaucoup d’argent S’il en manque il 
fera malheureux au dedans comme au dehors ; il per­
dra bientôt pouvoir, plaifirs, honneurs, & peut-être 
la vie.
Tant que cet homme a de l’argent non-feulement 
il jouît , mais fes parens , fes principaux ferviteurs 
jouïffent auffi ; & une foule de mercenaires travaille 
toute l’année -pour eux dans la vaine efpérance de 
goûter un jour dans leurs chaumières le repos que 
leur fultan & leurs bachas femblent goûter dans leurs 
ferrails. Mais voici à -p e u -p rè s  ce qui arrive.
Un gros & gras cultivateur poffédait autrefois un 
vafte terrain de champs, prés, vignes , vergers, forêts. 
Cent manœuvres cultivaient pour lu i , il dinait avec 
fa famille, buvait fit s’endormait. Ses principaux do- 
meftiques qui le volaient, dînaient après lui & man­
geaient prefque tout. Les manœuvres venaient & fai-
ajjgqfTH
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faient très maigre chère. Ils murmurèrent, ils fe plai-, 
gnirent, ils perdirent patience; enfin , ils mangèrent 
le dîner du maître & le chaffèrent de fa maifun. Le 
maître dit que ces coquins-là étaient des enfims rebel­
les qui battaient leur père. Les manœuvres dirent qu’ils 
avaient fuivi la loi facrée de la nature que l’autre avait 
violée. On s’en rapporta enfin à un devin du voifi-. 
nage qui paffkit pour un homme infpiré. Ce faint hom* 
me prend la métairie pour lui , & fait mourir de faim 
les domeftiques & l’ancien maître , jufqu’à-ce qu’il foij 
chaffé à fon tour. C’eft la politique du dedans,
C’eft ce qu’on a vu plus d’une fois ; & quelques 
effets de cette politique fubfiftent encor dans toute 
leur force. Il faut efpérer que dans dix ou douze mille 
fiécles, quand les hommes feront plus éclairés , les 
grands poffeffeurs des terres devenus plus politiques, :
, traiteront mieux leurs manœuvres, & ne fe laifferonf . 
pas fubjuguer par des devins & des forçiers, ’
WW
P O P U L A T I O N .
S e c t i o n  p r e m i è r e .
IL n’y eut que fort peu de chenilles dans mon can­ton l’année paffée. Nous les tuâmes prefque touT 
tes. Dieu nous en a donné plus que de feuilles cette 
année.
N’en eft- il pas aînfi à-peu-près des autres ani, 
maux , & furtout de l’efpèce humaine ? La famine , 
la pefte & la guerre, les deux fœurs venues de l’A­
rabie & de l’Amérique, détruifent les hommes dans 
un canton. On eft tout étonné de le trouver peuplç 
cent ans après.
J’avoue que c’eft un devoir facré dé peupler ce
. N*'y j e !
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monde , & que tous les animaux font forcés par le 
plaifir à remplir cette vue du grand Demiourgps.
Pourquoi ces peuplades fur la terre ? & a quoi bon 
former tant d’êtres deftinés à fe dévorer tous, & l’ani­
mal homme, qui femble né pour égorger fon fembla- 
ble d’un bout de la terre à l’autre ? On m’affure que 
je faurai un jour ce fecret ; je le fouhaite en qualité 
de curieux.
Il eft clair que nous devons peupler tant que nous pou­
vons. Car que ferions-nous de notre matière feminale ? 
ou fa furabondance nous rendrait malades; ou fon émif- 
fion nous rendrait coupables. Et l’alternative eft trille.
Les fages Arabes, voleurs du défert, dans les traités 
qu’ils font avec tous les voyageurs , ftipulent toujours 
qu’on leur donnera des filles. Quand ils conquirent. 
l’Efpagne, ils inipofèrent un tribut de filles. Le pays 
de Mêdèe paye les Turcs en filles. Les fiibuftiers firent 
venir des filles de Paris dans la petite ifle dont ils 
s’étaient emparés. Et on conte que Rom ulus, dans 
un beau fpectacle qu’il donna aux Sabins , leur vola 
trois cent filles.
Je ne conçois pas pourquoi les Juifs, que d’ailleurs 
je révère /  tuèrent tout dans Jérico jufqu’aux filles, 
& pourquoi ils difent dans leurs pfaumes qu’il fera 
doux d’écrafer les enfans à  la mammelle , fans en 
excepter nommément les filles.
Tous les autres peuples , foit Tartares, foit Canni­
bales , foit Teutons ou W elches, ont eu toujours les 
filles en grande recommandation.
Avec cet heureux inftinét, il femble que la terre 
devrait être couverte d’animaux de notre efpèce. 
Nous avons vu que le père Retau en comptait près 
de lept cent milliards en deux cent quatre-vingt ans, 
après l’avanture du déluge. Et ce n’eft pourtant pas
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à la fuite des Mille 0 ? une nuit qu’il a feit imprimer 
ce beau dénombrement.
Je compte aujourd’hui fur notre globule environ 
neuf cent millions de mes confrères, tant mâles que 
femelles. Vallace leur en accorde mille millions. Je 
me trompe, ou lui : & peut-être nous trompons-nous 
tous deux ; mais c’eft de peu de chofe , qu’un dixié­
me. Et dans toute l’arithmétique des hiftoriens on fe 
trompe bien davantage.
Je fuis un peu furpris que notre arithméticien Val­
lace qui pouffe le nombre de nos concitoyens jufqu’à 
un milliard , prétende dans la même page, que l’an 
966 de la création, nos pères étaient au nombre de 
1610 millions.
Premièrement, je voudrais qu’on m’établît bien net­
tement l ’époque de la création ; & comme nous avons 
dans notre Occident près de quatre-vingt fyftêmès 
fur cet événement, il eft difficile de rencontrer jufte.
: i
En fécond lieu , les. Egyptiens , les Caldéens, les 
Perfans , les Indiens, les Chinois , ayant tous des cal­
culs encore plus différens, il eft encore plus mal-aifé 
de s’accorder avec eux.
Troiftémement, pourquoi en 966 années le monde 
aurait-il été plus peuplé qu’il ne l ’eft de nos jours ?
Pour fauver cette abfurdité , on nous dit qu’il n’en 
allait pas autrefois comme de notre tems ; que l’ef- 
pèce était bien plus vigoureufe, qu’on digérait m ieux, 
que par conféquent on était bien plus prolifique, &  
qu’on vivait plus longtems. Que n’ ajoutait - on que 
ie foleil était plus chaud &  la lune plus belle ?
On nous allègue que du tems de Cèfar , quoique 
les hommes commençaffent fort à dégénérer, cepen­
dant le monde était alors une fourmillière de nos bipè­
desI , mais qu’à prèfent c’eft un défert. MontesquieuN üj
...
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.
P d f u i À ï i O N .  Se3.1.
tjui a toujours exagéré & qui a tout facrifié à la 3 é- hiangeaifon de montrer de l’efprit , ofe croire ou 
Veut faire accroire dans fes Lettres perfanes que le 
monde était trente fois plus peuplé du tems de Céfar 
qu’aUjourd’hui.
Vallace avoue qde ce calcul fait au hazard eft beau­
coup trop fort. Mais favez-vous quelle raifon il en 
donne ? c’eit qu’avant Céfar , le monde avait eu plus 
d’habitans qu’aux jours les plus brillans de la répu­
blique romaine. Il remonte au* tems de Sèmiramis ; 
&  il exagère encor plus que Montefquieu, s’il eft pof.
Enfuite fe prévalant du goût qu’on a toûjours attri­
bué au St. Efprit pour l ’hiperbole , il ne manque pas j| 
d’apporter en preuve les onze cent foixante mille hom­
mes d’élite qui marchaient fi fièrement fous les éten- 
darts du grand roi JoJ'apbat, ou Jeozapbat roi de la 
province de Juda. Serrez , ferrez Mr. Vallace ; le St. ' 
Efprit ne peut fe tromper , mais fes ayant caufe & 
fes copiftes ont mal calculé & mal chiffré. Toute votre 
Ecoffe ne pourait pas fournir bnze cent foixante mille 
âmes pour affifter à vos prêches ; &  le royaume de 
Juda n’était pas la vingtième partie de l’Ecoffe. Voyez 
encor une fois ce que dit St. Jérôme de cette pauvre 
Terre-faintedans laquelle il demeura fi longtems. Avez- 
Vous bien calculé ce qu’il aurait falu d’argent au grand 
roi Jeozapbat pour payer, nourrir, habiller , armer 
onze cent foixante mille foldats d’élite !
E t voilà jujiement comme on écrit Pbijîoirê.
Mr. Vallace revient de Jofapbat à Céfar, & con­
clut que depuis ce dictateur de courte durée , la terre 
s’eft dépeuplée vifiblenient. V oyez, dit-il, les Suiffes ; 
ils étaient, au rapport de Céfar , au nombre de trois 
cent foixante & huit m ille, quand ils quittèrent fage- 
l| ment leur pays pour aller chercher fortune à l ’exem- j 
3 L J>lé des Cimbres. >
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Je ne veux que cet exemple pour faire rentrer en 
eux - mêmes les parrifans un peu outrés du talent d’en­
gendrer , dont ils gratifient les anciens aux dépens 
des modernes. Le canton de Berne par un dénombre­
ment exad, poffède feul le nombre des habitans qui 
déferrèrent l’Helvétie entière du ttms de Cêfar. L’ef- 
pèce humaine eft donc plus que doublée dans l’Hel­
vétie depuis cette avanture.
Je crois de même l’Allemagne, la France , l’Angle­
terre bien plus peuplées qu’elles ne l’étaient alors. 
Ma raifon eft la prodigieufe extirpation des forêts & 
le nombre des grandes villes bâties & accrues depuis 
huit cent ans , & le nombre des arts augmenté en 
proportion. Voilà, je penfe , une réponfe précife à 
toutes les déclamations vagues qu’on répète tous les 
jours dans des livres où l’on néglige la vérité en fa­
veur des faillies, & qui deviennent très inutiles à for­
ce d’efprit.
L’ami des hommes fuppofe que du tems de Cèfar 
on comptait cinquante - deux millions d’hommes en 
Efpagne ; Strabon dit qu’elle a toûjours été mal peu­
plée parce que le milieu des terres manque d’eau. 
Strabon paraît avoir raifon, & l’ami des hommes pa­
rait fe tromper.
Mais on nous effraye en nous demandant ce que 
font devenues ces multitudes prodigieufes de Huns, 
d’Alains, d’Oftrogoths, de Vifigoths , de Vandales , 
de Lombards , qui fe répandirent comme des torrens 
fur l’Europe au cinquième fiécle.
Je me défie de ces multitudes ; j’ofe foupqonner 
qu’il fuffifait de trente ou quarante mille bêtes féro­
ces tout - au - plus, pour venir jetter l’épouvante dans 
l’empire Romairç gouverné par une Pulcbérie , par 
des eunuques & par des moines. C’était affez que dix 
mille barbares euffent paffé le Danube, pour que dans 
chaque paroiffe on dit au prône qu’il y en avait plus
N iiij __ 1
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que de fauterelles dans les plaies d’Egypte ; que c’é­
tait un fléau de D ie u  ; qu’ il falait faire pénitence & 
donner Fon argent aux couvens. La peur faififfait tous 
les habitans , iis fuyaient en foule. Voyez feulement 
quel effroi un loup jetta dans le Gevaudan en 1766.
M andrin, Fuivi de cinquante gueux , met une ville 
entière à contribution. Dès qu’il eft entré par une 
porte, on dit à l’autre qu’il vient avec quatre mille 
Combattans • &  du canon.
Si Attila  fut jamais à la tête de cinquante mille 
affaffîns affamés, ramaffés de province en province, 
on lui en donnait cinq cent mille.
Les millions d’hommes qui fuivaient les X erxès, 
les Cyrus , les Tbomiris , les trente ou trente-quatre j ; 
millions d’Egyptîens, & la Thèbe-aux-cent-portes, Ç-f ! 
quidquid Gracia mendax audet in bijioria , reflem- I , 
blent affez aux cinq cent mille hommes à’Attila. V 
Cette compagnie de voyageurs aurait été difficile à 
nourrir fur la route.
Ces Huns venaient de la Sibérie, foit ; delà je 
Conclus qu’ils venaient en très petit nombre. La Si­
bérie n’était certainement pas plus fertile que de nos j 
jours. Je doute que fous le règne de Tbomiris il y i 
èut une ville telle . ue Tobolsk , &  que ces déferts ! 
affreux puffent nournr un grand nombre d’habitans.
t Lés Indes , la Chine , la Perfe , l’Afie mineure » 
étaient très peuplées ; je le crois fans peine : & peut- 
être ne le font-ils pas moins de nos jours , malgré 
la rage deftruétive des invafions & des guerres. Par- ! 
tout où la nature a mis des pâturages, le taureau le j  
marie à la geniffe, le belier à la brebis , &  l’homme I 
a la femme.
Les deferts de Barca , de l’Arabie , d 'O reb, de Si- 
fia ï, de Jériifalem, de Cobi &c. , ne furent jar~ ;"
sÆJÎSfc X
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peuplés, ne le font point , & ne le feront jamais, 
à moins qu’il n’arrive quelque révolution qui change 
en bonne terre labourable ces horribles plaines de 
fable & de cailloux.
Le terrain de la France eft allez bon , & il eft fu& 
fifamment couvert de confomniateurs , puifqu’en tout 
genre il y a plus de portulans que de places ; puif- 
qu’il y a deux cent mille fainéans qui gueufent d’un 
bout du pays à l’au tre , & qui foutiennent leur dé- 
teftable vie aux dépens des riches ; enfin, puifque la 
France nourrit près de quatre-vingt mille moines, 
dont aucun n’a fait fervir fes mains à produire un 
épie de froment.
S e c t i o n  s e c o n d e .
Réfutation d’un article de P Encyclopédie.
Vous lifez dans le grand Dictionnaire encyclopé­
dique , à l ’article Population , ces paroles , dans lef- 
quelies il n’y a pas un mot de vrai.
La France s’ejl accrue de phijleurs grandes provin­
ces très peuplées cependant fes habit ans fo n t moins
nombreux d ’un cinquième qu’ils ne l ’étaient uvant 
ces réunions : 8? fes belles provinces que la nature 
fem b k  avoir dejlinies à fournir des fubjiances à toute 
P Europe ,fo n t incultes.
i*. Comment des provinces très peuplées étant 
incorporées à un royaume, ce royaume ferait-il moins 
peuplé d’un cinquième ? a-t-il été ravagé par la perte ? 
S’il a perdu ce cinquième , le roi doit avoir perdu 
un cinquième de fes revenus. Cependant le revenu 
annuel de la couronne eft porté à près de trois cent 
quarante millions de livres année commune , à 
quarante - neuf livres & demie le marc. Cette 
fomme retourne aux citoyens par le payement des 
rentes & des dépenfes, & ire peut encore y fuffire.
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2°. Comment l ’auteur peut-il avancer que la Fran­
ce a perdu le cinquième de fes habitans, en hommes 
&  en femmes , depuis l’acquifition de Strasbourg ; 
quand il eft prouvé , par les recherches de trois in- 
tendans , que la population eft augmentée depuis 
vingt ans dans leurs généralités ?
Les guerres , qui font le plus horrible fléau du 
genre-humain, laiflent en vie l’efpèce femelle qui le 
répare. Delà vient que les bons pays font toujours 
à-peu-près également peuplés.
6
Les émigrations des familles entières font plus fu- 
neftes. La révocation de l ’édit de Nantes , & les 
dragonades ont fait à la France une plaie cruelle. 
Mais cette bleffure eft refermée ; & le Languedoc 
qui eft la province dont il eft le plus forti de réfor­
més , eft aujourd’hui la province de France la plus 
peuplée, après l ’Hle-de-France, & la Normandie.
3°. Comment peut-on dire que les belles provin­
ces de France font incultes ? En vérité c’eft fe croire 
damné en paradis. Il fuffit d’avoir des yeux pour 
être perfuadé du contraire. Mais fans entrer ici dans 
un long détail, confidérons Lyon qui contient envi­
ron cent trente mille habitans, c’eft-à-d ire, autant 
que Rom e, & non pas deux cent mille , comme dit 
l’abbé de Caveirac dans fon Apologie de la drago- 
nade & de la St. Barthelemi. ( a )  Il n’y a point de 
ville où l’on faffe meilleure chère. D’où vient cette 
affluence de nourritures excellentes , fi ce n’eft des 
campagnes voifines. Ces campagnes font donc très 
bien cultivées ; elles font donc riches. J’en dirai au­
tant de toutes les villes de France. L ’étranger eft 
étonné de l’abondance qu’il y trouve , & d’être fervi 
envaiffelle d’argent dans plus d’une maifon.
(a) Caveirac a copié cette 
exagération de Huche Tans lui 
en faire honneur. Pluche dans 
fa Concorde ( ou difcorde )  de
la géographie page IÇ t  , don­
ne libéralement un million 
d’habitans à Paris, deux cent 
mille à Lyon , deux cent mil-
;
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Il y a des terrains indomptables, comme les Lan­
des de Bordeaux , la partie de la Champagne nom­
mée pouilleuse. Ce n’eft pas affurément la mauvaife 
adminiftration qui a frappé de ftérilité ces malheu­
reux pays } ils n’étaient pas meilleurs du teins des 
druides.
C’eft ün grand plaifir de fe plaindre & de cenfui 
ter ; je l’avoue. Il eft doux après avoir mangé d’un 
mouton de Préfalé , d’un veau de Rivière , d’un ca­
neton de Rouen , d’un pluvier de Dauphiné, d’une 
gelinotte ou d’un coq de bruière de Franche-Comté, 
après avoir bu du vin de Chambertin , de Sitleri, 
d’Aï, de Frontignan ; il eft doux , dis-je , de plaindre 
dans une digeftion un peu laborieufe le fort des cam­
pagnes qui ont fourni très chèrement toutes ces dé- 
licateffes. Voyagez , meffîeurs, & vous verrez fi vous 
ferez ailleurs mieux nourris , mieux abreuvés, mieux 
logés, mieux habillés & mieux voiturés.
Je crois l’Angleterre , l’Allemagne proteftante, la 
Hollande , plus peuplées à proportion. La raifon en 
eft évidente ; il n’y a point de moines dans ces pays- 
là qui jurent à Die u  d’être inutiles aux hommes. 
Les prêtres n’ayant que très peu de chofes à faire, 
s’occupent à étudier & à propager. Ils font des en- 
fans robuftes, & leur donnent une meilleure éduca­
tion que n’en ont les enfans des marquis Français 
& Italiens.
t
Rome , au contraire , ferait déferte fans les cardi­
naux , les ambaffadeurs , & les voyageurs. Elle ne 
ferait, comme le temple de Jupiter - Amman , qu’un 
monument illuftre. On comptait, du teins des pre­
miers céfars, des millions d’hommes dans ce terri-
le à Lille qui n’en a pas vingt- 
cinq mille i cent mille à Nan­
tes , à Marfeille, à Touloufe. 
U vous débite eesmenfonges 
imprimés avec la même con­
fiance qu’il parle du lac Sir- 
bon , & qu’il démontre le dé­
luge. Et on nourrit l’efprit de 
la jeunefle de ces extravaga n-
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toire ftérile, que les efclaves & le fumier rendaient 
fécond. C’était une exception à cette loi générale, 
que la population eft d’ordinaire en raifon de la bonté 
du fol.
La victoire avait fertilité & peuplé cette terre in. 
grate. Une efpèce de gouvernement la plus étrange, 
la plus contradiétoire qui ait jamais étonné les hom­
mes , a rendu au territoire de Romulus fa première 
nature. Tout le pays eft dépeuplé d’Orvîette à Ter- 
racine. Rome , réduite à fes citoyens, ne ferait pas 
à Londres comme un eft à douze ; & en fait d’argent 
& de commerce , elle ne ferait pas aux villes d’Amfter- 
dam & de Londres comme un eft à mille.
Ce que Rome a perdu , non-feulement l’Europe l’a
regagné ; mais la population a triplé prefque partout 
depuis Charlemagne.
Je dis triplé ; & c’eft beaucoup ; car on ne pro­
page point en progreffîon géométrique. Tous les cal­
culs qu’on a faits fur cette prétendue multiplication 
font des chimères abfurdes.
Si une famille d’hommes ou de finges multipliait en 
cette façon, la terre au bout de deux cent ans n’au­
rait pas de quoi les nourrir.
La nature a pourvu à conferver & à reftraindre les 
efpèces. Elle reffemble aux parques qui filaient & cou­
paient toujours. Elle n’eft occupée que de nailïances 
& de deltruétions.
Si elle a donné à l’animal homme, plus d’idées, plus 
de mémoire qu’aux autres ; fi elle l’a rendu capable de 
généralifer fes idées & de les combiner ; fi elle l’a avan­
tagé du don de la parole ; elle ne lui a pas accordé 
celui de la multiplication comme aux infectes. Il y a 
plus de fourmis dans telle lieue quarrée de bruières , 
qu’il n’y a jamais eu d’hommes fur le globe.
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Quand un pays poffède un grand nombre^de fai- 
néans, foyez fûr qu’il eft allez peuplé , puifque ces 
fainéans font logés, nourris, vêtus , amufés, refpec- 
tés par ceux qui travaillent.
S’il y a trop d’habitans, fi toutes les places font 
prifes , on va travailler & mourir à St. Domingue, à 
la Martinique, à Philadelphie, à Bofton.
Le point principal n’eft pas d’avoir du fuperflu en 
hommes, mais de rendre ce que nous en avons le 
moins malheureux qu’il eft poffible.
Remercions la nature de nous avoir donné l’être 
dans la zone tempérée, peuplée prefque partout d’un 
nombre plus que fuffifant d’habitans qui cultivent tous 
les arts ; & tâchons de ne pas gâter notre bonheur par 
- nos fottifes. \
i
P O S T E .
Autrefois fi vous aviez eu un ami à Conftantinople & un autre à Mofcou , vous auriez été obligé d’at­
tendre leur retour pour apprendre de leurs nouvelles. 
Aujourd’hui , fans qu’ils fortent de leur chambre, ni 
vous de la vôtre , vous converfez familièrement avec 
eux par le moyen d’une feuille de papier. Vous pou­
vez même leur envoyer par la pofte un fachet de l’apo- 
ticaire Arnaud contre l’apoplexie ; & il eft reçu plus 
infailliblement qu’il ne les guérit.
Si l’un de vos amis a befoin de faire toucher de 
l’argent à Pétersbourg Si l’autre à Smyrne , la pofte 
fait votre affaire*
&
Votre maîtreffe eft-elle à Bordeaux, Si vous devant 
Prague avec votre régiment, elle vous affine réguliè­
rement de fa tendreffe '; vous favez par elle toutes les
’W ■*rrt
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nouvelles de la ville , excepté les infidélités qu’elle 
vous fait.
:
Enfin, la porte eft le lien de toutes les affaires , de 
toutes les négociations ; les abfens deviennent par elle 
préfens ; elle eft la confolation de la vie.
La France où cette belle invention fut renouvellëe 
dans nos tems barbares, a rendu ce fervice à toute 
l'Europe. Auffi n’a-t-elie jamais corrompu ce bienfait ; 
& jamais le miniftére qui a eu le département des polies 
n’a ouvert les lettres d’aucun particulier , excepté 
quand il a eu befoin de favoir ce qu’elles contenaient. 
Il n’en eft pas ainfi , d it-on , dans d’autres pays. On a 
prétendu qu’en Allemagne vos lettres en partant par 
cinq ou fix dominations différentes, étaient lues cinq 
ou fix fois , & qu’à la fin le cachet était fi rompu 
qu’on était obligé d’en remettre un autre.
Mr. Craigs fecrétaire d’état en Angleterre , ne vou­
lut jamais qu’on ouvrit les lettres dans fes bureaux ; 
il difait que c’était violer la foi publique , qu’il n’eft 
pas permis de s’emparer d’un fecret qui ne nous eft 
pas confié , qu’il eft fouvent plus criminel de pren­
dre à un homme fes penfées que fon argent ; que 
cette trahifon eft d’autant plus mal-honnête qu’on 
peut la faire fans rifque, & fans en pouvoir être con­
vaincu.
Pour dérouter l’empreffement des curieux, on ima­
gina d’abord d’écrire une partie de fes dépêches en
!! chiffres. Mais la partie en caractères ordinaires, fer- vait quelquefois à faire découvrir l’autre. Cet incon­
vénient fit perfectionner l’art des chiffres qu’on ap­
pelle JUnograpbie.
On oppofa à ces énigmes l’art de les déchiffrer ; 
mais cet art fut très fautif & très vain. On ne réuffit 
qu’à faire accroire à des gens peu inftruits qu’on avait 
déchiffré leurs lettres, & on n’eut que le plaifir de
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leur donner des inquiétudes. Telle eftla loi des pro­
babilités que dans un chiffre -bien fait il y a deux cen t, 
trois cen t, quatre cent à parier contre u n , que dans 
chaque numéro vous ne devinerez pas la fyllabe dont 
il eft répréfentatif.
Le nombre des hazards augmente avec la combi- 
naifon de ces numéros ; & le déchiffrement devient 
totalement impolfible quand le chiffre eft fait avec un 
peu d’art.
Ceux qui fe vantent de déchiffrer une lettre fans 
être inftruits des affaires qu’on y traite & fans avoir 
des fecours préliminaires, font de plus grands char­
latans que ceux qui fe vanteraient d’entendre une lan­
gue qu’ils n’ont point apprife.
Quant à ceux qui vous envoyent familièrement par 
i la pofte, une tragédie en grand papier & en gros ca-
\ raétère avec des feuilles blanches pour y mettre vos
i obfervatioùs , ou qui vous régalent d’un premier to­
me de métaphyfique , en attendant le fécond , on 
peut leur dire qu’ils n’ont pas toute la difcrétion 
requife , & qu’il y a même des pays où ils rifque- 
raient de faire connaître au miniftère qu’ils font de 
mauvais poètes & de mauvais métaphyficiens.
L E S  P O U R  Q_U O I.
POurquoi un royaume réduit fouvent aux extré­mités & à quelque aviliffement, s’eft-il pourtant 
foutenu, quelques efforts que l’on ait faits pour l’é- 
crafer ? c’eft que la nation eft active & induftrieufe. 
Elle reffemble aux abeilles ; on leur prend leur cire 
& leur miel , & le moment d’après elles travaillent 
à en faire d’autres.
Pourquoi dans la moitié de l’Europe les filles prient- 
elles Die u  en latin qu’elles n’entendent pas ?
-HEirgWI
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Pourquoi prefque tous les papes & tous les évê­
ques ,* au feiziéme fiécle, ayant publiquement tant 
de bâtards , s’obftinèrent-ils à profcrire le mariage 
des prêtres , tandis que l’églife grecque a continué 
d’ordonner que fes curés euflent des femmes ?
-
Pourquoi dans l’antiquité n’y eut-il jamais de que­
relle théologique , &  ne diftingua-t-on jamais aucun 
peuple par un nom de fede ? Les Egyptiens n’étaient 
poinc appelles IJiaques , OJîriaques les peuples de 
Syrie n’avaient point le nom de Cibêliens. Les Cré- 
tois avaient une dévotion particulière à Jupiter, & 
ne s’intitulèrent jamais Jupitèriens. Les anciens l a ­
tins étaient fort attachés à Saturne ; il n’y eut pas 
un village du Latium qu’on appellât Saturnien : au 
contraire , les difcîpies du D ie u  de vérité prenant 
le titre de leur maître même , & s’appelant oints 
comme lui , déclarèrent dès qu’ils le purent , une 
guerre éternelle à tous les peuples qui n’étaient pas 
oints, & fe firent pendant plus de quatorze cent ans 
la guerre entr’e u x , en prenant les noms d * ariens, 
de manichéens, de donatijies, de hitjjïtes , de papif. 
tes , de luthériens , de catvmijles. Et même en der­
nier lieu , les janféniftes & les moliniftes n’ont point 
eu de mortification pius cuifante que de n’avoir pu 
s’égorger en bataille rangée. D’où vient cela ?
Pourquoi un marchand libraire vous vend-il publi­
quement le Cours d’athéifme du grand poète Lucrèce , 
imprimé à l’ufage du dauphin fils unique de Louis 
X I V , par les ordres & fous les yeux du fage duc 
de Montaujier , & de l ’éloquent Bojjuet évêque de 
Meaux , & du (avant Huet évêque d’Avranche ? C’eft 
là que vous trouvez ces fublimes impiétés, ces vers 
admirables contre la  providence & contre l’immor­
talité de l’am e, qui paffent de bouche en bouche à 
tous les fiécles à venir,
Ex nihilo nihil, in nihïlum nil pojfe reverti. 
Rien ne vient du néant, rien ne s’anéantit.
sf'fc UHF Tangere
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Tangere enim ac tangi nijî corpus ttulla potefl res. 
Le corps fcul peut toucher & gouverner le corps.
spk.
N ec benèpro meritis capitur m e tangitur ira. (  Deus. )  
Rien ne peut flatter Dieu , rien ne peut l’irriter.
S’k. '^<s
Tantum religio potuit fuadere malorum.
C’eft la religion qui produit tous les maux.
va?
Dffipere tfl mortale tsterno jungere unà
Confentire putare zSf fungi munera pojfe.
Il faut être infenfé pour ofer joindre enfemble 
Ce qui dure à jamais & ce qui doit périr.
aPfc
N il igitur mors e fi, a i nos * ntl pertimt hilum. 
Cefler d’être n’eft rien ; tout meurt avec le corps.
Ergo mortalem ejfe animam fateare neCtffè ejl.
Non il n’eft point d'enfer, & notre ame eft mortelle.
Inde acberiufa fit ftuitorum denique vita.
Les vieux fous font en proie aux fuperftitions,
1^4.
SivV ans
& cent autres vers qui font le charme de toutes les 
nations ; produirions immortelles d’un efprit qui fe 
crut mortel.
Non - feulement on vous vend ces vers latins dans 
la rue St. Jacques, & fur le quai des Auguftins ; mais 
vous achetez hardiment les traduirions faites dans 
Quefl.fur PEncycl. Tom. VL O
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tous les patois dérivés de la langue latine ; traduc­
tions ornées de notes favantes qui éclairciflent la doc­
trine du matériaiifme, qui raffembient toutes les preu­
ves contre la Divinité , & qui l’anéantiraient fi elle 
pouvait être détruite. Vous trouvez ce livre relié en 
maroquin dans la belle bibliothèque d’un grand prince 
dévot, d’un cardinal, d’un chancelier, d’un archevê­
que , d’un préfident à mortier ; mais on condamna les 
dix-huit premiers livres de l’hiftoire du fage de Thou 
dès qu’ils parurent. Un pauvre philofophe W elche 
ofe-t-il imprimer erffon propre & privé nom, que fi 
les hommes étaient nés fans doigts , ils n’auraient 
jamais pu travailler en tapifferie ; auffi-tôt un autre 
"Welche revêtu pour fon argent d’un office de robe, 
requiert qu’on brûle le livre &  l’auteur.
Pourquoi les fpeétacles font - ils anathématifés par 
certaines gens qui fe difent du premier ordre de l’état, 
tandis qu’ils font néceltaires à tous les ordres de l’é- 
ta t, tandis qu’ils font payés par le fouverain de l’état, ' 1
qu’ils contribuent à la gloire de l ’é ta t, & que les loix f 
de l’état les maintiennent avec autant de fplendeur 
que de régularité ?
Pourquoi abandonne-t-on au mépris, à l’aviliffe- 
m en t, à l’oppreffion , à la rapine , le grand nombre 
de ces hommes laborieux & innocens qui cultivent 
la terre tous les jours de l’année pour vous en faire 
manger tous les .fruits ; & qu’au contraire, on ref- 
pede , on ménage , on courtife l’homme inutile & 
fouvent très méchant qui ne vit que de leur travail,
&  qui n’eft riche que de leur mifère ?
Pourquoi pendant tant de fiécles, parmi tant d’hom­
mes qui font croître le bled dont nous fouîmes nour­
ris , ne s’en trouva-t-il aucun qui découvrit cette 
erreur ridicule , laquelle enfeigne que le bled doit 
pourrir pour germer, & mourir pour renaître ; erreur 
i j qui a produit tant d’affertions impertinentes , tant dç 
fauffes comparaifons , tant d’opinions ridicules ?
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Pourquoi les fruits de la terre étant fi néceffaires 
pour la confervation des hommes & des animaux , 
voit - on cependant tant d’années & tant de contrées 
où ces fruits manquent abfolument ?
Pourquoi la terre eft-elle couverte de poifons dans 
la moitié de l’Afrique &  de l’Amérique ?
Poarquoi n’e ft-il aucun territoire où il n’y ait beau­
coup plus d’infeétes que d’hommes ?
Pourquoi un peu de fecrétion blanchâtre & puante 
forme - 1 - elle un être qui aura des os durs, des defirs 
& des penfées ; & pourquoi ces êtres - là fe perfécu- 
teront-ils toûjours les uns les autres ?
Pourquoi exîfte-t - il tant de m al, tout étant formé 
par un Dieu  que tous les théiftes fe font accordés à 
nommer bon ?
Pourquoi nous plaignant fans celle de nos m aux, 
nous occupons - nous toûjours à les redoubler ?
Pourquoi étant fi miférables a - 1 - on imaginé que 
n’être plus eft un grand m al, lorfqu’il eft clair que 
ce n’étâit pas un mal de n’étre point avant fa naiD 
fance ?
Pourquoi pleut-il tous les jours dans la m er, tan­
dis que tant de défeits demandent la pluie & font toû­
jours arides ?
Pourquoi, & comment a - 1 - on des rêves dans le 
fommeil fi on n’a point d’ame ; & comment ces rêves 
font-ils toûjours fi inçohérens, fi extravagans , fi on 
en a une ?
Pourquoi les aftres circulent-ils d’occident en orient 
plutôt qu’au contraire ?
i
Pourquoi exilions - nous ? pourquoi y a - t - i l  quel­
que chofe ?
Iddtm éât >Mkt
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IL n’y a pas dans notre Europe un feul prince qui ne s’intitule fonverain d’un pays poffédé par fon 
voifin. Cette manie politique eft inconnue dans le relie 
du monde ; jamais le roi de Boutan ne s’eft dit em­
pereur de la Chine , jamais le conteish Tartare ne prit 
le titré de roi d'Egypte.
Les plus belles prétentions ont toujours été celles 
des papes ; deux clefs en fautoir les mettaient vifible- 
ment en poffelîion du royaume des cieux. Ils liaient 
& ils déliaient tout fur la terre. Cette ligature les 
rendait maîtres du continent ; & les filets de St. Pierre 
leur donnaient le domaine des mers.
Plufieurs favans théologiens ont cru que ces Dieux 
diminuèrent eux-mêmes quelques articles de leurs 
prétentions , lorfqu’ils furent vivement attaqués par 
les titans nommés luthériens , anglicans, cahiniftes , 
&c. &c. 11 eft très vrai que plufieurs d’entr’eux devinrent 
plus modeftes, que leur cour célefte eut plus de décen­
ce ; cependant, leurs prétentions fe font renouvellées 
dans toutes les occafions. Je n’en veux pour preuve 
que la conduite IPAldobrandin. Clément V I H , envers 
le grand Henri 1 V  , quand il falut lui donner une 
abfolution dont il n’avait que faire , pnifqu’il était 
abfous par les évêques de fon royaume & qu’il était 
victorieux.
Aldobrandin réfifta d’abord pendant une année en­
tière , & ne voulut pas reconnaître le duc de Nevers 
pour ambaffadeur de France, â la fin il confentit à 
ouvrir la porte du royaume des cieux à H enri, aux 
conditions fîrivantes.
&
i ° .  Que Henri demanderait pardon de s’être fait 
ouvrir la porte par des fous - portiers tels que des 
évêques, au-Heu de s’adreffer au grand-portier.
-«prr
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z°. Qu’ il s’avouerait déchu du trône de France 
jufqu’à - ce qu'Aldobrandin le réhabilitât par la plé­
nitude de fa puiffance.
5°. Qu’il fe ferait facrer &  couronner une fécondé 
fo is, la première étant nulle , puifqu’elle avait été 
faite fans l ’ordre exprès d 'Aldobrandin.
4°. Qu’il chafferait tous les proteftans de fon royau­
me , ce qui n’était ni honnête ni poffible. La chofe 
n’était pas honnête parce que les proteftans avaient 
prodigué leur fang pour le faire roi de France. Elle 
n’était pas poffible parce que ces diffidens étaient au 
nombre de deux millions.
ç°. Qu’il ferait au plus vite la guerre au grand- 
j T u rc, ce qui n’était ni plus honnête ni plus poffible ;
puifque le gran d -T urc l’avait reconnu roi dans le 
ff tems que Rome ne le reconnaîtrait pas, & que Henri 
if n'avait ni troupes, ni argen t, ni vaiffeaux pour aller 
: faire la guerre comme un fou à ce grand-Turc fon allié.
6°. Qu’il recevrait couché fur le ventre tout de fon 
long i’abfolution de Mr. le légat félon la forme ordi­
naire, c’e lt-à -d ire  , qu’il ferait fuftigé par Mr. le 
légat.
70. Qu’il rappellerait les jéfuites chaffés de fon 
royaume par le parlement , pour faffaffinat commis 
fur fa perfonne par Jean Cbâtel leur écolier.
J’omets plufieurs autres petites prétentions. Henri 
en fit modérer plufieurs. Il obtint furtout avec bien 
de la peine qu’il ne ferait fouetté que par procureur 
& de la propre main d'Aldobrandin.
Vous me direz que fa fainteté était forcée à exiger 
des conditions fi extravagantes par le vieux démon 
3 du midi Philippe I I , qui avait dans Rome plus de 
J  pouvoir que le pape. Vous comparerez Aldobrandin à 4
&  O iij J
..— rrn & S t i
...... 
......................................................................................................—
........... 
...va*.t
2 i4  P r é t e n t i o n s .
un foldat poltron que fon colonel conduit à la tran­
chée à coups de bâton.
Je vous répondrai qu’en effet Clément V III  crai­
gnait Philippe I I ,  mais qu’il n’était pas moins attaché 
aux droits de fa thiare;que c’était un fi grand plaifir 
pour le petit - fils d’un banquier de donner le fouet 
à un roi de France, que pour rien au monde Aldo- 
brandin n’eût voulu s’en départir.
Vous me répliquerez que fi un pape voulait récla­
mer aujourd’hui de telles prétentions , s’il voulait 
donner le fouet au roi de France, ou au roi d’Efpa- 
gne , ou au roi de Naples, ou au duc de Parme , 
pour avoir chaffé les révérends pères jéfuites , il rif- 
querait d’être traité comme Clément V II  le fut par 
Charles - Q u in t, & d’effuyer des humiliations beau­
coup plus grandes ; qu’il faut facrifier fes prétentions 
à fon utilité ; qu’on doit céder au tems ; que le shé- : 
rif de la Mecque doit proclamer Ali-beg roi d’Egypte , 
s’il eft vidorieux & affermi. Je vous répondrai que ; 
vous avez raifon.
P R E T R E S  DES P A Y  E N S.
7 A  On Navarette dans une de fes lettres à Don 
J S  Juan £  Autriche, rapporte ce difcours du dalai- 
lama à fon confeil privé.
„  Mes vénérables frères ; vous & moi nous favons 
55 très bien que je ne fuis pas immortel ; mais il eft 
»  bon que les peuples le croyent. Les Tartares du 
„  grand & du petit Thibet font un peuple de col 
,, roide <& de lumières courtes, qui ont befoin d’un 
» joug pefant & de greffes erreurs. Perfuadez - leur 
„  bien mon immortalité dont la gloire réjaillit fur 
»  vous , <% qui vous procure honneurs & richeffes.
P r ê t r e s .
t
„  Quand le tenis viendra où les Tartares feront 
5, plus éclairés , on poura leur avouer alors que les 
„  grands-lamas ne font point immortels , mais que 
„  leurs prédéceffeurs l ’ont été ; & que ce qui était 
3, néeeflaire pour la fondation de ce divin édifice , ne 
33 l ’eft plus quand l’édifice eft affermi fur un fonde- 
« ment inébranlable.
,3 J’ai eu d’abord quelque peine à faire diftribuer 
,3 aux vaffaux de mon empire, les agrémens de ma 
,3 chaife percée , proprement enchâffés dans des cryf- 
,3 taux ornés de cuivre doré ; mais ces monumens 
,3 ont été requs avec tant de refpeét, qu’il a falu 
„  continuer cet ufage , lequel après tout ne répugne 
3, en rien aux bonnes mœurs, & qui fait entrer beau- 
3, coup d’argent dans notre tréfor facré.
« Si jamais quelque raifonneur impie perfuade au 
3, peuple que notre derrière n’eft pas aufli divin que 
33 notre tête ; ft on fe révolte contre nos reliques, 
„  vous en foutiendrez la valeur autant que vous le 
,3 pourez. Et f i  vous êtes forcés enfin d’abandonner 
33 la fainteté de notre e u ,  vous conferverez toujours 
3,  dans l’efprit des raifonneurs le profond refped qu’on 
33 doit à notre cervelle, ainfi que dans un traité avec 
3,  les Mongules nous avons cédé une mauvaife pro- 
j, vince pour être pofTefiTeurs paifibles des autres.
„  Tant que nos Tartares du grand &  du petit Thi- 
3, bet ne fauront ni lire ni écrire, tant qu’ils feront 
» groffiers & dévots, vous pourez prendre hardiment 
33 leur argent , coucher avec leurs femmes & avec 
„  leurs filles, &  les menacer de la colère du Dieu 
33 Fo s’ils ofent fe plaindre.
„  Lorfque le tems de raifonner fera arrivé ( car 
33 enfin il faut bien qu’un jour les hommes raifon- 
33 nent ) vous prendrez alors une conduite toute oja- 
pofée ; & vous direz le contraire de ce que vos pré-
3> déceffeurs ont dit , car vous devez changer de 
O iiij
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»  bride à niefure que les chevaux deviennent plus 
„  difficiles à gouverner. Il faudra que votre extérieur 
» foit plus grave, vos intrigues plus myftérieufes , 
jj vos fecrets mieux gardés, vos fophifmes plus éblouïf- 
,, fans, votre pofitique plus fine. Vous êtes alors les 
„  pilotes d’un vailTeau qui fait eau de tous côtés. 
J, Ayez fous vous des fubalternes qui foient conti- 
j, nuellement occupés à pomper, à calfater, à bou- 
„  cher tous les trous. Vous voguerez avec plus de 
,j peine ; mais enfin vous voguerez, & vous jetterez 
jj dans l’eau ou dans le feu , félon qu’il conviendra 
„  le m ieux, tous ceux qui voudront examiner fi vous 
„  avez bien radoubé le vailTeau.
„  Si les incrédules font ou le prince des K alkas, 
„  ou le contaish des Calmouks , ou un prince de 
,j Cafan, ou tel autre grand feigneur qui ait malheu- 
,5 reufement trop d’efprit, gardez-vous bien de pren- 
,j dre querelle avec eux. Refpe&ez - le s , dites-leur 
„  toujours que vous efpérez qu’ils rentreront dans 
5, la bonne voie. Mais pour les fimples citoyens , ne 
3, les épargnez jamais ; plus ils feront gens de bien, 
„  plus vous devrez travailler à les exterminer ; car 
„  ce font les gens d’honneur qui font les plus dan- 
,j gereux pour vous.
,j Vous aurez la fimplicité de la colom be, la pru- 
„  dence du ferpent , &  la griffe du lion félon les 
„  lieux &  félon les tems. “
Le dalai-Iama avait à peine prononcé ces paroles que 
la terre trembla, les éclairs coururent d’un pôle à l ’au­
tre , le tonnerre gronda , une voix célefte le fit enten­
dre , ADOREZ DIEU ET NON LE GRAND LAMA.
_ Tous les petits lamas foutinrent que la voix avait 
d i t , Adorez Dieu  &  le grand lama. On le crut long- 
tems dans le royaume du Thibet ; & maintenant on 
pe le çroif plus.
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NOus ne connaiffons aucune religion fans priè­res ; les Juifs mêmes en avaient, quoiqu’il n’y eût 
point chez eux de formule publique jufqu’au teins où 
ils chantèrent leurs cantiques dans leurs fynagogues, 
ce qui n’arriva que très tard.
Tous les hommes, dans leurs defirs & dans leurs 
craintes, invoquèrent le fecours d’une Divinité. Des 
philofophes , plus refpeétueux envers l’Etre fuprême, 
& moins condefcendans à la faibleffe humaine , ne 
voulurent pour toute prière que la réfignation. C’eft 
en effet tout ce qui femble convenir entre la créature 
& le Créateur. Mais la philofophie n’eft pas faite pour 
gouverner le monde , elle s’élève trop au - deffus du 
vulgaire ; elle parle un langage qu’il ne peut enten­
dre. Ce ferait propofer aux marchandes de poilfons 
frais d’étudier les fections coniques.
Parmi les philofophes même , je ne crois pas qu’au­
cun autre que Maxime de Tyr ait traité cette ma­
tière. Voici ia fubftance des idées de ce Maxime.
L’Eternel a fes deffeins de toute éternité. Si la 
prière eft d’accord avec fes volontés immuables, il 
ert très inutile de lui demander ce qu’il a réfolu de 
faire. Si on le prie de faire le contraire de ce qu’il 
a réfolu , c’eft le prier d’ëtre faible, léger, inconftant ; 
c’eft croire qu’il foit tel ; c’eft fe moquer de lui. Ou 
vous lui demandez une chofe jufte ; en ce cas il la 
doit, & elle fe fera fans qu’on l’en prie; c’eft même 
fe défier de lui que lui faire inûance. Ou la chofe 
eft injufte ; & alors on l’outrage. Vous êtes digne ou 
indigne de la grâce que vous implorez : fi digne , il 
le fait mieux que vous ; fi indigne , on commet un 
crime de plus en demandant ce qu’on ne mérite pas.
En un m o t, nous ne faifons des prières à D i e u  
que parce que nous l’avons fait à notre image. Nous 5
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le traitons comme un bacha , comme un fultan qu’on 
peut irriter & appaifer.
Enfin, toutes les nations prient D ie u  : les fages fe 
réfignent & lui obéïffent.
Prions avec le peuple, & réfignons-nous avec les 
fages.
Nous avons déjà parlé des prières publiques de 
plufieurs nations , & de celles des Juifs. Ce peuple 
en a une depuis un tems immémori i l , laquelle mérite 
toute notre attention , par fa conformité avec notre 
prière enfeignée par Jesüs - Ch r is t  même. Cette 
oraifon juive s’appelle le Kadish , elle commence 
par ces mots : „  O D i e u ! que votre nom foit ma- 
,3 gnifié & fanftifié ; faites régner votre règne ; que 
„  la rédemption fleurifie , & que le Melfic vienne 
„  promptement ! c‘
Ce Kadish , qu’on récite en caldéen , a fait croire 
qu’il était auffi ancien que la captivité ; & que ce 
fut alors qu’ils commencèrent à djiérer un Meffie , 
un libérateur qu’ils ont demandé depuis dans les tems 
de leurs calamités.
Ce mot de M effie, qui fe trouve dans cette ancienne 
prière, a fourni beaucoup de difputes fur l ’hiftoire de 
ce peuple. Si cette prière eft du tems de la tranfmi- 
gration à Babilone, il eft clair qu’alors les Juifs de­
vaient fouhaiter & attendre un libérateur. Mais d’où 
vient que dans des tems plus funeftes encor , après 
la deftruclion de Jérufalem par Titus , ni Jnfepb, 
ni Pbilan ne parlèrent jamais de l’attente d’un Meffie ? 
Il y a des obfcurités dans l’hiftoire de tous les peu­
ples ; mais celle des Juifs eft un chaos perpétuel. 11 eft 
trifte pour les gens qui veulent s’inftruire , que les 
Caldréns & les Egyptiens ayent perdu leurs archives, 
tandis que les Juifs ont confervé les leurs.
St
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L ’üfage qui prévaut prefque toujours contre la raifon , a voulu qu’on appeliât privilégiés les dé­
lits des eccléGaftiques & des moines contre l’ordre 
civil, ce qui eft pourtant très commun ; & qu’on nom­
mât délits communs ceux qui ne regardent que la d i t  
cipline eccléfiaftique ; cas dont la police civile ne 
s’embarraffe pas, & qui font abandonnés à la hiérar­
chie facerdotale.
L’églife n’ayant de jurifdiétîon que celle que les 
fouverains lui ont accordée , & les juges de l’églife 
n’étant ainfi que des juges privilégiés par le fouve- 
rain , on devrait appeller cas privilégiés ceux qui font 
de leur compétence, & débits communs ceux qui doi­
vent être punis par les officiers du prince. Mais les 
canonifles qui font très rarement exaéts dans leurs ex- 
preffions , furtout lorfqu’il s’agit de la jurifdidion 
royale, ayant regardé un prêtre nommé official comme 
étant de droit le feul juge des clercs, ils ont qualifié 
de privilège ce qui appartient de droit commun aux 
tribunaux laïcs : & les ordonnances des rois ont adopté 
cette expreffion en France,
S’il faut fe conformer à cet ufage, le juge d’églife 
connaît feul du délit commun.; mais il ne connaît 
des cas privilégiés que concurremment avec le juge 
royal. Celui-ci fe rend au tribunal de l’officialité, 
mais il n’y eft que l’afl'efleur du juge d’églife. Tous 
les deux font affiliés de leur greffier, chacun rédige 
féparément, mais en préfence l’un de l’autre , les ac­
tes de la procédure. L’official qui préfidp interroge 
feul l’accufé ; & fi le juge royal a des queftions à 
lui faire, il doit requérir le juge d’églife de les pro- 
pofer. L’inftrudion conjointe étant achevée, chaque 
juge rend féparément fon jugement.
3 2 0
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Cette procédure eft hériffée de formalités, & elle 
entraîne d’ailleurs des longueurs qui ne devraient pas 
être admifes dans la jurifprudence criminelle. Les 
juges d’églife qui n’ont pas fait une étude des loix 
&  des formalités, n’inftruifent guères de procédures 
criminelles fans donner lieu à des appels comme d’a­
bus qui ruinent en frais le prévenu , le font languir 
dans les fers, ou retardent fa punition s’il eft coupable.
D’ailleurs , les Français n’ont aucune loi précife qui 
ait déterminé quels font les cas privilégiés. Un mal­
heureux gémit fouvent une année entière dans les 
cachots avant de favoir quels feront fes juges.
Les prêtres & les moines font dans l’é ta t, & fu- 
jets de l’état. Il eft bien étrange , que lorfqu’ils ont 
troublé la fociété , ils ne foient pas jugés comme les 
autres citoyens , par les feuls officiers du fouverain.
Chez les Juifs, les grands-prêtres même n’avaient 
point ce privilège , que nos loix ont accordé à de 
fimples habitués de paroiffe. Salomon dépofa le grand- 
pontife Abiathar , fans le renvoyer à la fynagogue 
pour lui faire fon procès. ( a ) Jesus-Ch k is t  accufé 
devant un juge féculier & payen , ne recufa pas lh 
jurifdidtion. St. Paul traduit au tribunal de Félix 
&  de Fejlus, ne le déclina point.
L’empereur Conftantin accorda d’abord ce privilè­
ge aux évêques. Honorius &  Tbéodofe le jeune l ’é­
tendirent à tous les clercs , & JuJliuien le confirma.
En rédigeant l’ordonnance criminelle de 1670 , le 
confeiller d’état Pujfort &  le préfident de Novion 
étaient d’avis (6 )  d’abolir la procédure conjointe , 
& de rendre aux juges royaux le droit de juger feuls 
les clercs a'ccufés de cas privilégiés. Mais cet avis 
raifonnable fut combattu par le premier préfident de
&
(a) III. liv. des Rois ch. II. 
v. 26 & 27.
( b j  Procès verbal de l'or­
donnance , pag. 43 & 44.
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Lamoignon , & par l’avocat - général Talon. Et une 
loi qui était faite pour réformer nos abus , confirma 
le plus ridicule de tous.
Une déclaration du roi du 26 Avril 1657 , défend 
au parlement de Paris de continuer la procédure 
commencée contre le cardinal de Retz accufé de crime 
de lèze-majefté. La même déclaration veut que les 
procès des cardinaux , archevêques & évêques du 
royaume , accufés du crime de lèze-majefté , foient 
inftruits & jugés par les juges eccléfiaftiques, comme 
il eft ordonné par les canons.
Mais cette déclaration contraire aux ufages du 
royaume , n’a été enrégiftrée dans aucun parlement, 
& ne ferait pas fuivie. Nos livres rapportent plu- 
: fleurs arrêts qui 'Ont décrété de prife de corps, dé-
, , p o fé, confifqué les biens , &  condamné à l’amende 
11 & à d’autres peines , des cardinaux , des archevêques
& des évêques. Ces peines ont été prononcées con- 
; tre l’évêque de Nantes par arrêt du 2s juin 143$.
.
Contre Jean de la Balue cardinal & évêque d’An­
gers , par arrêt du 29 Juillet 1469.
Contre Jean Hébert évêque de Confiance en 1480.
Contre Louis de Rocbecbouart évêque de Nantes 
en 1481.
Contre Giofroi de Pompadour évêque de Péri- 
gueux, & George £ Amboij'e évêque de Montauban 
en 1488.
Contre Géofroi Dintiville évêque d’Auxerre en 1 ç 31.
Contre Bernard Lordat évêque de Pamiers en 1937.
Contre le cardinal de Cbâtillon évêque de Beau­
vais le 19 Mars 1369.
____ l i ............... .......
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Contre Géofroi de la Martonie évêque d’Amiens le 
9 Juillet 1594.
Contre Gilbert Genebrard archevêque d’Aix le 26 
Janvier 1596.
Contre Guillaume Eofe évêque de Senlis le ç Sep­
tembre i$ç8-
Contre le cardinal de Sourdis archevêque de Bor­
deaux le 17 Novembre iô iç .
Le parlement de Paris décréta de prife de corps 
le cardinal de Bottillon, & fit faifir fes biens par arrêt 
du 20 Juin 1710.
Le cardinal de Mailly archevêque de Rheims, fit 
en 1717 un mandement tendant à détruire la paix 
eccléfiaftique établie par le gouvernement. Le bour­
reau brûla publiquement le mandement par arrêt du 
parlement.
Le Sr. Languet évêque de Soiffons ayant foutenu 
qu’il ne pouvait être jugé par la juftice du ro i, mê­
me pour crime de lèze-m ajefté, il fut condamné à 
dix mille livres d’amende.
Dans les troubles honteux- excités par les refus de 
facremens, le funple préfidial de Nantes condamna 
l’évêque de cette ville à fix mille francs d’amende 
pour avoir refufé la communion à ceux qui la de­
mandaient.
En 1764 l’archevêque d’Auch , du nom de Montil- 
le t , fut condamné à une amende ; &  fon mandement, 
regardé comme un libelle diffamatoire , fut brûlé par 
le bourreau à Bordeaux.
Ces exemples ont été très fréquens. La maxime 
que les eccléfiaftiques font entièrement fournis à la
6 .
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juftice du roi comme les autres citoyens, a prévalu 
dans tout le royaume. Il n’y #  point de loi expreffe 
qui l’ordonne. Mais l’opinion de tous les jurifcon- 
fultes , le cri unanime de la nation, & le bien de 
l’état font une loi.
P R O P H E T E S .
LE prophète Jurieu fut fiffié, les prophètes des Ce- vennes furent pendus ou roués ; les prophètes 
qui vinrent du Languedoc & du Dauphiné à Londres 
furent mis au pilori ; les prophètes anabatiftes furent 
condamnés à divers fupplices ; le prophète Savona- 
rola fut cuit à Florence. Et s’il eft permis de join­
dre à tous ceux-là les véritables prophètes Juifs , on 
verra que leur deftinée n’a pas été moins malheu- 
reufe ; le plus grand de leurs prophètes , St. Jean- 
Baptijh , eut le cou coupé.
On prétend que Zacharie fut affaffîné ; mais heu- 
reufement cela n’eft pas prouvé. Le prophète Jeddo 
ou Addo qui fut envoyé à Béthel à condition qu’il 
ne mangerait ni ne boirait, ayant malheureufement 
mangé un morceau de pain , fut mangé à fon tour 
par un lion , & on trouva fes os fur le grand che­
min entre ce lion & fon âne. Jornis fut avalé par 
un poiffon ; il eft vrai qu’il ne relia dans fon ventre 
que trois jours & trois nuits ; mais c’eft toujours p a t 
fer foixante & douze heures fort mal à fon aife.
Habacuc fut tranfporté en l’air par les cheveux à 
Babilone. Ce n’eft pas un grand malheur à la vérité ; 
mais c’eft une voiture fort incommode. On doit beau­
coup fouffrir quand on eft fufpendu par les cheveux 
l’efpace de trois cent miilès. J ’aurais mieux aimé 
une paire d’ailes , la jument Borak ou l’hypogriphe.
M ichée , fils de Jem illa , ayant vu le Seigneur affîsI
TSÿpg
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fur fon trône avec l’armée du ciel à droite &  à gau­
che , & le Seigneur ayant demandé quelqu'un pour 
aller tromper le roi Achab , le diable s’étant préfenté 
au Seigneur, & s’étant chargé de la commiffion, M i- 
cbie rendit compte de la part du Seigneur au roi 
Achab de cette avanture célefte. Il eft vrai que pour 
récùmpenfe, il ne reçut qu’un énorme foufflet de la 
main du prophète Sèdêkia ; il eft vrai qu’il ne fut 
mis dans un cachot que pour quelques jours ; mais 
enfin il eft défagréable pour un homme infpiré d’étre 
fouffletté & fouré dans un eu de baffe-folie.
On croit que le roi Amajïas fit arracher les dents au 
prophète Amos pour l’empêcher de parler. Ce n’eft pas 
qu’on ne puiffe abfolument parler fans dents ; on a vu 
de vieilles édentées très bavardes ; mais il faut pronon­
cer diftinctcment une prophétie, & un prophète édenté 
n’eft pas écouté avec le refpeét qu’on lui doit.
Barucb effuya bien des perfécutions. EzècbUI fut 
lapidé par les compagnons de fon efclavage. On ne fait 
fi Jérémie fut lapidé, ou s’il fut fcié en deux.
Pour Ifdie, il paflè pour confiant qu’il fut fcié par 
ordre de Manajfè roitelet de Juda.
Il faut convenir que c’eft un méchant métier que 
celui de prophète. Pour un feul qui, comme Etie, va fe 
promenerdeplanètes en planètes dans un beau carroffe 
de lumière , traîné par quatre chevaux blancs, il y en 
a cent qui vont à pied, & qui font obligés d’aller de­
mander leur dîner de porte en porte. Ils reffemblent 
affez à Homère qui fut obligé , dit -on , de mendier 
dans les fept villes qui fe difputèrent depuis l’hon­
neur de l ’avoir vu naître. Ses commentateurs lui ont 
attribué une infinité d’allégories , auxquelles il n’avait 
jamais penfé. On a fait fouvent le même honneur aux 
prophètes. Je ne difeonviens pas qu’il n'y eût ailleurs 
des gens inftruits de l’avenir. Il n’y a qu’à donner à ;
fon ame un certain degré d’exaltation , comme l’a *
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très bien imaginé un brave philofophe ou fou de nps 
jours.
A l’égard des véritables prophètes Juifs, il y a 
une très grande difficulté , ç’eft que plufïeurs d’en- 
tr’eux étaient hérétiques famaritains. Ozée était de la 
tribu d’iffacar, territoire famaritain ; Eüe & Elizèt 
eux-mêmes en étaient. Mais il eft aifé de répondre à 
cette objeétion. On fait affez que l’efprit fouffle où il 
veu t, & que la grâce tombe fur le fol le plus ajrjdç 
comme fur le plus fertile.
P R O P H É T I E S .
V
S e c t i o n  p r e m i è r e ,
IL eft encor des prophètes, nous en avions deux à Biffêtre en 1723 ; l’un & l’autre fe difaient Elle, 
On les fouetta, & il n’en fut plus queftion,
Avant les prophètes des Ceyennes qui tiraient des 
coups de fufil derrière les hayes au nom du Seigneur 
en 1704 , la Hollande eut le fameux Pierre Jurietf 
qui publia Yaccomp/ijfement des prophéties. Mais que 
la Hollande n’en foit pas trop hère. Il était né en 
France dans une petite ville appellée Mer , de la gé? 
néralité d’Orléans. Mais il faut avouer que ce ne fut 
qu’à Roterdam que D ieü  l ’appella à la prophétie.
Ce Jurieu vit clairement , comme bien d’autres, 
dans l’Apocalypfe que le pape était la bête , ( a )  
qu’elle tenait poctiium mer mm plénum abomination 
m on , la coupe d’or pleine d’abominations ; que les 
quatre premières lettres de ces quatre mots latins 
formaient le m otp«pâ,que par conféquent fon règne 
allait finir , que les Juifs rentreraient dans Jérufalem »
6
( a )  Tom. I. pag. ig7. 
Queft.fnr YEncyci. Tom. VI.
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qu’ils domineraient fur le monde entier pendant mille 
ans , après quoi viendrait l’antechrift, puis JESUS alïts 
fur une nuée jugerait les vivans & les morts.
Jurieu prophétife expreffement ( b )  que le tems de 
la grande révolution & de la chute entière du papifme 
tombera jufiement fu r  Pan 1689 , que fefiim e, d it-il, 
être le tenu de la vendange apocalyptique ; car les deux 
témoins rejfujateront en ce tems-là. Après quoi la 
France doit rompre avec le pape avant la fin du fiée le , 
ou au commencement de l'autre, &  le refit de l ’empire 
antichrêtien s’abolira partout.
Cette particule disjonétive ou, ce ligne du doute n’é­
tait pas d’un homme adroit. Il ne faut pas qu’un pro­
phète héfite. Il peut être obfcur, mais il doit être fùr 
de fon fait.
§ La révolution du papifme n’étant point arrivée en 1689 comme Pierre Jurieu l ’avait prédit, il fit Faire au 
plus vite une nouvelle édition où il aflùra que c’était 
pour 1690. Et ce qui eft étonnant, c’eft que cette édi­
tion fut fuivie immédiatement d’une autre. Il s’en eft 
falu beaucoup que le Dictionnaire de Bayle ait eu une 
pareille vogue ; mais l’ouvrage de Bayle eft refté, 
à  Pierre Jurieu n’eftpas même demeuré dans la biblio­
thèque bleue avec Nofiradamtis.
On n’avait pas alors pour un feul prophète. Un pres­
bytérien Anglais qui étudiait à Utrecht, combattit tout 
ce que difait Jurieu fur les fept phioles & les fept trom­
pettes de l’Apocalypfe, fur le règne de mille ans , fur 
la converfion des Juifs , & même fur l’antechrift. Cha­
cun s’appuyait de l’autorité de Cocctïus, de Coterus, de 
Drabichu, de Comen'ms grands prophètes précédens,
& de la prophéteffe Cbrijiine. Les deux champions 
fe bornèrent à écrire ; on efpérait qu’ ils fe donneraient 
des fouffiets comme Sédékia en appliqua un à Michée 
en lui difant, Devine comment Pefprit divin apafié de
| ( b )  Tom. II. pag. 133 & ij* .
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ma main fu r  ta joue. M ot-à-m ot, Commentl’ efprit 
a-t-ilpajfé de toi à moi ? Le public n’eut pas cette iatis- 
fa&ion, & c ’eftbien dommage.
S e c t i o n  s e c o n d e .
Il n’appartient qu'à l’églife infaillible de fixer le vé­
ritable fens des prophéties ; car les Juifs ont toûjours 
foutenu avec leur opiniâtreté ordinaire qu’aucune pro­
phétie ne pouvait regarder Jésus - C h r i s t  ; & les 
pères de l ’égîife ne pouvaient difputer contr’eux avec 
avantage , puifque hors St. Epbrem, le grand Origine 
&  St. Jérôme, il n’y  eut jamais aucun père de l’églife 
qui fût un mot d’hébreu.
Ce ne fut qu’au neuvième fiéçle que Rabcm le mau­
re , depuis évêque de Mayence , apprit la langue juive. 
S o n  e x e m p l e  fut fuivi de quelques autres , &  alors on 
j ; commença à difputer. ayec les rahins fur le fens des 
prophéties.
Raban fut étonné des blafphêmes qu’ils pronon­
çaient contre notre Sauveur , l’appellant bâtard, im­
pie y f i s  de Pantber, &  difant qu’il n’eft pas .permis de 
prier D ie u  fans le maudire, (c) Quod milia oratio 
pojj'et apud D eum  accepta ejfe nifi in ea Dominum nof- 
trum JESUM Ch k ISTUM maleàicant. Confitentes eum 
ejj'e impium &  filiian impii , id ejî nef cio cujits athniçi 
quem nommant Pondéra à quo dicunt mqfrem J)omini 
adftlteratam.
Ces horribles prophanations fe trouvent en plufieurs 
endroits dans le Talmud, dans les livres du Nizachon, 
dans la dîfpute de Rittangel, dans celles de Jechiel &  
de Nacmanides intitulées le Rempart de la f o i &  fur- 
tout dans l’abominable ouvrage du Toldos Jefçhut,
C’eft particuliérement dans le prétendu Rempart de 
la foi du rabin Jfaac , que l’on interprète toutes les
( O  Vmgtfûna înproemiç pag. 5J
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prophéties qui annoncent Jésus-Ch r is t  en les appli­
quant^ d’autres perfonnes.
C’eft-là qu’on allure que la Trinité n’eft figurée dans 
aucun livre hébreu , & qu’on n’y trouve pas la plus 
légère trace de notre fainte religion. Au contraire, ils 
allèguent cent endroits qui, félon eu x, difent que la loi 
moiaïque doit durer éternellement.
Le fameux pafiage qui doit confondre les Juifs & 
Etire triompher la religion chrétienne , de l’aveu de 
tous nos grands théologiens, eft celui d’Ifaïe ; Voici 
une vierge fera enceinte, elle enfantera un fils , 6? f in  
nom fera Emmanuel ; i l  mangera du beurre du miel 
jufqu’à-ce qtt'ilfâche rejetter le mal &  choifir le bien.... 
Et avant que P enfant fiche rejetter le mal &  choifir le 
bien, la terre que tu as en détejlation fera abandonnée 
de f is  deux rois . . . .  Et l  Eternel fifflera aux mouches 
des rtuffeaux d’Egypte , aux abeilles qui font au
pays d’Afiur__ Et en ce jour - là le Seigneur rafera
avec un rajbir de louage le roi d’Ajfur , la tête &  le 
poil des gini foires, &  il achèvera attffl la barbe. . . .  Et 
P Eternel me d it , prends un grand rouleau è? y  écris 
avec une touche en gros mrailère , qu'on fe  dépêche de
butiner , prenez vite les dépouilles__ Donc je pris
avec moi de fidèles témoins ,favoir ürie le facrificateur, 
0 .? Zacharie fils de Jeberecia. . . .  E t je couchai avec la 
prophitejfe , elle conçut &  enfanta un enfant male ; Ê? 
{Eternel me dit appelle l’ enfant Maher-Jàlal-has-bas. 
Car avant que l ’enfant fich e  crier mon père &  ma mère 
on enlevera la puijfance de Damas , &  le butin de Sa- 
marie devant le roi à’Ajfur.
Le rabin Ifaac affirme après tous les autres doc­
teurs de fa lo i , que le mot hébreu aima lignifie tantôt 
une vierge, tantôt une femme mariée ; que Rut h eft 
appel J ée aima lorfqu’elle était mère ; qu’une femme 
adultère eft quelquefois même nommée aima ; qu’il
â ne s’agît ici que de ia femme dü prophète Ifdie ; que fon fils bc  s’appelle point Emmanuel, mais E T -U"'
3 ït £ £ 5 -
iéIÉSc»
P r o p h é t i e s . Se& . IL 229
f a l a l - bas - b a s } que quand ce fils mangera du beurre 
& du miel, lés deux rois qui alliégent Jérufalem feront 
chaffés du pays , &c.
Ainfi ces interprètes aveugles de leur propre reli­
gion & de leur propre langue, combattent contre 
Téglife , & difent obftinément que cette prophé­tie ne peut regarder J e SUS - Ch r  1 ST en aucune 
manière.
On a mille fois réfuté leur explication dans nos 
langues modernes. On a employé la force, les gibets, 
les roues, les flammes ; cependant ils ne fe rendent
pas encore.
U  a  -porté nos m a la d ie s ,  &  i l  a  fo u te m t nos don -  
le u r s , è? nous P avons c ru  affligé de p la ie s , fra p p é  de  
'■ Dieu &  affligé.
' Quelque frappante que cette prédiâtion puilîe nous 
paraître , ces juifs obftinés difent qu’elle n’a nul rap- 
■ port avec Jesus-Christ  , & qu’elle ne peut regarder 
que k s  prophètes qui étaient perfécutés pour lés pé­
chés du peuple.
E t  vo ilà  qu e m on  f e r v î te u r  profpérera  , f e r a  bo izorê , 
£s? élevé tr è s  b o u t.
Ils difent encor que cela ne regarde pas J é s u s - 
C h r is T , mais D a v id  ; que ce roi en effet profpéra, 
mais que Jésus qu’ils méconnurent, ne profpéra pas.
Voici que je ferai tm nouveau paMe avec la màifon 
iCIfrdél Sg* avec la maîfon de Juda, .
Ils difent que ce paffage ne fignifie , félon la lettre 
& félon le fen s, autre chofe finon, je renouvellerai 
mon pacte avec Juda &  avec Ifraé‘1. Cependant, leur 
pade n’a pas été renouvellé ; on rie peut faire un plus 
mauvais marché que celui qu’ils ont fa it N ’importe , 
ils font obftinés.
nj
1
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E t to i , “Bethléem d'Ephrata , qui es petite iàns les 
milliers de Judo. , il fôrtira pour toi un dominateur en 
Ifra'el, 8? fa  jortie eji depuis le commencement jufqu’ail 
four d’à jamais.
ils ofent nier ëncor que cette prophétie foit pour 
Je s 0S - Ch r is t . Ils difent qu’il eft évident que M U  
chie parle de quelque capitaine natif de Bethléem , 
qui remportera quelqse avantage à la guerre contre 
les Babiioniens ; car il parle le moment d’après de 
l ’hiftoire de Babilone & des fept capitaines qui élu- 
fênt Darius. Et fi on démontre qu’il s’agit du M effie, 
ils n’en veulent pas convenir.
Ces Juifs fê trompent grofïiéfemeht fur Juda qui 
devait être comme un lion , &  qui n’a été que com­
me un âne fous les Perfes , fous Alexandre , fous les 
Seleücides i, fous les Ptolomêes, fous les Romains, fous 
les Arabes & fous lés Turcs.
Ils né faVent ce qu’ils eriténdent par le Shilo , &  
pur la verge, & par la cüijjï de Juda. La verge n’a 
été dans Juda qu’un tems très court ; ils difent 
dés pauvretés ; mais l’abbé Honte-ville n’en d it- il  pas 
beaucoup davantage avec fes phrafes, fon riéologifme 
'& fon éloquence de rhéteur, qui met toûjcmrs des 
hiots à la place des chofés, &  qui fe propofe des ob- 
jeétîons très difficiles pour n’y répondre que pat du 
verbiage ?
Tout cela eft dortc peiné perdué. Et quand l’abbé 
français ferait enûor un livre plus gros , quand il le 
■ joindrait aux cinq ou fijt mille volumes que nous avons 
fur cette matière, nOu* en ferions plus fatigués fans 
avoir a?ancé d’ün feuî pasi
On fe trouvé donc plongé datîs un chads qu’il eft 
împoïïible à la faibleffé de l’éfprit humain de débrouil- 
' 1er jatnais. On a befoin êncor une fois d’une églife in­
faillible qui juge fans appel-. Car enfin, fi un Chinois-,
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.un Tartare , un Africain réduit au malheur de n’avpir 
que du bon fens , lifait toutes ces prophéties , il lui 
ferait impoffible d’en faire l’application ni à Jé su s» 
C h r is t  , ni aux Juifs, ni à perfonne. Il ferait dans 
l’étonnement, dans l’incertitude , ne concevrait rien, 
n’aurait pas une feule idée diftinâe. Il ne pourait pas 
faire un pas dans cet abîme ; il lui faut un guide. Pre­
nons donc l’églife pouf notre guide, c’eft le moyen de 
cheminer. On arrive avec ce guide non-feulement au 
fanduaire de la vérité, mais à de bons canonicats, à de 
groffes commanderies , à de très opulentes abbayes 
croffées & mitrées dont l’abbé eft appellé monfeigneur 
par fes moines & par fes payfans , à des évêchés qui 
vous donnent ie titre de princes ; on jouît de la terre, 
& on eft fur de pofféder le ciel en propre.
P R O P R I E T E .
ZIberty , and property : c’eft le cri anglais. Il Vaut mieux que St. George mon d ro it , St. Denis &  
mon joie : c’eft le cri de la nature.
De la Suide à la Chine les payfans podèdent des ter­
res en propres. Le droit feul de conquête a pu dans 
quelques pays dépouiller les hommes d’un droit fi 
naturel.
L’avantage général d’une nation eft celui du fouve» 
verain , du magiftrat & du peuple , pendant la paix & 
pendant la guerre. Cette poffeffion des terres accor­
dées aux payfans eft-elle également utile au trône & 
aux fujets dans tous les tems ? Pour qu’elle le foit au 
trône , il faut qu’elle puiffe produire un revenu plus 
confidérable & plus de Mdats.
îl  faut donc voir fi le commerce & la population 
augmenteront. Il eft certain que le poffeffeur d’un ter­
rain cultivera beaucoup mieux fon héritage que celui
P iiij
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cl’autrui. L’efprit de propriété doublé la Force de l’honv- 
me. On travaille pour foi & pour fa famille avec plus j
dé vigueur & de plaifir que pour un maître. L’efcfove j
qui eft dans lapuîffimce d’un autre» a peu d’inclina­
tion pour le mariage. Il craint fouvent même de foire 
des efclaves comme lui. Son induftrie eft étouffée ; 
fon ame abrutie : &  fes forces ne s’exercent jamais dans 
toute leur élafticité. Le poffefféur au contraire defire j  
bne femme qui partage fon bonheur, & des en fans J
qui l’aident dans fon travail. Son époufe & fes f i l s  font 
fes richeffes. Le terrain de cè cultivateur peut devenir j 
dix fois plus fertile qu’auparavant fous les mains d’une ! 
Famille laborieufe. Le commerce général fera augmenté.
Le tréfor du prince en profitera. La campagne fournira 
plus de foldats. C’eft donc évidemment l’avantage du 
prince. La Pologne ferait trois fois plus peuplée & plus 
riche fi le payfan n’était pas efclave. \
Ce n’en fcft pas moins l’avantage des feigneurs. Qu'un 
feigneur poffède dix mille arpens de terre cultives par 
des ferfs ; dix mille arpens ne lui procureront qu’un 
revenu très faible » fouvent abforbé par les réparations ,
&  réduit à rien par l’intempérie des faifons. Que fera- ce, fi la terre eft d’une plus vafte éte-ndue , & fi le 
terrain eft ingrat ? Il ne fe-ra que le maître d’une vafte 
folitude. Il ne fera réellement riche qu’autant que fes . 
valfaux le feront Son bonheur dépend du leur. Si ce i 
bonheur s’écend jufqu'à rendre fa terre trop peuplée, j  
fi le terrain manque à tant de mains laborieufes » ( au- 1 
lieu qu’auparavant les mains manquaient au terrain) 
alors l’excédent des cultivateurs- nécelîaires fe répand 
dans les villes , dans les ports de mer, dans les atteliers 
des artiftes,dans les armées. La population aura produit 
ce grand bien; & la poffeffion des terres accordées aux 
cultivateurs , fous la redevance qui enrichit les fei­
gneurs , aura produit cette population.
Il ÿ  a Une autre êfpèce de propriété noh moins 
Utile; c’eft celle qui eft affranchie de toute redevan- : 
‘fié', St qui ne paye quë les tributs généraux, impo- -|
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les par le fouverain, pour le bien & le maintien de 
l’état. C’eft cette propriété qui a contribué furtout 
à la richeffe de l’Angleterre , de la France & des 
villes libres d’Allemagne. Les fouVerains qui affran­
chirent les terrains dont étaient compofés leurs do­
maines , en recueillirent d’abord un grand avantage ; 
puis qu’on acheta chèrement ces franchifes, Et iis 
en retirent aujourd’hui un bien plus grand , furtout 
en Angleterre & en France , par les progrès de l’in- 
duftrie & du commerce.
■ :
L’Angleterre donna un grand exemple au feiziéme 
fiéele, lorfqu’on affranchît les terres dépendantes de 
l’églife & des moines. C’était une chofe bien odieufe, 
bien préjudiciable à un état de voir des hommes, 
voués par leur inftitut à l’humilité & à la pauvreté, 
devenus ies maîtres des plus belles terres du royau­
me , traiter les hommes , leurs frères, comme des 
animaux de fervice, faits pour porter leurs fardeaux. 
La grandeur de ce petit nombre de prêtres aviliflait 
la nature humaine. Leurs richeffès particulières ap- 
pauvriflait le refte du royaume. L’abus a été dé­
truit ; & l’Angleterre eft devenue riche.
Dans tout le refte de l’Europe, le commerce n’a 
fleuri , les arts n’ont été en honneur, les villes ne 
fe font accrues & embellies , que quand les ferfs de 
la couronne & de l’églife ont eu des terres en pro­
priété. Et ce qu’on doit foigneufement remarquer, 
c’eft; que fi l’églife y a perdu des droits qui ne lui 
appartenaient pas, la couronne y-a gagné l’extçnfton 
de fes droits légitimes. Car l’églife, dont la pre­
mière inftitution eft d’imiter fon légiilatebr humble 
& pauvre , n’eft point faite originairement pour s’en- 
graiifer du fruit des travaux des h o m m es& le fou- 
verain , qui repréfente l’é ta t, doit économifer le fruit 
de ces mêmes travaux pour le bien de l’état même, 
& pour la fplendeur du trône. Partout où le peu­
ple travaille pour l’églife , l’état eft pauvre. Partout
F;
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où 1s peuple travaille pour lui & pour le fouverain, 
Pétât eft riche.
C’eft alors que le commerce étend partout fes 
branches. La marine marchande devient l’école de 
la marine militaire. De grandes compagnies de com-
I meree fe forment. Le fouverain trouve , dans les tems difficiles , des reffources auparavant inconnues. 
Ainfi dans les états Autrichiens , en Angleterre , en 
France, vous voyez le prince emprunter facilement 
de fes fujets cent fois plus qu’ils n’en pouvaient ar­
racher par la force, quand les peuples croupiffaient 
■ dans k  fervitude.
Tous les payfans ne feront pas riches ; & H ne faut 
pas qu’ils le foient. On a befoin d’hommes qui n’ayent 
que leurs bras , & de la bonne volonté. Mais ces 
1 hommes mêmes , qui fembknt le rebut de la fortune,
! participeront au bonheur des autres. Ils feront li- 
|  bres de vendre leur travail à qui voudra le mieux 
jj payer. Cette liberté leur tiendra lieu de propriété, 
s L'efpérance certaine d’un jufte falaire les foutiendra. 
Ils élèveront avec gaieté leur famille dans leurs mé­
tiers laborieux & utiles. C’eft furtout cette ciaffe 
d’hommes fi méprifables aux yeux des puiifans , qui 
fait la pépinière des foldats. Ainfi , depuis le fceptre 
jufqu’à la fautx & à la houlette, tout s’anime, tout prof- 
père , tout prend une nouvelle force par ce feul reifort.
Après avoir vu s’il eft avantageux à un état que 
les cultivateurs foient propriétaires , il refte à voir 
jufqu’où cette conceflion peut s’étendre. 11 eft arrivé 
dans plus d’un royaume 4 que le ferf affranchi étant 
devenu riche par fon induftrie , s’eft mis à la place 
de fes anciens maîtres appauvris par leur luxe. Il a 
acheté leurs terres , il a pris leurs noms. L’ancienne 
nobleffe a été avilie ; & la nouvelle n’a été qu’en­
viée & méprifée. Tout a été confondu. Les peu­
ples qui ont fouffert ces ufurpations , ont été le jouet 
des nations qui fe font préfervées de ce fléau.
«i
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Les erreurs d’un gouvernement peuvent être une 
leçon pour les autres. Ils profitent du bien qu’il a 
faits Us évitent le mal ou il eft tombé.
Il eft fi aifé d’oppofer le frein des loix à la cupi­
dité & à l’orgueil des nouveaux parvenus ; de fixer 
l ’étendue des terrains roturiers qu’ils peuvent ache­
ter ; de leur interdire l’acquifition des grandes terres 
feigneuriales ; que jamais un gouvernement ferme &  
fage ne poura fe repentir d’avoir affranchi la fervi- 
tude &  d’avoir enrichi l’indigence. Un bien ne pro­
duit jamais un mal que lorfque ce bien eft pouffé à 
un excès vicieux ; & alors il ceffe d’être bien. Les 
exemples des autres nations avertiffent 5 & c’eft ce 
qui fait que les peuples qui font policés les derniers, 
furpaffent fouvent les maîtres dont ils ont pris les 
leçons.
P R O V I D E N C E .
J’Etais à la grille lorfque fœur Feffue difait à fœur Confite j La providence prend un foin vifible de 
m oi, vous favez comme j’aime mon moineau ; il était 
m ort, fi je n’avais pas dit neuf Ave M aria  pour obte­
nir fa guérifon. D ieu  a rendu mon moineau à la vie ; 
remercions la Ste. Vierge.
Un métaphyficien lui d it , Ma fœ ur, il n’y a rien 
de fi bon que des Ave M aria , furtout quand une 
fille les récite en latin dans un fauxbourg de Paris ; 
mais je ne crois pas que Dieu  s’occupe beaucoup 
de votre moineau tout joli qu’il eft ; fongez , je vous 
prie , qu’il a d’autres affaires. Il faut qu’il dirige con­
tinuellement le cours de feize planètes &  de l’an­
neau de Saturne , au centre defquels il a placé le 
foleil qui eft auffi gros qu’un million de nos terres. 
: U a des milliards de milliards d’autres Çoleils , de
planètes &  de comètes à gouverner. Ses loix im-
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tnuables & fon concours éternel font mouvoir la na­
ture entière ; tout eit lie à fon trône par une chaîne 
infinie dont aucun anneau ne peut jamais être hors 
de fa place. Si des Ave Maria avaient fait vivre 
le moineau de fœur Feijtte un inftant de plus qu'il 
ne devait vivre , ces Ave Maria auraient violé tou­
tes les lois pofees de toute eternite par le grand- 
Etre ; vous auriez dérangé Funivers , il vous aurait 
falu un nouveau monde , un nouveau Dieu , un nou­
vel ordre de chofes.
S œ u r  F e s s u e .
Quoi ! vous croyez que D ie u  faffe fi peu de cas 
de fœur Fejj'ue ?
L e m é t a p h y s i c i e n .-i
1 , Je fuis fâché de vous dire que vous n’ètes comme
1 I moi qu'un petit chaînon imperceptible de la chaîne 
infinie ; que vos organes , ceux de votre moineau & 
les miens , font deftinés à fubfifter un nombre dé­
terminé de minutes dans ce fauxbourg de Paris.
S œ u r  F e s s u e .
S’il eft aînfi, j’étais prédeftinée à dire un nombre 
déterminé à'Ave Maria.
L e m é t a p h y s i c i e n .
Oui ; mais ils n’ont pas forcé D ieu  à prolonger 
la vie de votre moineau au - delà de fon terme. La 
conftitution du monde portait que dans ce couvent, 
a une certaine heure , vous prononceriez comme un 
perroquet certaines paroles dans une certaine lan­
gue que vous n’entendez point ; que cet oîfeau né 
comme vous par l’aétion irréfiflible des loix: généra­
les , ayant été malade fe porterait mieux ; que vous 
vous imagineriez l ’avoir guéri avec des paroles, &  ;
que nous aurions enfemble cette converfation,
i- -, ,w . .r a t ........
æ m s édtf-m g
P  R O T  I D E N C E. a s ?
S œ u r  F e s s u e .
M onfieur,ce difcours fent Phéréfie. Mon confef- 
feur , le révérend père de M m ou  , en inférera que 
vous ne croyez pas à la providence.
L e m é t a p h y s i c i e n .
Je crois la providence générale, ma chère foeur, 
celle dont eft émanée de toute éternité la loi qui 
règle toute chofe, comme la lumière jaillit du fo- 
leil ; mais je ne croîs pointxqu’une providence parti­
culière change l’économie du monde pour votre moi­
neau ou pour votre chat.
S œ u r F e s s u e .
g
Mais pourtant, fi mon confeffeur vous dit comme 
il me l’a dit à moi, que D ie u  change tous les jours 
fes volontés en faveur des âmes dévotes ?
L e m é t a p h y s i c i e n .
Il me dira la plus plate bêtife qu’un confeffeur 
de filles puiffe dire à un homme qui penfe.
S œ u r  F e s s u e .
Mon confeffeur une bête ! fainte Vierge Marie !
L e M é t a p h y s i c i e n .
Je ne dis pas cela ; je dis qu’il ne pourait juftifier que 
par une bêtife énorme , les faux principes qu’il vous 
a infinués , peut-être fort adroitement, pour vous 
gouverner.
S œ u r  F e s s u e .
Ouais ! j’y penferai ; cela mérite réflexion.
1
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PUISSANCE, TOUTE-PUISSANCE,
JE fuppofe que celui qui lira cet article eft con­vaincu que ce monde eft formé avec intelligence, 
&  qu’un peu d’aftronomie & d’anatomie fuffifent 
pour faire admirer cette intelligence univerfelle & 
fuprémc.
Encor une fois , Ment agitai molem.
Peut-il favoir par lui-méme fi cette intelligence eft 
toute-puiffante, c’eft-à-dire infiniment pui{finte ? a-t- 
il la moindre notion de l’infini pour comprendre ce 
que c’eft -qu’une puiffance infinie ?
Le célèbre hiftorien pbilofophe David Hume d it, (a) 
,, Un poids de dix onces eft enlevé dans la balance par 
,, un autre poids ; donc cet autre poids eft de plus de 
„  dix onces ; mais on ne peut apporter de raifon pour- 
M qyoi il doit être de cen t.cc
On peut dire de même; Tu reconnais une intelli­
gence fuprême affez forte pour te former , pour te 
conferver un tems lim ité, pour te récompenfer, pour 
te punir. En fais-tu affez pour te démontrer qu’elle 
peut davantage ?
Comment peux - tu te prouver par ta raifon que cet 
Etre peut plus qu’il n’a fait ?
La vie de tous les animaux eft courte. Pouvait-il 
ia faire plus longue ?
Tous les animaux font la pâture les uns des autres 
fans exception. Tout naît pour être dévoré. Pouvait-il 
former fans détruire ?
( « ) Farticular providence pag. JJ9.¥
xm. mtflrf;m
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Tu ignores quelle eft fa nature. Tu ne peux donc 
favoîr fi fa nature ne l’a pas forcé de ne faire que les 
chofes qu’il a faites.
Ce globe n’eft qu’un vafte champ de deftruéb'on & 
de carnage. Ou le grand-Etre a pu en faire une demeure 
éternelle de delices pour tous les êtres fenfibles , ou il 
ne l’a pas pu. S’il l’a pu & s’il ne l’a pas fait, crain de le 
j  regarder comme malfaifant. Mais s’il ne l’a pas pu, 
ne crains point de le regarder comme une puiiîance 
très grande circonfcrite par fa nature dans fes li­
mites.
Qu’elle foie infinie ou non , cela ne t’importe. Il eft 
inciilferenc à un fujet que fon maitre poffède cinq cent 
lieues de terrain ou cinq mille , il n’en eft ni plus ni 
moins fujet.
Lequel ferait plus injurieux à cet Etre ineffable de 
j ' dire, il a fait des malheureux fans pouvoir s’en difpen-
fe r, ou il les a faits pour fon plaifir ?
Plufieurs fedes le repréfentent comme cruel ; d’au­
tres , de peur d’admettre un D i eu  m échant, ont l’au­
dace de nier fon exiftence. Ne vaut - il pas mieux dire 
que probablement la néceflité de fa nature & celle des 
chofes ont tout déterminé ?
Le monde eft le théâtre du mal moral & du mal phy- 
fique ; on ne le fent que trop ; & le Tout ejî bien de 
Sbaftsburi, de Bolingbroke & de Pope, n’eft qu’un pa­
radoxe de bel efprit, une mativaife plaifanterie.
Les deux principes de Zçroajlre & de Manès tant 
reffaffés par Bayle, font une plaifanterie plus mauvaife 
encore. Ce fon t, comme on l’a déjà obfervé, les deux 
médecins de Molière dont l’un dit à l’autre , Paffez- 
moi l’émétique, & je vous pafferai la faignée. Lema- 
i nichéifme eft abfurde ; & voilà pourquoi il a eu un fi 
à  grand parti.
'm
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J’avoue que je n’ai point été éclairé par tout ce que 
dit Bayle fur les manichéens & fur les pauliciens. C’eft 
delà controverfe; j’aurais voulu de la pure philofophie. 
Pourquoi parler de nos myitères à Zoroajire ? dès que 
vous ofez traiter nos tnyftères qui ne veulent que de ta 
foi & non du raifonnement, vous vous ouvrez des pré» 
cipices.
Le fatras de notre théologie fcholaftique n’a rien à 
faire avec le fatras des rêveries de Zoroajire.
Pourquoi difcuter avec Zoroajlre le péché originel ? 
il n’en a jamais été queftion que du tems de'&, Au- 
gujlin. Zoroajire ni aucun légillateur de l’antiquité 
n’en avait entendu parler.
Si vous difputez avec Zoroajire, mettez fous la clef 
l’ancien & le nouveau Teftament qu’il ne eonnaiffait ; 
pas ; & qu’il faut révérer fans vouloir les expliquer. ( ^
Qu’aurai-je donc dit à Zoroajire ? ma raifon ne peut 
admettre deux Dieux qui fe combattent, cela n’eft bon i 
que dans un poème où Minerve fe querelle avec Mars.
Ma faible raifon eft bien plus contente d’un feul 
grand- Etre dont l’effence était de faire, & qui a fait 
tout ce que fa nature lui a permis, qu’elle n’eft fatis- 
faite de deux grands-êtres dont l’un gâte tous les ou­
vrages de l’autre. Votre mauvais principe Arimane n’a 
pu déranger une feule des loix aftronomiques & phy- 
lîques du bon principe Oromaze ; tout marche avec la 
plus grande régularité dans les cieux. Pourquoi le mé­
chant Arimane n’aurait -il eu de puiffance que fur ce 
petit globe de la terre ?
Si j’avais été Arimane j ’aurais attaqué Orofmade 
dans fes belles & grandes provinces de tant de foleils 
& d’étoiles. Je ne me ferais pas borné à lui faire la 
guerre dans un petit village. Il
Il y a. beaucoup de mal dans ce village. Mais d’où 
favons-nous que ce mal n’étak pas inévitable ?
Vous
w “ W
dâtm «=*=
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Vous êtes forcé d'admettre-une intelligence répan­
due dans l’univers ; mais i° . favez - vous , par exem­
p le , fi cette puiffance s’étend jufqu’à prévoir l’avenir? 
Vous l’avez allure mille fois ; mais vous n’avez jamais 
pu ni le prouver, ni le comprendre. Vous ne pouvez 
favoir comment un être quelconque voit ce qui n’eft 
pas. Or l’avenir n’eft pas ; donc nul être ne peut le 
voir. Vous vous réduifez à dire qu’il prévoit; mais pré. 
voir c’eft conjecturer, (a)
Or un D ieu  qui, félon vous, conjecture, peut fe 
tromper. Il s’ell réellement trompé dans votre fyftême ; 
car s’il avait prévu que fon ennemi empoifonnerait ici- 
bas toutes fes œuvres , il ne les aurait pas produites ; 
il ne fe ferait pas préparé lui-même la honte d’être 
continuellement vaincu.
I i 20. Ne lui fais - je pas bien plus d’honneur en di- 
■ ! fant qu’il a fait tout par la nécelfité de fa nature , 
j que vous ne lui en faites en lui fufcitant un ennemi 
: qui défigure, qui fouille , qui détruit ici - bas toutes
fes œuvres ?
f Ce n’eft point avoir de D i e u  une idée indi»
I gne, que de dire qu’ayant formé des milliards de mon- 
l des où la mort & le mal n’h ibitent point, il a £du 
que le mal & la mort habitaient dans celui-ci.
4°. Ce n’ eft point rabaifler D ie u  que de dire qu’il 
r ne pouvait former l ’homme fuis lui donner de l ’a­
m our-propre; que cet amour-propre ne pouvait le 
conduire fans l ’égarer prelque toûjours ; que fes paf- 
fions font néceftaires, mais qu’elles font funeftes ; que 
la propagation ne peut s’exécuter fans defirs ; que 
ces défirs ne peuvent animer l’homme fans querelles, 
que ces querelles amènent neeeffaiiement des guer­
res , &e,
( s )  C’eft le fentiment des foeiniens, 
Q ueft.fur FEncycL Tom. VI.
"iyiw ■ ygï ‘
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çc . En voyant Une partie des combinaifons du 
. règne végétal, animal & minéral , & ce globe percé 
partout comme un crible d’où tant d’exhalaifons s’é­
chappent en foule , quel fera le philofophe affez hardi 
ou le fcholaftique allez imbécille pour voir clairement 
que la nature pouvait arrêter les effets des volcans, les 
intempéries de l’atmofphère , la violence des vents , 
les pelles & tous les fléaux deflruéleurs ?
• 6°. II faut être bien puiflant, bien fo rt, bien in- 
duftrieux pour avoir formé des lions qui dévorent des 
taureaux , & produit des hommes qui inventent des 
armes pour tuer d’un feul coup non - feulement les 
| taureaux & les lions, mais encor pour fe tuer les uns 
les autres. Il faut être très puiflant pour avoir fait 
naître des araignées qui tendent des filets pour pren­
dre des mouches ; mais ce n’ell pas être tout - puif- 
fan t, infiniment puiflant.
7°, Si le grand - Etre avait été infiniment puiflant, 
il n’y a nulle raifon pour laquelle il n’aurait pas fait 
les animaux fenfibles infiniment heureux ; il ne l ’a pas 
fa it , donc il ne l’a pas pu.
8°. Toutes les fectes des philofophes ont échoué 
contre l’écueil du mal phyfique & moral. Il ne relie 
que d’avouer que D ie u  ayant agi pour le mieux n’a 
pu agir mieux.
9°. Cette néceflité tranche toutes les difficultés & 
finit toutes les difputes. Nous n’avons pas le front 
de dire tout efl bien ,• nous difons tout eft le moins 
mal qu’il fe pouvait.
10*. Pourquoi un enfant meurt - il Couvent dans le 
feîn de fa mère ? pourquoi un autre ayant eu le mal­
heur de naître, eft - il réfervé à des tourmens aufli 
longs que fa v ie , terminés pat une mort affreufe ?
Pourquoi la fource de la vie a-t-elle été empoifonnée 
dans toute la terre depuis la découverte de l’Améri-
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que ? pourquoi depuis le feptiéme fiécle de notre ère 
vulgaire la petite vérole emporte-1-elle la huitième 
partie du genre-humain ? pourquoi de tout tems les 
veffies ont-elles été fujettes à être des carrières de 
pierres ? pourquoi la pefte, la guerre, la famine & Fin» 
quifition ? Tournez-vous de tous les fens ; vous né 
trouverez d’autre folution finon que tout a été né* 
celïaire.
Je parle ici aux feuis philofophes & non pas aux 
théologiens. Nous favons bien que la foi eft le fil du 
labyrinthe. Nous favons que la chute â'Adam  & d’üW , 
le péché originel, la puiffance immenfe donnée aux 
diables ; la prédilection accordée par le grand - Etre 
au peuple Ju if, & le batême fubftituéà l’amputation 
du prépuce font les réponfes qui éclairciffent tout. 
Nous n’avons argumenté que contre Zoroajîre & non 
contre l’univerfité de Conimbre ou Coïmbre,à laquelle 
nous nous Soumettons dans tous nos articles. ( Voyez 
les Lettres de Memmius à Cicéron , Sc répondez-y , f{ 
vous pouvez. )
:
P U I S S A N C E ,
X E S D E U X  P U I S S A N C E S ,
Se Cl ion première.
Quiconque tient le fceptre & l’encenfolr, a les deux mains fort occupées. On peut le regarder comme 
un homme fort habile, s’il commande à des peuples 
qui ont le fens commun. Mais s’il n’a à faire qu’à des 
imbécilles , à des efpèces de fauvages, on peut le 
comparer au cocher de Bernier que fon maître ren­
contra un jour dans un carrefour de Déli haranguant 
la populace & lui vendant de l’orviétan, Quoi ! La* 
pierre, lui dit Bernier, tu es devenu médecin ? Qui*
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monfieur , lui répondit le cocher , tel peuple , tel 
charlatan.
Le daïri des Japonoîs, le dalai-lama du Tiiibet 
auraient pu en dire autant. Nmna Pampilim même 
avec fon Egerié, aurait fait la même réponfe à Ber- 
mer. Mekhlfedec était probablement dans le cas,auffî- 
bien que cet Auius dont parle Virgile au troifiéme 
chant de l’Enéide.
Rex A uius, rcx idem bautinum fbabiqtic facerâes 
Vittis facra rcdimitm tempera Usure.
Je ne fais quel tranflateur du feiziéme ficelé, a 
tranflaté ainfi ces vers de Virgile.
Anins qui fut roi tout ainfi qu'il fut prêtre,
Mange à deux râteliers, & doublement eft maître.
Ce charlatan Anius n’était roi que de l ’ifle de Dé- 
los , très chétif royaume , qui après celui de Melchife- 
dec & d’Ivetot, était un des moins confidérables de 
la terre ; mais le culte à'Apollon lui avait donne une 
grande réputation : il fuffit d’un faint pour mettre tout 
un pars en crédit.
Trois éleéteurs Allemands font plus puiffans qu’ //- 
n iu s , &  ent comme lui le droit de mitre & de cou­
ronne, quoique fubordonnés, du moins en apparence , 
à. l’empereur Romain qui n’eft que l’empereur d’Alle- 
; magne. Mais de tous les pays où la plénitude du 
facerdoce, & la plénitude de la royauté conftitue la 
puiffance la plus pleine qu’on puiffe imaginer, c’eft 
Rome moderne.
> Le pape eft regardé dans la partie de l ’Europe catho­
lique comme le premier des rois , & le premier des 
prêtres. Il en fut de même dans la Rome qu’on ap­
pelle payenne Jules Çcfar était à la fois grand-pon­
tife , didtateur , guerrier ; vainqueur , très éloquent, 1 j
très galant.* en tout le premier des hommes ; & à qui X
y w
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nul moderne n’a pu être comparé , excepté dans une 
épitre dédicatoire.
Le roi d’Angleterre poffède à - peu - près les mêmes 
dignités que le pape en qualité de chef de l’eglife.
L ’impératrice de Ruffie eft auffi maîtreffe abfolue 
de fon clergé dans l’empire le plus vafte qui foit fur la 
terre. L’idée qu’il peut exifter deux puiffances oppo- 
fées l’une à l’autre dans un même état, y eft regar­
dée par le clergé même comme une chimère aulü ab- 
furde que pemicieufe.
1
Je dois rapporter à ce propos une lettre que l’im­
pératrice de Ruffie Catherine I I  daigna m’écrire au 
mont Krapac le 22 Avril 1765 , & dont elle m’a permis 
de faire ufage dans l’occafion.
5) Des capucins qu’on tolère à Mofcou ( car la tolé- 
,, rance eft générale dans cet em pire, il n’y a que
les jéfuites qui n’y font pas foufferts ) s’étant opi- 
„  niâtrés cet hyver à ne pas vouloir enterrer un Fran- 
M çais qui était mort fubitement, fous prétexte qu’il 
„  n’avait pas reçu les facremens ■, Abraham Cbaumeix 
« fit un factum contr’eu x, pour leur prouver qu’ils de- 
„  vaient enterrer un mort ; mais ce faétum, ni deux 
33 réquisitions du gouverneur ne purent porter ces 
33 pères à obéir. A la fin on leur fit dire de choifir 
3, ou de paffer la frontière, ou d’enterrer ce Fran- 
« cuis; ils partirent, & j ’envoyai d’ici des auguftins 
33 plus dociles, qui voyant qu’il n’y avait pas à badi- 
,3 n e r , firent tout ce qu’on voulut.
33 Voilà donc Abraham Cbaumeix en Ruffie qui de- 
33 vient raifonnable; il s’oppofe à la perfécution. S’il 
33 prenait de l’e fp rit, il ferait croire les miracles aux 
33 plus incrédules ; mais tous les miracles du monde 
33 n’effaceront pas fa- honte d’avoir été le délateur 
s, de l ’Encyclopédie.
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M Les fujets de Légiste fouffrant des vexations fou- 
35 Vent tyranniques , auxquelles les fréquens change- 
33 mens de maîtres contribuaient beaucoup 5 fe révol- 
s, tèrent vers la fin du règne de l ’impératrice Eliza- 
55 luth » & ils étaient à mon avènement plus de cent 
33 mille en armes. C’eft ce qui fit qu’en 176a j ’exé- 
33 cutai le projet de changer enciérement l’adminiftra- 
33 tion des biens du clergé , &  de fixer fes revenus. 
33 Arfine évêque de Roftou , s’y oppofa, pouffé par 
55 quelques-uns de fes confrères, qui ne trouvèrent 
„  pas à propos de fe nommer. Il envoya deux mé- 
3, moires où ii voulait établir le principe abfurde des 
33 deux puiflances. 11 avait déjà fait cette tentative 
33 du tems de ^impératrice Elizabeth ,• on s’était con- 
33 tenté de lui impofer filence, mais fon infolence & 
33 fa folie redoublant, il fut jugé pat le métropolitain 
33 de Novogorod , & par le fynode entier, condamné 
35 comme fanatique , coupable d’une entreprife con- 
33 traire à la foi orthodoxe, autant qu’au pouvoir fou- 
33 verain ; déchu de fa dignité & de la prêtrife, &  
33 livré au bras féculier. Je lui fis grâce, &  je me 
33 contentai de le réduire à la condition de moine. u
Telles font fes propres paroles ; il en réfuke qu’elle 
fait foutenir l’églife & la contenir ; qu’elle refpede 
l ’humanité autant que la religion ; qu’elle protège le 
laboureur autant que le prêtre ; que tous les ordres de 
l’etat doivent la bénir.
J’aurai encor l’ indifcrétion de tranfcrire ici un paf- 
fage d’une de fes lettres.
33 La tolérance eft établie Chez nous, elle fait loi 
33 de l’état ; il eft défendu de perfécuter. Nous avons , 
s3 il eft vrai, des fanatiques, qui faute de perfécution, 
33 fe brûlent eux-mêmes ; mais fi ceux des autres pays 
33 en faifaient autant, il n’y aurait pas grand mal, 
!ü monde en ferait plus tranquille, &  Calas n’au­
rait pas été roué. “
.•àUejL
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Ne croyez pas qu’elle écrive ainfi par un enthou- 
fiafme palTiger & vain qu’on défavoue enfuite dans 
la pratique , ni même par le défir louable d’obtenir 
dans l’Europe les fuffrages des hommes qui penfent & 
qui enfeignent à penfer. Elle pofe ces principes pour 
bafe de fon gouvernement. Elle a écrit de fa main 
dans le confeil de légiflation , ces paroles qu’il faut 
graver aux portes de toutes les villes.
« Dans un grand empire, qui étend fa domination 
,, fur autant de peuples divers qu’il y a de différentes 
„  croyances parmi les hommes, la faute la plus nui- 
,, fible ferait l’intolérance. “
Remarquez qu’elle n’héfite pas de mettre l’into­
lérance au rang des fautes, j’ai prefque dit des délits, 
i Ainfi une impératrice defpotique détruit dans le fond ; 
du nord la perfécution & l’efclavage. Tandis que dans [
I l  le midi........  ! *
. '( a )  Jugez après cela, monfieur , s’il fe trouvera ç 
un honnête homme dans l’Europe qui ne fera pas 
prêt de ligner le panégyrique que vous méditez. Non- 
feulement cette princeffe eft tolérante , mais elle veut 
que fes voifins le foient. Voilà la première fois qu’on 
a déployé le pouvoir fuprêmepour établir la liberté 
de confidence. C’eft la plus grande époque que je 
connaiffe dans l’hiftoire moderne.
C’eft à-peu-près ainfi que les anciens Perfans dé­
fendirent aux Carthaginois d’immoler des hommes.
Plût-à-DiEU qu’au - lieu des barbares qui fondirent 
autrefois des plaines de la Scythie & des montagnes 
de l’Immaüs & du Caucafe vers les Alpes & les Py­
rénées pour tout ravager , on vit defcendre aujour­
d’hui des armées pour renverfer le tribunal de l’in-
C « ) Ceci eft tiré d’une let­
tre du citoyen du mont Kra- 
pac, dans laquelle fe trouve
l’extrait de la lettre de l’im­
pératrice.
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quifition , tribunal plus horrible que les facrifices de 
fang humain tant reproche? à nos pères !
Enfin , ce génie fupérieur veut faire entendre à 
fies voifins ce que l'on c >m nence à comprendre en 
Europe , que des opinions met iphyliques inintelligi­
bles , qui font les filles de l’abfurdité , font les mères 
de la difcorde , & que-I eglt'fe au-üeu de dire , je  
viens apporter le glaive & non la paix , doit dire 
hautement, J ’apporte la paix & non le glaive. Auffi 
l’impérurke ne veut-ëlle tirer l’épée que contre ceux 
qui veulent opprimer les dillidens.
S e c t i o n  s e c o n d é .
CoUverfatiou dit révérend père Bouvet mijfmmaire de 
la compagnie de ,) E s u , avec F empereur Catn-hi, eu 
prèjmce de frère Attiret jèfit’te , tirée des mémoires 
Jecrets de la mijjion, en 1772.
P è r ê  B o u v e t .
Oui j facrëe majefté , dès que vous aurez eu le bon­
heur de vous fiire batifor par moi comme je l’efpère, 
vous ferez foulage de la moitié du fardeau immenfe 
qui vous acc'ble. Je vous ai parle de la fable d’At­
las qui portait le ciel fur fes épaules. Hercule le 
foulages & porta le ciel. Vous êtes l’Atlas , & Her­
cule eft le pape. 1) y aura deux puiffances dans vo­
tre empire. Notre bon Clément XI fera la première. 
Ainfi vous goûterez le plus grand des biens , celui 
d’étre oilif pendant votre vie , & d’être fauve après 
votre mort.
L’ E M M Ü I ü E.
Vraiment je fuis très obligé à ce cher pape qui 
daigne prendre cette peine. Mais comment poura-t- 
il gouverner mon empire à lix mille lieues de chez lui?
P è r e  B o u v e t .
Rien n’elt plus aifé , facrée œajefté impériale. Nou*
« s *
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fournies fes vicaires apoftoliques ; il eft vicaire de 
Dieu  , ainfi vous ferez gouverné par Dieu  même.
L’ E M P E R E U R .
Quel plaifir ! je ne me fens pas d’aife. Votre vice- 
Dieu partagera donc avec moi les revenus de l ’em­
pire , car toute peine vaut falaire ?
P È R E B O U V E T.
Notre vice-Dieu eft fi bon qu’il ne prendra d’or­
dinaire que le quart tout-au-plus, excepté dans les cas 
de défobéïftance. Notre cafuel ne montera qu’à deux 
millions fept cent cinquante mille onces d’argent pur. 
C ’eft un bien mince objet en comparaifon des biens 
celeftes.
L ’ E M P E R E U R.
O u i , c’eft marché donné. Votre Rome en tire au­
tant apparemment du grand-mogol mon voifin, de 
l’empire du Japon mon autre voifin , de l’impératrice 
de Roffie mon autre bonne voifine, de l’empire de 
Perle , de celui de Turquie.
P è r e  B o u v e t .
L Pas encor ; mais cela viendra grâce à Dieu  &  à nous.
L ’ E M P E R  E  U R.
Et combien vous en revient-il à vous autres ? 
P è r e . B o u v e t .
Nous n’avons point de gages fixes ; mais nous fom­
mes comme la principale a&rfce d’une comédie d’un 
comte de Cailus mon compatriote , tout ce que 
j e . . . .  c ’eft pour moi.
L ’  E M F E R E U R.
Mais , dites-moi, fi vos princes chrétiens d’Europe 
payent à votre Italien à proportion de ma taxe ?
IKSlêfrff 5 W "
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P è r e  B o u v e t .
Non , la moitié de cette Europe s’eft féparée de 
lu i , & ne le paye point : l’autre moitié paye le moins 
qu’elle peut.
1/ E M P E R E U R .
Vous me difiez ces jours paffés qu’il était maître d’un 
affez joli pays.
P è r e  B o u v e t .
Oui, mais ce domaine lui produit peu ; il eft en friche.
L’ E M P E R E U R .
Le pauvre homme ! il ne fait pas faire cultiver fa 
terre & il prétend gouverner les miennes !
P è r e  B o u v e t .
Autrefois dans un de nos conciles , c’eft-à-d ire , 
dans un de nos fénats de prêtres, qui fe tenait dans 
une ville nommée Confiance , notre faint père fit 
propofer une taxe nouvelle pouf foutenir fa dignité. 
L’afTemblée répondit , qu’il n’avait qu’à faire labou­
rer fon domaine; mais il s’en donna bien de garde; 
il aima mieux vivre du produit de ceux qui labou­
rent dans d’autres royaumes. Il lui parut que cette 
manière de vivre avait plus de grandeur.
L’ e m p e r -e u r .
Oh bien, allez lui dire que non-feulement je fais 
labourer chez m oi, mais que je laboure moi-même, 
& je doute fort que ce foit pour lui.
P è r e  B o u v e t .
Ah ! fainte Vierge Marie , je fuis pris pour dupe.
L ’ E M P E R E U R.
Partez vite, j’ai été trop indulgent.
. — -imj-*. jfisag ar    - *  -aftSffff  jjg
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Frère At t ik e t  a Frère Bodvet .
Je vous avais bien dit que l’ empereur , tout io n  
qu’il e l t , avait pius d’efprit que vous &  moi.
P U R G A T O I R E .
T L eft allez fingulier que les églifes proteftantes fe foient réunies à crier que le purgatoire fut inventé 
par les moines. II eft bien vrai qu’ils inventèrent 
I  l’art d’attraper de l ’argent des vivans en priant Dieu  
pour les morts. Mais le purgatoire était avant tous 
les moines.
Ce qui peut avoir induit les doctes en erreur, c’eft 
! que ce fut le pape Jean X V I  qui inftitua , dit-on, 
la fête des morts vers le milieu du dixiéme fiécle. 
S De cela feul je conclus qu’on priait pour eux aupa- 
I ravant ; car fi on fe mit à prier pour tous , il eft à 
il croire qu’on priait déjà pour quelques-uns d’entre 
! eux , de même qu’on n’înventa la fête de tous les 
faints que parce qu’on avait longtems auparavant fêté 
plulieurs bienheureux. La différence entre la Touf- 
faint & la fête des morts , c’eft qu’à la première nous 
i invoquons , & à la fécondé nous fournies invoqués ; 
à la première nous nous recommandons à tous les 
heureux, &  à la fécondé les malheureux fe recom­
mandent à nous.
Les gens les plus ignorans favent comment cette 
fête fut inftituée d’abord à Cluni, qui était alors terre 
de l’empire Allemand. Faut-il redire M que St. Odi- 
» Ion abbé de Cluni était coutumier de délivrer beau- 
,, coup d’ames du purgatoire par fes melfes & par fes 
» prières ; & qu’un jour un chevalier ou un moine 
55 revenant de la Terre-fainte, fut jetté par la téni­
as pête dans une petite île où il rencontra un her- 
ÿ  »  mite , lequel lui dit qu’il y  avait là auprès de gran-
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35 des flammes, S  furieux incendies, où les trépafles 
53 étaient tourmentés, & qu’il entendait fouvent les 
33 diables fe plaindre de l’abbé Odilon & de fes moi- 
3, nés , qui délivraient tous les jours quelque ame ; 
,3 qu’il falait prier Odilon de continuer , afin d’ac- 
„  croitre la joie des bienheureux au c ie l, & la dou- 
33 leur des diables en enfer.
C’eft ainfi que frère Girard jéfuite, raconte la chofe 
dans fa Fleur des joints , ( a )  d’après frère liibade- 
neira. Fleuri diffère un peu de cette légende, mais 
il en a confervé l ’effentiel.
Cette révélation engagea St. Odilon à inftituer dans 
Cîuni la fête des trépalfés, qui enfuite fut adoptée 
par l’églife.
C’eft depuis ce tems que le purgatoire valut tant 
d’argent à ceux qui avaient le pouvoir d’en ouvrir 
les portes. C’eft en vertu de ce pouvoir que le roi 
d’Angleterre Jean ce grand terrien, furnommé fans 
terre , en fe déclarant homme lige du pape Innocent 
I I I , & en lui foumettant fon royaume, obtint la dé­
livrance d’une ame de fes parens qui était excom­
muniée , pro mortuo excommunicato pro qno fuppli- 
cant confanguinei.
La chancellerie romaine eut même fon tarif pour 
l’abfolution des morts ; & il y eut beaucoup d’autels 
privilégiés , où chaque mefle qu’on difitit au quator­
zième lîécle & au quinziéme , pour fix liards , déli­
vrait une ame. Les hérétiques avaient beau remon­
trer qu’à la vérité les apôtres avaient eu le droit de 
délier tout ce qui était lié fur terre, mais non pas fous 
terre. On leur courait fus comme à des fcélérats qui 
ofaient douter du pouvoir des clefs. Et en e ffet, il eft 
à remarquer que quand le pape veut bien vous remet­
tre cinq ou fix cent ans de purgatoire, il vous fait
( a )  Tom. II. pag.44ï.
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grâce de fa pleine puiifance , pro poteflate à Deo ac­
cepta concedit.
D e  i/ a n t i q u i t é  d u  p u r g a t o i r e .
On prétend que le purgatoire était de tems immé­
morial reconnu par le fameux peuple Juif ; & on fe 
fonde fur le fécond livre des M accabées, qui dit ex- 
preffément, „  qu’ayant trouvé fous les habits des Juifs 
„  (au combat d’Odollam) des chofes confacrées aux 
,, idoles de Jamnia, il fut manifefte que c’était pour 
„  cela qu’ils avaient péri ; & ayant fait une quête de 
„  douze mille dragmes d’argent, (b )  lui qui penfiit 
„  bien & religieufement de ia ri-furrection, les envoya 
,, à Jérufdem pour les péchés des morts.
Comme nous nous fommes fait un devoir de rap- 
: porter les objections des hérétiques & des incrédules ,
il afin de les confondre par leurs propres fentimens ; 
i nous rapporterons ici leurs difficultés fur les douze 
mille francs envoyés par Judas, & fur le purgatoire.
Us difent
i° .  Que douze mille francs de notre monnoie était 
beaucoup pour Judas , qui foutenait une guerre de 
barbets contre un grand roi.
2°. Qu’on peut envoyer un prêtent à Jérufalem 
pour les péchés des morts, afin d’attirer la bénédic­
tion de D i e u  fur les vivans.
Qu’il n’était point encor queftion deréfurree- 
tion dans ces tem s-là , qu’il eft reconnu que cette 
queftion ne fut agitée chez les Juifs que du tems de 
Gamaliel, un peu avant les prédications de J e SU S- 
C h r ï s t . (V oyez le Talmudtome II. )
4°. Que la loi des Juifs confiftant dans le Déca­
logue, le Lévitique & le Deutéronome, n’ayant jamais
( è )  liv . II. ch. XII.y. 4 2 ,4J & fuivans.
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parlé ni de l ’immortalité de l’ame , ni des tourmens 
de l ’enfer; il était impoffible à plus forte raifon qu’elle 
eût jamais annoncé un purgatoire.
ço. Les hérétiques & les incrédules font les derniers 
efforts pour démontrer à leur mafiière que tous les 
livres des Maecabées font évidemment apocryphes. 
Voici leurs prétendues preuves.
Les Juifs n’ont jamais reconnu les livres des Mac- 
cabées pour canoniques , pourquoi les reconnaîtrions- 
nous ?
Origètit déclare formellement que l’hiftoire des Mac- 
cabées eft à rejetter. St. Jérôme juge ces livres indi­
gnes de croyance.
I'
Le concile de Laodicée tenu en 367 ne les admit 
point parmi les livres canoniques ; les Athanafe, les 
Cyrille , les Hilaire les rejettent.
Les raifons pour traiter ces livres de romans, & de 
très mauvais romans , font les fuivantes.
L ’auteur ignorant commence par la fauffeté la plus 
reconnue de tout le monde. Il d it , (c) Alexandre 
appella les jeunes nobles qui avaient été nourris avec 
lui dès leur enfance, il leur partagea J'on royaume 
tandis qu’il vivait encore.
Un menfonge auffi fo.t & auffi grofljer, ne peut 
venir d’un écrivain facré & infpiré.
L’auteur des Maecabées , en parlant d’Antiochus 
Epiphane , d it , Antiocbus marcha vers Elimais ; il 
voulut la prendre &  la piller , ( ) &  il ne le put, 
parce que fon àifeours avait été fu des habitant ,■ xS 
ils s’élevèrent eu combat contre lui. Et il s’en alla avec 
une trijiéjfe grande , retourna en Babilone. Et lorf- 
qu’il était encor en Perfe , il apprit que fon armée en
( c )  Liv. I. chap. II. v. 7. (  i )  Chap. VI. v. 3 & fuivans.
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J u .u  avait prit la fu ite , . ,  
il mourut tan  149.
il fe  mit au U t , ê?
Le m ê m e  auteur ( e )  dit ailleurs tout le contraire. 
Il dit qu’Antiochus Epiphane voulut pilier Perfepoiis 
& non pas Elimais ; qu’il tomba d e  fon chariot, qu’il 
fut frappé d’une plaie incurable —  qu’il fut mangé 
des vers —  qu’il demanda bien p a r d o n  au D i e u  des 
juifs , qu’il voulut fe faire ju if : & c’eft là qu’on 
trouve ce verfet que les fanatiques ont appliqué tant 
de fois à leurs ennemis , Or abat fcekflus ilie vcniattt 
quant mm erat confecutums. Le fcélérat demandait 
un pardon qu’il ne devait pas obtenir. C e t t e  phrafe 
eft bien juive. Mais il n’eft pas permis à un auteur 
infpiré de fe contredire fi indignement.
Ce n’êft pas to u t, voici bien une autre contradic­
tion & une autre bévue. L’auteur fait mourir Antifi­
chus Epiphane d’une troifiéme façon ; ( / )  on peut 
choifir. Il avance que ce prince fut lapidé dans le 
temple de Nannée. Ceux qui ont voulu excufer 
cette ânerie , prétendent qu’on veut parler à’ Antip- 
chut Eupator. Mais ni Epiphane, ni Eupatar ne fut 
lapidé.
Ailleurs, l’auteur dit ( g )  qu’un autre Antiochus 
( le grand ) fut pris pat les Romains, &  qu’ils don­
nèrent à Eumènes les Indes & la Médie. Autant 
vaudrait-il dire que François I  fit prifonnier Henri 
VI I I ,  &  qu’il donna la Turquie au duc de Savoie. 
C’eft infulter le St. Efprit d’imaginer qu’il ait dicté 
des abfurdités fi dégoûtantes.
Le même auteur dit ( h )  que les Romains avaient 
conquis les Galates. Mais ils ne conquirent la Galatie 
que plus de cent ans après. Donc le malheureux ro­
mancier n’écrivait que plus d’un fiécle après le tems où
C O  Liv IL ehap. IX.
( / )  Lîv. I. ehap. I. v. n .  
( g )  Liv. I. chap, VIII.
v. 7 & s.
( b )  L i v .  L  ehap. VIH. 
v. s & j.
« 1 ..~ rfjS
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l ’on fuppofe qu’il a écrit ; &  il en eft ainfi de pref- 
que tous les livres juifs, à ce que difent les incrédules.
Le même auteur dit (i) que les Romains nommaient
tous les ans un chef du fénat. Voilà un homme bien 
inftruit ! il ne favait pas feulement que Rome avait 
deux confuls. Quelle foi pouv ms-nous ajouter, difent 
les incrédules, à ces rapfodies de contes puérils, 
entafles fans ordre & fans choix par les plus ignorans 
& les plus inibécilles des hommes ? Quelle honte de 
les croire, quelle barbarie de cannibales , d’avoir per- 
fécuté des hommes fenfos pour les forcer à faire fem- 
blant de croire des pauvretés pour lefquelies ils avaient 
le plus profond mépris ! Ainli s’expriment des auteurs 
audacieux.
Notre réponfe eft que quelques méprifes qui vien­
nent probablement des copiltes , n’empéchent point 
que le fond ne foit très vrai ; que le St. Efprit a inf- J
Eiré l’auteur & non les copiftes ; que fi le concile de i aodicée a rejette les Maccabees , iis ont été admis j par le concile de Trente , dans lequel il y eut jufqu’à 
des jéfuites ; qu’ils font reçus dans toute Féglife ro­
maine , & que par confequent nous devons les rece­
voir avec foumilfion. ;
D e l ’ o r i g i n e  d u  P u r g a t o i r e ,
Il eft certain que ceux qui admirent le purgatoire 
dans la primitive églife, furent traités d’héretiques ; j 
on condamna les fimoniens qui admettaient la purga- j 
tion des antes. Pjuken kadaron.
St. Augitjim condamna depuis les origéniilesqui 
tenaient pour ce dogme. j
Mais les fimoniens & 4 es origéniftes avaient - ils pris j 
ce purgatoire dans Virgile ,-dans Platon , chez les 
Egyptiens ? 1
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Vous le trouvez clairement énoncé dans le fixiéme 
chant de Virgile , ainfi que nous l ’avons déjà remar­
qué ; & ce qui eft de plus fingulier, c’eft que Virgile 
peint des âmes pendues en plein air, d’autres brûlées, 
d’autres noyées.
AUæ fwniuntur inami 
Suffenfle ad ‘ventes , aliæ f ié  gurgite l ’ajla,
InfeBum cltdturJîchts aut exuritur igni.
L ’abbé Pellegrin traduit ainfi ces ve rs,
On voit ces purs efprits branler aù gré des vents ,
Ou noyés dans lès eaux , ou brûlés dans les flammes ; 
C’eft ainfi qu’on nétoie & qu’on purge les âmes.
Et ce qu’il y  a de plus fingulier encore, e’eft que le 
pape Grégoire furnommé le grand , non-feulement 
adopta cette théologie de Virgile, mais dans fes dia­
logues il introduit plufieurs âmes qui arrivent du pur­
gatoire , après avoir été pendues ou noyées.
Platon avait parlé du purgatoire dans font Phédon ■ 
&  il eft aifé de fe convaincre par la leéture du Mer­
cure Trijmégifle, que Platon avait pris chez les Egyp­
tiens tout ce qu’il n’avait pas emprunté de Tintée de 
Locres.
Tout cela eft bien récent, tout cela eft d’hîef eri 
compartifon des anciens bracmanes. Ce font eux , il 
faut l’avouer, qüi inventèrent le purgatoire, comme 
ils inventèrent auffi la révolte &  la chute des génies, 
des animaux eéleftes. ( Voyez l’article Bracmanes. )
C’eft dans leur Shafta, ou Shaftabad, écrit trois 
mille cent ans avant l’ère vulgaire, que mon cher 
ledteur trouvera le purgatoire. Ces anges rebelles dont 
on copia l ’hiftoire chez les Juifs du tems du rabin 
Gamaliel, avaient été condamnés par l ’Eternel & par 
fon fils , à mille ans de purgatoire; après quoi Dieu  
leur pardonna & les fit hommes. Nous vous l ’ayons déjà 
Que fi. fu r  l'Encycl. Tom. VI, É
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d it, mon cher leéteur ; nous vousavons déjà repréfenté 
que les bracmanes trouvèrent l’éternité des fupplices trop dure ; car enfin , l’éternité eft ce qui ne finit ja- ’mais. Les bracmanes penfaient comme l’abbé de 
Cbaulieu.
,5 Pardonne alors, Seigneur , fi plein de tes bontés 
„ Je n’ai pu concevoir que mes fragilités 
„ Ni tous ces vains plaifirs qui paffent comme un fonge,
„ Puflent être l’objet de tes févérités ,
„ Et fi j’ai pu penfer que tant de cruautés 
„ Puniraient un peu trop la douceur d’un menfonge.
Q . U A K E R  o u  Q . Ü O A C R E ,
ou P r i m i t i f  , o u  M e m b r e  d e  l a  P r i m i t i v e
ÉGLISE CHRÊTIEKNE, OU PENSILVANIEN , OU 
Ph i l a d e l p h i e n .
D E tous ces titres , celui que j ’aime le mieux eft celui de Philadelphien, ami des frères. 11 y a 
bien des fortes de vanité ; mais la plus belle eft celle 
qui ne s’arrogeant aucun titre , rend prefque tous les 
autres ridicules.
Je m’accoutume bientôt à voir un bon Philadelphien 
. me traiter d’ami & de frère ; ces mots raniment dans 
mon cœur la charité, qui fe réfroidit trop aifément. 
Mais que deux moines s’appellent, s’écrivent, votre 
révérence ; qu’ils fe faffent baifer la main en Italie & en 
Efpagne , c’eft le dernier degré d’un orgueil en dé­
mence ; c’elt le dernier degré de fottife dans ceux qui 
la baifent ; c’eft le dernier degré de la furprife & du 
rire dans ceux qui font témoins de ces inepties. La fim- 
plicité du Philadelphien eft la fatyre continuelle des 
évêques qui fe monfeigneurifent.
4+
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N’avez-vous point de honte, difait un laïque au 
fils d’un manœuvre devenu évêque, de vous intituler 
monfeigneur & prince ? E ft-c e  ainfi qu’en ufaient 
Barnabe , Philippe & Jude ? Va , va , dit le prélat, 
fi Barnabe , Philippe & Jude l’avaient pu , ils l i e ­
raient fait ; & la preuve en eft , que leurs fucceffeurs 
l’ont fait des qu’ils l’ont pu.
Un autre , qui avait un jour à fa table plufieurs 
gafcons , difait : il faut bien que je fois monfeigneur, 
puifque tous ces meilleurs font marquis. Vanitas va- 
nitatum.
J’ai déjà parlé des quakers à l’article Egüfe primi­
tive , &  c’eft pour cela que j ’en veux parler encore. 
Je vous prie, mon cher lecteur, de ne point dire que 
je me répète ; car s’il y a deux ou trois pages répé- 
! tées dans ces Qucftions fu r  l’Encyclopédie, ce n’eft 
; J pas ma faute , c ’eft celle des éditeurs. Je fuis malade 
au mont Krapac , je ne puis pas avoir l ’œil à tout. 
J’ai des affociés qui travaillent comme moi à la vigne 
du Seigneur, qui cherchent à infpirer la paix & la 
tolérance , l ’horrenr pour le fanatifme , la perfécu- 
tion , la calomnie , la dureté de mœurs & l ’ignorance 
in fol ente.
Je vous dirai fans me répéter que j ’aime les qua. 
kers. O u i, fi la mer ne me faifait pas un mal infup- 
portable , ce ferait dans ton fein , 6 Penfilvanie ! que 
j’irais finir le refte de ma carrière, s’il y  a du refte.
Tu es fituée au quarantième degré , dans le climat le 
plus doux & le plus favorable ; tes campagnes font fer» 
tiles , tes maifons commodément bâties , tes habitans 
induftrieux , tes manufaétures en honneur. Une paix 
éternelle règne parmi tes citoyens ; les crimes y font 
prefque inconnus.; & il n’y a qu’un feul exemple d’un 
homme banni du pays. Il le méritait bien ; c’était 
un prêtre anglican qui s’étant fait quaker, fut indi­
gne de l’être. Ce malheureux fut fans doute pofledé
6 du diable ; car il ofa prêcher l ’intolérance ; il s’appel-R  ij ' 1
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lait George Keitb ; on le chaffa ; je ne fais pas où il 
eft allé ; mais puiffent tous les intoiérans aller avec lui !
Aulfi de trois cent mille habitans qui vivent heu- 
rt%x chez to i , il y a deux cent mille étrangers. On 
p e u t , pour douze guinées, acquérir cent arpens de 
très bonne terre ; & dans ces cent arpens on eft vé­
ritablement ro i, car on eft libre , on eft citoyen , vous 
ne pouvez faire de mal à perfonne, & perfonne ne 
peut vous en faire. Vous penfez ce qu’il vous p la ît,
& vous le dites fans que perfonne vous perfécute. 
Vous ne connaiffez point le fardeau des impôts , con­
tinuellement redoublé. Vous n’avez point de cour à 
faire , vous ne redoutez point l’infolence d’un fubal- 
terne important. Il eft vrai qu’au mont Krapac nous 
vivons à-peu-près comme vous;m ais nous ne de­
vons la tranquillité dont nous jouïffons qu’aux mon- ; 
tagnes couvertes de neiges éternelles, & aux préci- ’ 
pices affreux qui entourent notre paradis terreftre. 3 
Encor le diable quelquefois franchit-il, comme dans ' 1 
M ilton , ces précipices & ces monts épouvantables ; 
pour venir infecter de fon haleine empoifonnée , les 
fleurs de notre paradis. Satan s’était déguifé en 
crapaud pour venir tromper deux créatures qui s’ai­
maient. Il eft venu une fois chez nous dans fa pro­
pre figure pour apporter l’intolérance. Notre inno­
cence a triomphé de toute la fureur du diable.
QUESTION , TORTURE.
J’Ai toùjours préfumé que la queftion , la torture avait été inventée par des voleurs qui étant en­
trés chez un avare & ne trouvant point fon tréfor, 
lui firent fouffrir mille tourmcns jufqu’à-ce qu’il le 
découvrît.
On a dit fouvent que la queftion était un moyen 
de fauver un coupable robufte, & de perdre un in-
1 iyr  1 -*e*
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nocent trop faible ; que chez les Athéniens on ne 
donnait la queftion que dans les crimes d’état; que 
les Romains n’appliquèrent jamais à la torture un 
citoyen Romain pour favoir fon fecret.
Que le tribunal abominable de l’inquifition renou­
velé ce fupplice, & <jue par conféquent il doit être 
en horreur à toute la terre.
Qu’il eft auffi abfurde d’infliger la torture pour 
parvenir à la connaiffance d’un crime , qu’il était 
abfurde d’ordonner autrefois le duel pour juger un 
coupable; car fouvent le coupable était vainqueur, 
& fouvent le coupable vigoureux & opiniâtre réfifte 
à la queftion tandis que l’innocent débile y fuccombe.
Que cependant le duel était appelle le jugement 
de D ie u  , &  qu’il ne manque plus que d’appeller la 
torture le jugement de D ie u .
Que la torture eft un fupplice plus long & plus 
douloureux que la mort ; qu’ainfî on punit l’accufé 
avant d’être certain de fon crime, & qu’on le punit 
plus cruellement qu’en le faifant mourir.
Que mille exemples funeftes ont dû défabufcr les 
légiflateurs de cet ufage affreux.
Que cet ufage eft aboli dans plufieurs pays de 
l’Europe, & qu’on voit moins de grands crimes dans ces 
pays que dans le nôtre où la torture eft pratiquée.
On demande après cela pourquoi la torture eft 
toujours admife chez les Français qui paffent pour 
un peuple doux & agréable ?
On répond que cet affreux ufage fubfifte encor 
parce qu’il eft établi ; on avoue qu’il y a beaucoup 
de personnes douces & agréables en France , mais 
on nie que le peuple foit humain. R üj
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Si on donne la queftion à des Jacques Clément, 
à des Jean Cbâtel, à des Ravaillac , à des Damiens, 
perfonne ne murmurera ; il s’agit de la vie d’un roi 
& du falut de tout l’état. Mais que des juges d’Ab­
beville condamnent à la torture un jeune officier 
pour favoir quels font les enfans qui ont chanté 
avec lui une vieille chanfon , qui ont paffé devant 
une proceffion de capucins fans ôter leur chapeau, 
j’ofe prefque dire que cette horreur perpétrée dans 
un tems de lumières & de paix , eft pire que les 
maffacres de la St. Barthelemi commis dans les té­
nèbres du fanatifme.
Nous l’avons déjà infinué ; & nous voudrions le 
graver bien profondément dans tous les cerveaux & 
dans tous les cœurs.
Du MOT QUIS<ZUIS DE RAMUS , ou de 
LA RAiMÉE;
'
i
AVEC QUELQUES OBSERVATIONS UTILES SUR LES 
PERSÉCUTEURS,  LES CALOMNI ATEURS,  ET  LES 
FAISEURS DE LIBELLES.
IL vous importe fort peu , mon cher leéteur , qu’une des plus violentes perfécutions excitées au feizié- 
me liécle contre Rarnus , ait eu pour objet la ma­
nière dont on devait prononcer quifquis & quanquam.
Cette grande difpute partagea longtems tous les 
regens de collège & tous les maîtres de penfion du 
feizieme fiécle ; mais elle eft affoupie aujourd’h u i, & 
probablement ne fe réveillera pas.
Voulez-vous apprendre (a )  fi Mr. Gallandius Tor­
ticolis paffait Mr. Ramus fou ennemi en l ’art oratoire,
( a )  Voyez Brantôme Hommes illufires , Tom. IL
fpft iSBOts •PPX*
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ou Ji M r. Ramus pajjait M r. Gallandius Torticolis ? 
Vous pourez vous fatisfaire en confultant Thomas 
Freigius in  vitâ Kami. Car Thomas Freigius eft un 
auteur qui peut être utile aux curieux , quoiqu’en 
dife Banofius.
Mais que ce Ramus ou La Ramie , fondateur d’une 
chaire de mathématiques au collège royal de Paris , 
bon philofophe dans un tems où l’on ne pouvait 
guères en compter que trois , M ontagne, Charon , 
& de Tbou l’hiftorien ; que ce R a m u s , homme ver­
tueux dans un fiécle de crimes, homme aimable dans 
la fociété, & même fi on veut bel-efprit, qu’un tel 
homme , dis-je , ait été perfécuté toute fa vie , qu’il 
ait été affaffiné par des profeffeurs & des écoliers de 
l’univerfité, qu’on ait traîné les lambeaux de fon corps 
fànglant aux portes de tous les collèges comme une 
jufte réparation faite à la gloire d'Ariftote que cette 
horreur , dis-je encor , ait été commife à l’édification 
des âmes catholiques & pieufes ; ô Franqais ! avouez 
que cela eft un peu welche.
On me dit que depuis ces tems les chofes font 
bien changées en Europe , que les mœurs fe font 
adoucies , qu’on ne perfécute plus les gens jufqu’à 
la mort. Quoi donc ; n’avons-nous pas déjà obfervé 
dans nos Qiiejlions que le refpectable Barnevelt, le 
premier homme de la Hollande, mourut fur l’échaf- 
faut pour la plus folle & la plus impertinente difpute 
qui ait jamais troublé les cerveaux théologiques ?
Que le procès criminel du malheureux Théophile 
n’eut fa fource que dans quatre vers d’une ode que les 
jéfuites Garajfe & Voijtn lui imputèrent , qu’ils le 
pourfuivirent avec la fureur la plus violente & les ar­
tifices les plus noirs, qu’ils le firent brûler en effigie ?
Que de nos jours cet autre procès ( b ) de la Ca- 
dière ne fut intenté que par la jaloufie d’un jacobin
C b )  Voyez l’article Théophile au chap. Athéifme.
R iiij
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contre un jéfuite qui avait difputé avec lui fur la 
grâce?
Qu’une miférable querelle de littérature dans un 
caffé fut la première origine de ce fameux procès de 
Jean-Baptijte Rmijfeau lepoëte; procès , dans lequel 
un philofophe innocent fut fur le point de fuccomber 
par des manœuvres bien criminelles ?
N’avonsmous pas vu l’abbé Giot Desfmtainet dé­
noncer le pauvre abbé Pel/egrin comme auteur d’une 
pièce de théâtre , & lui faire ôter la permiffion de 
dire la meffe, qui était fon gagne-pain ?
Le fanatique Jurieu  ne perfécuta-t-il pas fans relâ­
che le philofophe Bayle ; & lorfqu’il fut parvenu enfin 
à le faire dépouiller de fa penfion & de fa place , n’eut- 
il pas l’infamie de le perfécuter encore ?
Le théologien Lange n’accufa-t-il pas Volf non-feu­
lement de ne pas croire en DlEU ; mais encor d’avoir 
infinué dans fon cours de géométrie qu’il ne falait 
pas s’enrôler au fervice du fécond roi de Pruffe? Et 
fur cette belle délation , le roi ne donna-t-il pas au 
vertueux Volf le choix de fortir de fes états dans vingt- 
quatre heures, ou d’être pendu ? Enfin la cabale jé­
suitique ne voulut-elle pas perdre Fontenelle ?
Je vous citerais cent exemples de fureurs de la 
jaloufie pédantefque ; & j’ofe maintenir , à la honte de 
cette indigne paffion , que fi tous ceux qui ont per- 
fécuté les hommes célèbres ne les ont pas traités com­
me les gens du collège traitèrent Mamus, c’eft qu’ils 
pe l’ont pas pu.
Ç’eft furtout dans la canaille de la littérature & 
daps la fange de la théologie , que cçtte paffion éclate 
gvec le plus de rage.
Nous allons, mpp cher lçfteur , vous en donner 
quelques exemples, c
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E x e m p l e s  d e s  p e r s é c u t io n s  que d e s  h o m m e s
DE L ET TR ES  INCONNUS ONT E X C I T É E S  , OU T A ­
CHÉ d ’ e x c i t e r  c o n t r e  d e s  HOMMES CONNUS.
Le catalogue de ces perfécutions ferait bien long ; il 
faut fe borner.
Le premier, qui éleva l’orage contre le très eftima- 
ble & très regretté H elvétius, fut un petit convul- 
fionnairç.
Si ce malheureux avait été un véritable homme de 
le ttres, il aurait pu relever avec honnêteté les défauts 
du livre.
Il aurait pu remarquer que ce mot Efprit étant feul, 
ne fignifie pas l’entendement humain , titre convena­
ble au livre de Locke. Qu’en français le mot Efprit 
ne veut dire ordinairement que penfée brillante. Ainfi 
la manière de bien penfer dans les ouvrages d’efprit 
fignifie , dans le titre de ce livre , la manière de mettre 
de la jufteffe dans les ouvrages agréables., dans les ou­
vrages d’imagination. Le titre Efprit fans aucune ex­
plication , pouvait donc paraître équivoque. Et c’é­
tait affurément une bien petite faute.
Enfuite en examinant le livre, on aurait pu ob- 
fetver
Que ce n’eft pas parce que les finges ont les mains 
differentes de nous qu’ils ont moins de penfées. Car 
leurs mains font comme les nôtres.
Qu’il n’eft pas vrai que l’homme foit l’animal le 
plus multiplié fur la terre. Car dans chaque maifon 
il y a deux oh trois mille fois plus de  mouches que 
d’hommes,
Qu’il eft faux que du teins de Néron on fe plai­
gnit de la dodrinc de l’autre m onde, nouvellement 
introduite, laquelle énervait les courages. Car cette
.............»............»
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doârine était introduite depuis longtems. Voyez Cicé­
ron , Lucrèce, Virgile , &c.
Qu’il eft faux que les mots nous rappellent des 
images ou des idées. Car les images font des idées. 
Il falait dire : des idées fimples ou compofées.
Qu’il eft faux que la Suiffe ait à proportion plus d’ha- 
bitans que la Franco. & l’Angleterre.
Qu’il eft faux que le mot de libre foit le fynonyme 
d 'éclairé. Lifez le chapitre de Locke fur la puiflance.
Qu’il eft faux que les Romains ayent accordé à 
Cèfar , fous le nom d'Imperator, ce qu’ils lui refufaient 
fous le nom de Rex. Car ils le créèrent dictateur per­
pétuel ; & quiconque avait gagné une bataille était 
Imperator. Cicéron était Imper ator.
Qu’il eft faux que la fcience ne foit que le fouve- 
nir des idées d’autrui. Car Archimède & Ne-voton in­
ventaient.
Qu’il eft faux autant que déplacé de dire que la 
Lecouvreur & Ninon ayent eu autant d’efprit qu'Aris­
tote & Solon. Car Solon fit des loix, Arijiote quelques 
livres excellons ; & nous n’avons rien de ces deux 
demoifelles.
Qu’il eft faux de conclure que l’efprit foit le premier 
des dons, de ce que l’envie permet à chacun d’être le 
panégyrifte de fa probité, & qu’il n’eft pas permis de 
vanter fon efprit. Car premièrement, il n’eft permis 
de parler de fa probité que quand elle eft attaquée. 
Secondement, l’efprit eft un ornement dont il eft im­
pertinent de fe vanter, & la probité une chofe nécef- 
faire dont il eft abominable de manquer.
Qu’il eft faux que l’on devienne ftupide dès qu’on 
ceffe d’être paflïonné. Car au contraire , une paffion 
violente rend l’ame ftupide fur tous les autres objets.
Qu’il eft faux que tous les hommes foient nés avec
«SCS*erw* •'VWT
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les mêmes talens. Car dans toutes les écoles des arts 
&  des fciences , tous ayant les mêmes m aîtres, il y  
en a toujours très peu qui réufliffent.
Qu’enfîn, fans aller plus loin , cet ouvrage d’ail­
leurs eftimabie eft un peu confus , qu’il manque de 
méthode , & qu’il eft gâté par des contes indignes 
d’un livre de philofophie.
j  Voilà ce qu’un véritable homme de lettres aurait 
j pu remarquer. Mais de crier au déïfme &  à l’athéïf- 
j  me tou t-à-la-fo is , de recourir indignement à ces 
! deux accufations contradictoires, de cabaler pour per- 
! dre un homme d’un très grand m érite, pour le dé­
pouiller lui & fon approbateur de leurs charges, de 
folliciter contre lui non - feulement la Sorbonne qui 
r.e peut faire aucun mal par elle-m êm e, mais le Par- 
’ j lement qui en pouvait faire beaucoup ; ce fut la ma- 
I  nœuvre la plus lâche & la plus cruelle; & c’eft ce qu’ont 
f fait deux ou trois hommes pétris de fanatifme, d’or- 
:! gueil & d’envie.
! D u  G a z e t i e r  e c c l e s i a s t i q u e .
J Lorfque YEfprit des loix parut, le gazetier ecclé- 
! fiaftique ne manqua pas de gagner de l ’argent, ainfi 
que nous l’avons déjà remarqué , en accufant dans 
I deux feuilles abfurdes le préiident de Montefquieu 
J d’être déïfte & athée. Sous un autre gouvernement, 
i Montefquieu eût été perdu. Mais les feuilles du gaze- 
! tier, qui, à la vérité, furent bien vendues parce qu’el- 
: les étaient calomnieufes , lui valurent aufli les fiffietü 
& l’horreur du public.
D e P a t o u i i . i , e  t .
Un ex - jéfuite , nommé Patouillet s’avifa de faire 
en 1764 un mandement fous le nom d’un prélat, dans 
lequel il accufait encor deux hommes de lettres con- 
i nus , d’être déïftes & athées , félon la louable coutu- J j
e me de ces meilleurs. Mais comme ce mandement atta- j <t È
■ i m  ........................
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Suait auflitous les parlemens du royaume , &  que •ailleurs il était écrit d’un Hile de collège, il ne fut 
guères connu que du procureur-général qui le déféra, 
&  du bourreau qui le brûla.
D ü  J O U S I I  C H R É T I E N .
Quelques écrivains avaient entrepris un journal 
chrétien , comme fi les autres journaux étaient idolâ­
tres. Ils vendaient leur chriftianifme vingt fous par 
m ois, enfuite ils le propofèrent à quinze , il tomba à 
douze, puis difparut à jamais. Ces bonnes gens avaient 
en 1760 renouvellé l’acculatiôn ordinaire de déïfme 
&  d’athéïfme contre Mr. de Sainte-Foy , à l ’occafion 
de quelques faits très vrais rapportés dans VHiJioire 
des rues de Paris, Ils trouvèrent cette fois-là dans 
; l ’auteur qu’ils attaquaient, un homme qui fe défen- 
' doit mieux que R.mius : il leur fit un procès criminel
f au châtelet. Ces chrétiens furent obligés de fe ré- traéter, après quoi ils relièrent dans leur néant.
D e N o n o t t e .
Un autre ex - jéfuite, nommé Nonotte, dont nous 
avons quelquefois dit deux mots pour le faire connaî­
tre , fit encor la même manœuvre en deux volumes, &  
répétales accufations de déïfme & d’athéïfme contre un 
homme allez connu. Sa grande preuve était que cet 
homme avait, cinquante ans auparavant, traduit dans 
une tragédie deux vers de Sophocle, dans lefquels il ell 
dit que les prêtres payens s’étaient fouvent trompés. 
Nonotte envoya fon livre à Rome au fecrétaire des 
brefs ; il efpérajt un bénéfice & n’en eut point ; mais il 
obtint l’honneur ineftimable de recevoir une lettre du 
fecrétaire des brefs.
\
C ’eit une chofe plaifante que tous ces dogues atta­
qués de la rage ayent encor de la vanité. Ce Nonotte 
régent de collège & prédicateur de village , le plus 
ignorant des prédicateurs, avait imprimé dans fon
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lib elle, que Conflantin fut en effet très doux & très 
honnête dans fa famille; qu’en conféquençe le Laba- 
vum  s’était fait voir à lui dans le ciel ; que. Dioclétien 
avait pafle toute fa vie à maflacrer des chrétiens pour 
fon plaifir, quoiqu’il les eût protégés fans interrup­
tion pendant dix - huit années : que Clovis ne fut 
jamais cruel : que les rois de ce tems - là n’eurent 
jamais plufieurs femmes à la fois : que les confeÛio- 
naux furent en ufage dès les premiers fiécles de l’é- 
glife ; que ce fut une action très méritoire de faire 
une croifade contre le comte de Touloufe, de lui don­
ner le fouet, &  de le dépouiller de fes états.
Mr. Damilaville daigna relever les erreurs de 2 7 b- 
notte , &  l ’avertit qu’il n’était pas poli de dire 
de groffes injures fans aucune raifon ,à l’auteur de 
YEjJ'ai Jur les moeurs l’efprit des nations ; qu’un t  
critique eft obligé d’avoir toujours raifon , &  que No- , g 
notte avait trop rarement obfervé cette loi. \
Comment ! s’écrie Nonotte ,• je n’aurais pas toûjours k 
raifon, moi qui fuis jéfuite, ou qui du moins l’ai étél 
Je pourais me tromper, moi qui ai régenté en pro­
vince , & qui même ai prêché ! Et voilà Nonotte qui 
fait encor un gros livre pour prouver à l ’univers que 
s’il s’eft trompé, c’eft fur la foi de quelques jéfuites; 
que par conféquent on doit le croire. Et il entaffe, il 
entaffe bévue fur bévue, pour fe plaindre à l’univers du 
tort qù’on lui fait ; pour éclairer l’univers très peu 
inftruit de la vanité de Nonotte & de fes erreurs.
Tous ces gens - là trouvent toûjours mauvais qu’on 
ofe fe défendre contr’eux. Ils reffemblent au Scara- 
mouche de l ’ancienne comédie italienne qui volait un 
rabat de point à M èzitin  : celui - ci déchirait un peu 
le rabat en fe défendant : & Scaramouche lui di- 
fait : Comment ! iofoîent , vous me déchirez raoa 
rabat !
&
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De L a r c h e t  a n c i e n  r é p é t i t e u r  d u  
c o l l è g e - M a z a k i n .
Une antre lumière de collège, un nommé Larchet, 
pouvait, fans être un méchant homme , faire un mé­
chant livre de critique , dans lequel il fetnble inviter 
toutes les belles dames de Paris à venir coucher pour 
de l’argent dans l’églife Notre-Dame, avec tous les 
rouliers & tous les bateliers, & cela par dévotion. Il 
prétend que les jeunes Parifiens font fort fujets à la 
fodomie ; il cite pour fon garant un auteur Grec fon 
favori. Il s’étend avec eomplaifance fur la beftialité ; 
& il fe fâche férieufement de ce que dans un errata 
de fon livre on a mis par mégarde , Bejiialitê f  lifez 
bêtife.
Mais ce même Larchet commence fon livre com­
me ceux de fes confrères , par vouloir faire brûler 
l’abbé Bazin. Il l’accufe de déïfme & d’athéïfme pour 
avoir dit que les fléaux qui affligent la nature, vien­
nent tous de la providence. Et après cela Mr. Larchet 
eft tout étonné qu’on fe foit moqué de lui.
Â-préfent que toutes les impoftures de ces meilleurs 
font reconnues , que les délateurs en fait de religion , 
font devenus l’opprobre du genre - humain ; que leurs 
livres, s’ils trouvent deux ou trois ledeurs n’excitent 
que la rifée ; c’eft une chofe divertiifante de voir com­
ment tous ces gens-là s’imaginent que l’univers a 
les yeux fur eu x , comme ils accumulent brochures 
fur brochures, dans lefquelles ils prennent à témoin 
tout le public de leurs innombrables efforts pour inf- 
pirer les bonnes mœurs, la modération & la piété.
D i s  i i b e i i e s  DE L a k g i e v i e i , D I T  
L a B a u m e l l e .
On a remarqué que tous ces écrivains fubaltemes 
de libelles diffamatoires , font un compofé d’ignoran­
ce , d’orgueil , de méchanceté & de démence. Une
w r "■FF*
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de leurs folies eft de parler toûjours d’eux-mêmes, eux 
qui par tant de raifons font forcés de fe cacher.
Un des plus inconcevables héros de cette efpèce eft 
un certain Langleviel de la Beaumelle , qui attefte tout 
le public qu’on a mal ortographié fon nom. Je m’ap- 
pelle Langleviel, & non pas Langlevieux, dit-il dans 
une de fes immortelles productions ; donc , tout ce 
qu’on me reproche eft fa u x , & ne peut porter fur 
moi.
Dans une autre lettre, voici comme il parle à l’uni- 
vers attentif. „  Le fix du même mois parut mon ode : 
,j on la trouva très b elle , & elle l’était pour Coppen- 
jj hague où je l ’envoyai, &  autant pour Berlin, où 
j, il y a peut-être moins de goût qu’à Coppenhague. 
,, J’avais le projet de faire imprimer les Clajjiques 
» .Français , mais j’en fus détourné le 27 Janvier 
33 par une avanture de galanterie qui eut des fuites 
„  funeftes. Je fus volé par le capitaine Coccbius, dont 
,3 la femme m’avait fait des agaceries à l ’opéra. Je 
» fus condamné fans avoir été interrogé, ni confronté, 
33 & je fus conduit à Spandau. J’écrivis au roi. Je crois 
,3 que Darget fupprima mes lettres. 11 écrivit à l’in- 
,3 génieur Lefèvre qu’on ne cherchait qu’à me jouer un 
«  mauvais tour. Vous voyez que Darget ne me difait 
3, pas bien finement que fon maître avait des im- 
33 preffions fâcheufes contre m oi
Eh pauvre homme ! qui dans le monde peut s’em- 
barraffer fi tu as donné une galanterie à Madame 
Coccbius, ou fi Madame Coccbius te l’a donnée ! qu’im­
porte que tu ayes été volé par Mr. Coccbius ou que tu 
l ’ayes volé ! qu’importe que Darget fe foit moqué de 
toi ! qui faura jamais qu’un natif des Cevennes ait 
fait une ode à Coppenhague !
On retrouve partout la mouche à’Efope qui du fond 
d’un char, dans un chemin fablonneux ,  s’écriait que 
j'élève de poujjîère l
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L’orgueil des petits eonfifte à parier toujours de fol. 
L’orgueil des grands eft de n’en jamais parler. Ce der­
nier orgueil eft infiniment plus noble ; mais il eft quel­
quefois un peu infultant pour la compagnie. Il Veut 
dire : Meilleurs, vous ne valez pas la peine que je 
cherche à être eftimé de vous.
Tout homme a de l’orguei! ; tout homme eft fenfible. 
Le plus habile eft celui qui fait le mieux cacher fon jeu.
Il y a un cas où l’on eft malheureufement obligé de 
parler de fo i, & même très longtems ; c’eft quand on 
a un procès. Alors il faut bien inftruire fes juges. C’eft 
un devoir de leur donner bonne opinion de vous. Cici- 
roft en plaidant pro domofua , fut obligé de rappeller 
fes fervices à la république : Démofibène avait été ré­
duit à la même néceffité dans fa harangue contre 
Echine, Hors de-là taifez-vous , & ne faites parler 
que votre mérite, fi vous en avez.
La mère du maréchal de Viitars difait à fon fils ; ne 
parlez jamais de vous qu’au ro i, & de votre femme à 
perfonne.
On pardonne à un tailleur qui vous apporte votre 
hab it, de vouloir vous perfuader qu’il eft un très bon 
ouvrier. Sa fortune dépend de l’opinion qu’il vous 
infpire.
Il était permis à du Èelloi de vanter un peu les 
vers durs & mal faits de fon Siège de Calais : toute 
fon exiftence était fondée fur cette pièce, auffi infi- 
pide qu’éblomfifante. Si Racine avait parlé àinfi d’Iphi­
génie , il aurait révolté les leéteurs.
C eft prefque toujours par orgueil qu’on attaque 
de grands noms. La Beaumeile dans un de fes libelles : 
infulte Meilleurs d ’Erlac, de Sinner , de Diesbac, ;C
de tk
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de Vatteville &c. , &  il s’en juftifie en difant que 
c’eft un ouvrage de politique. Mais dans ce même 
libelle qu’il appelle fon livre de politique, il dit en 
propres mots , (c )  une république fondée par Cartou~ 
cbe aurait eu de plus fages loix que la république de So­
lon. Quel refped cet homme a pour les voleurs !
( d ) Le roi de Prujfe ne tient fon fceptre que de 
T abus que tempereur a fait de fa  puijjance , f f  de la 
lâcheté des autres princes. Quel juge des rois &  des 
royaumes !
(e )  Pourquoi aurions-nous de l ’horreur du régicide 
de Charles 1 1 il ferait mort aujourd’hui !
Quelle raifon, ou plutôt quelle exécrable démen­
ce ! Sans doute il ferait mort aujourd’hui , puifque 
cet horrible parricide fut commis en 1648. Ainfi 
donc , il ne faut pas, félon Langleviel, détefter Ra­
vaillac parce que le grand Henri I V  fut affaffiné 
en 1610.
( / )  Cromrveell e f  Richelieu fe  rejfemblent. Cette 
reflemblance eft difficile à trouver : mais la folie atroce 
de l’auteur eft aifée à reconnaître.
Il parle de meilleurs de Maurepas , de Chauvelin, 
de M achault, de Berrier, en les nommant par leurs 
noms fans y mettre le Mr. ; & il en parle avec un 
ton d’autorité qui fait rire.
Enfuite il fit le roman des mémoires de madame 
de Maintenon , dans lequel il outrage les maifons de 
Ho ii/ies, de Richelieu, tous les miniftres de Louis 
X I V , tous les généraux d’armée ; ficrifiant toû- 
jours la vérité à la fiction pour l’amufement des 
leéteurs.
( O  Numéro XXXIII. 1 ( r )  Numéro CCX.
C i)  Numéro CLXXXIII. I ( / )  Ibid.
Queft fu r  FEncycl. Tom. VI. S
' 1,1 ""W
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Ce qui parait fon chef-d’œuvre en ce genre, c’eft 
fa réponfe à un de nos écrivains qui avait dit en 
parlant de la France,
„  Je défie qu’on me montre aucune monarchie fur 
„  la terre dans laquelle les lo ix , la juftice diftribu- 
„  tive , les droits de l’humanité ayent été moins fou- 
„  lés aux pieds.
"Voici comme ce Monfieur réfute cette affertion qui
eft de la plus exacte vérité.
„  Je ne puis relire ce palfage fans indignation, 
„  quand je me rappelle toutes les injuftices généra- 
„  les & particulières que commit le feu roi. Quoi ! 
„  Louis X I V  était jufte quand il ramenait tout à 
„  lui-même , quand il oubliait ( & il l’oubliait fans 
„  celle) que l’autorité n’était confiée à un feul que 
„  pour la félicité de tous ? E tait-il jufte quand il 
„  armait cent mille (g ) hommes pour venger l’af- 
„  front fait par un fou ( b )  à un de fes ambaffa- 
, ,  deurs , quand en 1667 il déclarait la guerre à l’Ef- 
„  pagne pour agrandir fes états malgré la légitimité 
„  d’une renonciation folemnelle & libre (z) ; quand 
,, il envahiflait la Hollande uniquement pour l’hu- 
„  milier ; quand il bombardait Gènes pour la punir
( g )  On cet ignorant a-t-il 
vu que Louis X I V  ait levé 
une armée Je cent mille hom­
mes en 1662, dans la querelle 
des amballadeurs de France 
& d’Eipagne à Londres ?
( b )  Où a-t-il pris que le 
baron de Bateville , ambaffa- 
denr d’Efpagne , était fou ?
Q  J Où a-t-il pris qu’une 
renonciation d’nne mineure 
eft libre ? Il ignore d’ailleurs 
la loi ce dévolu on qui adju­
geait ia F.and.e au roi de 
France.
(  k )  Ce n’était pas pour la 
punir de n’être pas fon alliée, 
mais d’avoir fecouru fes enne­
mis étant alliée.
(O  Oublie-t-il les droits du 
roi d’Efpagne, le teftament 
de Charles, les vœux de la na­
tion , l’ambatfade qui vint 
demander à Louis X I V  fon 
petit-fils pour roi ? Langkviel 
veut-il détrôner les fouve- 
rains d’Efpagne, de Naples , 
de Sicile & de Parme ?
( 1» )  Il remit pour quatre 
millions d’impôts en 1661 ,
“ïpW * 9 »
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„  de n’être pas fon alliée ( k )  ; quand il s’obftinait à 
„  ruiner totalement la France pour placer un de fes 
„  petits-fils fur un trône étran ger?!/)
„  Etait-il ju fte , refpectait-il les lo ix , était-il plein 
„  des droits de l’humanité, quand il écrafait fon peuple 
J, d’impôts ( m ) ,  quand pour foutenir des entreprifes 
„  imprudentes il imaginait mille nouvelles efpèces 
j, de tributs , telles que le papier marqué qui ex- 
„  cita une révolte à Rennes & à Bordeaux; quand en 
„  1691 (m) , il abîmait par quatre-vingt édits burfaux 
„  quatre-vingt mille familles ; quand en 1692 (0) il 
j, extorquait l ’argent de fes fujets par cinquante-cinq 
,5 édits, quand en 169$ (p ) il épùifait leur patience 
„  & appauvrirait leur mifère par foixante autres?
1 ,j Protégeait-il les lo ix , obfervait-il la juftice dif- 
,5 tributive , refpeétait-ii les droits de l’humanité, 
„  faifait-il de grandes chofes pour le bien public , 
j, mettait-il la France au-delfus de toutes les monar- 
jj chies de la terre , quand pour abattre par les fon- 
„  demens un édit accordé au cinquième de la nation, 
„  il furféyait en 1676 pour trois ans les dettes des 
,3 profélytes ? ( q )
Ce n’eft pas le feul endroit où ce monfieur infulte
&  il  fo u r n it  d u  b le d  a u x  p a u ­
v re s  à fes dép ens.
(n) I l  n e  m it  a u c u n  im p ô t  
fu r  le  p e u p le  en  1691,  dans 
le  p lu s  f o n  d ’ u n e  g u e r r e  trè s  
ruineufe. I l  c ré a  p o u r  u n  m il­
lio n  d e re n te s  fu r  l ’h ô te l-d e -  
v i l l e ,  d es a u g m e n ta tio n s  de 
g a g e s  ,  d e  n o tiv e ttx  o ffice s ,  
&  p as u n e  fe u le  ta x e  fu r  le s  
c u lt iv a te u r s  n i fu r  le s  m a r­
ch an d s. S o n  r e v e n u  c e tte  a n ­
n ée n e  m o n ta  q u ’à  c e n t  d o u z e  
m illio n s  d e u x  c e n t  c in q u a n te  
&  u n e  m ille  l iv r e s .
(  0 ) Même erreur.
( p )  M ê m e  e r r e u r . I l  e ft  
d o n c  d ém o n tré  q u e  c e t  ig n o .  
ra n t  e ft  le  p lu s  in fâ m e  c a lo m ­
n ia t e u r ,  &  d e  q u i?  d e  fes  ro is .
(  q )  C e t te  g r â c e  a cco rd ée  
a u x  p r o fé ly te s  n ’ é t a it  p o in t à  
c h a rg e  à l ’é ta t  ; o n  v o it  fe u le ­
m e n t d an s c e tte  o b fe r v a t io n , 
l ’a u d a ce  d’ u n  p e t it  h u g u e n o t  
q u i a é té  a p p r e n t if  p r é d ic a n t 
à G e n è v e ,  &  q u i n ’im ita n tp a s  
la  fa g e fle  d e fe s  e o n fi è r e s .s ’e ft 
re n d u  in d ig n e  d e  la  p ro tectio n  
q u ’il  a  fu rp r ife  en  F ra n c e .
itrtjdâtj
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avec brutalité à la mémoire d’un de nos grands rois, 
& qui eit fi chère à fon fucceffeur. 11 a ofé dire ailleurs 
que Louis X I V  avait empoifonné le marquis de Lou- 
vois fon miniftre. v r) Que le régent avait empoifonné 
la famille royale O  ) , & que le père du prince de 
Condé d’aujourd’hui avait fait affafliner Fergier. 
One la maifon d’Autriche a des empoifonneurs à 
gages.
Une fo is, il s’eft avifé de faire le plaifant dans une 
brochure contre l’hiftoire de Henri IV. Quelle plaifan- 
terie !
„  Je lis avec un charme infini dans l ’hiftoire du 
55 M ogol, 0 0  que le petit-fils de Sba-Abas fut bercé pen- 
„  dant fept ans par des femmes , qu’enfuite il fut 
,5 bercé pendant huit ans par des hommès ; qu’on l ’ac- 
,5 coutuma de bonne heure à s’adorer lui-même Sc à 
„  fe croire formé d’un autre limon que fes fujets ;
5, que tout ce qui l’environnait avait ordre de lui V 
„  épargner le pénible foin d’agir , de penfer , de i 
„  vouloir & de le rendre inhabile à toutes les 
„  fondions du corps & de l’ame ; qu’en conféquence 
5, un prêtre le difpenfait de la fatigue de prier 
5, de fa bouche le grand-Etre ; que certains offi- 
5, ciers étaient prépofés pour lui mâcher noblement,
„  comme dit Rabelais, le peu de paroles qu’il avait 
5, à prononcer ; que d’autres lui tâtaient le pouls 
5, trois ou quatre fois le jour comme à un agonîfant ;
„  qu’à fon lever , qu’à fon coucher trente feigneurs 
5, accouraient, l’un pour lui dénouer l’éguillette, l’au- 
„  tre pour le déconftiper, celui-ci pour l ’accoutrer 
„  d’une chemife , celui-là pour l’armer d’un cime- 
„  terre , chacun pour s’emparer du membre dont il
Cr) Tom. III, pag. s6$ 
& 270. du Siècle de Louis 
X IV  , qu’il falfifia , & qu’il 
vendit chargé de notes infâ­
mes à un libraire de Francfort
nommé Eflinger , comme il a 
eu l’impudence de l’avouer 
lui-même.
( s )  Tom.III.pag. 3*3.
(* )  Page aj.
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avait la furintendance. Ces particularités me plai- 
fent , parce qu’elles me donnent une idée nette 
du caraétère des Indiens , & que d’ailleurs elles me 
font allez entrevoir celui du petit-fils de Sba-Abas, 
de cet empereur automate.
Cet homme eft bien mal inftruit de l’éducation des 
princes Mogols. Ils font à trois ans entre les mains 
des eunuques , & non entre les mains des femmes.
Il n’y a point de feigneurs à leur lever & à leur cou­
cher ; on ne leur dénoue point l’éguillette. On voit 
affez qui l’auteur veut défigner. Mais reîonnaîtra-t-on 
à ce portrait le fondateur des invalides, de l’obfer- 
vatoire , de St. Cyr ; le protefteur généreux d’une fa­
mille royale infortunée ; le conquérant de la Franche- 
Comté , de la Flandre-Francaife , le fondateur de la 
marine, le rémunérateur éclairé de tous les arts utiles t 
ou agréables ; le légiflateur de la France qui reçut 
fon royaume dans le plus horrible défordre, & qui 
le mit au plus haut point de la gloire & de la gran­
deur ; enfin le roi que Don-Uftaris , cet homme d’etat ‘ 
fi eftimé , appelle un homme prodigieux , malgré des 
défauts inféparables de la nature humaine ?
Y reconnaîtra-t-on le vainqueur de Fontenoy & de 
Laufelt, qui donna la paix à fes ennemis étant vic­
torieux ; le fondateur de l’école militaire, qui à l’exem­
ple de fon ayeul , n’a jamais manqué de tenir fon 
confeil où eft ce petit-fils automate de Sba-AbasP
Qui ne voit la délicate allufion de ce brave hom­
me , ainfi que la profonde fcience de ce grand écri­
vain ! il croit que Sba-Abas était un M ogol, & c’était 
un Perfan de la race des fophi. Il appelle au hazard 
fon petit-fils automate ; & ce petit-fils était Abas fécond 
fils de Stân-M irza , qui remporta quatre viétoires con­
tre les Turcs, & qui fit enfuite la guerre aux Mogols.
C’eft ainfi que ce pauvre homme a écrit tous fes 
libelles. C’eft ainfi qu’il fit le pitoyable roman de
S iij
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Madame de Maint mon , parlant d’ailleurs de tout à 
tort & à travers , avec- une fuffifance qui ne ferait 
pas permife au plus favant homme de l’Europe.
De quelle indignation n’eft-on pas faifl quand on 
Voit un miférable échappé des Cevennes , élevé par 
charité, & fouillé des adions les plus infâmes, ofer 
parler ainfi des rois 4 s’emporter jufqu’à une licence 
fi effrénée ; abufer à ce point du mépris qu’on a pour 
lui, & de l’indulgence qu’on a eue de ne le condamner 
qu’à fix mois de cachot.
On ne fait pas combien de telles horreurs font 
. tort à la littérature. C’eft-là pourtant ce qui lui attire 
des entraves rigoureufes. Ce font ces abominables 
libelles dignes de la potence, qui font qu’on eft fi dif­
ficile fur les bons livres.
Il vient de paraître un de ces ouvrages de ténè­
bres l« )  , où depuis le monarque jufqu’au dernier 
citoyen , tout le monde eft infulté avec fureur ; où 
la calomnie la plus atroce & la plus abfurde diftille 
tin poifon affreux fur tout ce qu’on refpede & qu’on 
aime. L’auteur s’eft dérobé à l’exécration publique, 
mais La Baumelle s’y eft offert.
PuHîent les jeunesTous quiferaient tentés de fuîvre 
de tels exemples, & qui fans tilens & fins fcience, 
Ont la r.^ ge d'ecrire* fentir à quoi une telle frénéfie 
les expofe. On rifq-ue la corde fi on eft connu ; & fi 
on ne i’eft pas , on vit dans la fange & dans la crainte. 
La vie d’un forçat eft préférable à celle d’un faifeur 
de libelles. Car l’un peut avoir été condamné injufte- 
tnent aux galères , & l’autre les mérite.
G S S E R V A T I O J S  S U R  TO VS CES I I  B  E t  L E S  
D I F F A M A T O I R E S .
Quê tons ceux qui font tentés d’écrire de telles infa­
mies fe cfifenî : U n’y a point d’exemple qu’un libelle
i ( « )  Saettiwcuiraffé. T*
1**
'
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ait fait le moindre bien à fon auteur : jamais on ne 
recueilla de profit ni de gloire dans cette carrière 
honteufe. De tous ces libelles contre Lotus X I V , 
il n’en eft pas un feul aujourd’hui qui foit un livre 
de bibliothèque, & qui ne foit tombé dans un oubli 
profond. De cent combats meurtriers livrés dans une 
guerre, & dont chacun femblait devoir décider du def- 
tin d’un é ta t , il en eft à peine trois ou quatre qui 
laiffent un long fouvenir ; les événemens tombent les 
uns fur les autres, comme les feuilles dans l’automne 
pour difparaître fur la terre ; & un gredin voudrait 
que fon libelle obfcur demeurât dans la mémoire des 
hommes ? Le gredin vous répond : On fe fouvient des 
vers à'Horace contre Pantolabus , contre Jsomenta- 
nus ÿ & de ceux de Boileau contre Cotin & l’abbé 
de Pure. On réplique au gredin : Ce ne font point 
là des libelles ; fi tu veux mortifier tes adverfaires , 
tâche d’imiter Boileau & Horace. Mais quand tu auras 
un peu de leur bon fens & de leur génie , tu ne fe r^  
plus de libelles.
R A I S O N .
DAns le tems que toute la France était folle du fyftême de Lofs, & qu’il était contrôleur-géné­
ral , un homme qui avait toûjour^raifôn vint lui dire 
en préfence d’une grande affemblée :
Moniteur, vous êtes le plus grand fou, le plus grand 
fo t , ou le plus grand fripon qui ait encor paru parmi 
nous ; & c’eft beaucoup dire. Voici comme je le prou­
ve. Vous avez imaginé qu’on peut décuîper les richeffes 
d’un état avec du papier. Mais ce papier ne pou­
vant repréfenter que l’argent repréfentatif des vraies 
richeffes, qui font les productions de la terre & les 
manufactures ; il faudrait que vous eufliez commence 
par nous donner dix fois plus de b led , de vin , de
S iiij
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drap & de toile &c. Ce n’eft pas affez ; il faudrait être 
fûr du débit.
Or vous faites dix fois plus de billets que nous n’a­
vons d’argent & de denrées. Donc vous êtes dix fois 
plus extravagant, ou plus inepte , ou plus fripon que 
tous les contrôleurs ou furintendans qui vous ont 
précédé. Voici d’abord comme je prouve ma majeure.
A peine avait-il commencé fa majeure q'u’il fut con­
duit à St. Lazare.
Quand il fut forti de St. Lazare , où il étudia beau­
coup & où il fortifia fa raifon , il alla à Rome ; il 
demanda une audience publique au pape, à condi­
tion qu’on ne l’interromprait point dans fa harangue ; 
& il lui parla en ces termes.
Saint Père , vous êtes un Antechrift : & voici 
£omme je le prouve à votre fainteté. J’appelle Ante­
chrift ou Antichrift , félon la force du mot , celui 
qui fait tout le contraire de ce que le CHRIST a 
fait & commandé. Or le CHRIST a été pauvre, & 
vous êtes très riche. Il a payé le tribut , & vous 
exigez des tributs. Il a été fournis aux puiffances , & 
vous êtes devenu puifTance. Il marchait à p ied, & 
vous allez à Caftel-Gandolphe dans un équipage fomp- 
tueux. Il mangeait tout ce qu’on voulait bien lui 
donner, & vous valiez que nous mangions du poif- 
fon le vendredi & le (attiédi quand nous habitons loin 
de la mer & des rivières. Il a défendu à Simon-Bar- 
jone de fe fervir de l’épée, & vous avez des épées 
à votre fervîce, &c. &c. &c. Donc en ce fens votre 
fainteté eft Antichrift. Je vous révère fort en tout 
autre fens , & je vous demande une indulgence in  
articulo mortis. On mit mon homme au château 
St. Ange.
Quand il fut forti du château St. Ange, il cotfrut 
à Venife , & demanda à parlez au doge. Il faut, lui
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j dit-il , que votre férénité foit un grand extravagant 
d’époufer tous les ans la mer. Car premièrement, on 
ne fe marie qu’une fois avec la même perfonne. Se- 
1 condement, votre mariage reffemble à celui d’Arle- 
quin , lequel était à moitié fa it, attendu qu’il ne man­
quait que le confentement de la future. Troifiéme- 
m ent, qui vous a dit qu’un jour d’autres puiflances 
I maritimes, ne vous déclareraient pas inhabile à con- 
i ibmtner le mariage ?
j  II dit ; & on l ’enferma dans la tour de St. Mare.
‘ Quand il fut forti de la tour de St. Marc , il alla
: à Conitantinople ; il eut audience du moufti , & lui 
parla en ces termes : Votre religion , quoiqu’elle ait 
de bonnes chofes, comme l’adoration du grand-Etre 
& la neceffite d’être jufte & charitable , n’eft d’ailleurs . 
qu’un réchauffé du judaïfme, & un ramas ennuyeux 
j de contes de ma m ère-l’oie. Si l ’archange Gabriel ; 
f  av .it apporté de quelque planète les feuilles du Koran 1 ' 
\ à Alabowet, toute l’Arabie aurait vu defcendre G a- :
brie'. Perfonne ne l’a vu. Donc Mahomet n’était qu’un 
impolteur hardi qui trompa des imbécilles.
A peine eut-il prononcé ces paroles qu’il fut empâlé. 
Cependant il avait eu toujours raifon.
R  Are en phyfique eft oppofé à denfe. En m orale, il eft oppofé à commun.
Ce dernier rare eft ce qui excite l ’admiration. On 
n’admire jamais ce qui eft commun, on en jouît.
Un curieux fe préfère au refte des chétifs mortels , 
i quand il a dans fon cabinet une médaille rare qui j l 
X n’eft bonne à rien ; un livre rare que perfonne n’a le
R A R E .
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courage de lire , une vieille eftampe d’Albert-dure, 
mal deffinée & mal empreinte ; il triomphe s’il a dans 
fon jardin un arbre rabougri venu d’Amérique. Ce 
curieux n’a point de goût, il n’a que de la vanité. 
Il a ouï dire que le beau eft rare ; mais il devrait favoir 
que tout rare n’eft point beau.
Le beau eft rare dans tous les ouvrages de la nature, 
& dans ceux de l’art.
Quoiqu’on ait dit bien du mal des femmes , je 
maintiens qu’il eft plus rare de trouver des femmes 
parfaitement belles que de paflablement bonnes.
Vous rencontrerez dans les campagnes dix mille 
femmes attachées à leur ménage, laborieufes, fobres, 
nourriffant, élevant, inftruifmt leurs enfans ; & vous 
en trouverez à peine une que vous puiiïiez montrer 
aux fpeétacles de Paris , de Londres , de Naples , ou 
dans les jardins publics , & qu’on puiffe regarder 
comme une beaute.
De m êm e, dans les ouvrages de l’art , vous avez 
dix mille barbouillages contre un chef-d’œuvre.
Si tout était beau & bon , il eft clair qu’on n’ad­
mirerait plus rien ; on jouirait. Mais aurait-on duplaifir 
en jouïflant? c’eft une grande queftion.
Pourquoi les beaux morceaux du Cid , des Horacer , 
de Cinna, eurent-ils un fuccès fi prodigieux? c’eft que 
dans la profonde nuit où l’on était plongé , on vit 
briller tout-à-coup une lumière nouvelle que l’on n’at­
tendait pas. C’eft: que ce beau était la chofe du monde 
la plus rare.
Les bofquets de Verfailles étaient une beauté unique 
dans le monde , comme l’étaient alors certains mor­
ceaux de Corneille. St. Pierre de Rome eft unique , 
&  on vient du bout du monde s’extafier en le 
voyant.
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Mais fuppofons que toutes les églifes de l’Europe 
égalent St. Pierre de Rome, que toutes les ftatues foient 
des V enus de Médias , que toutes les tragédies foient 
aufli belies que Y Iphigénie de Racine, tous les ouvra­
ges de poëfie aulîî bien faits que Y Art poétique de Boi­
leau , toutes les comédies auffî bonnes que le Tartuf­
fe  , & ainfi en tout genre ; aurez-vous alors autant 
de plaiür à jouir des chefs-d’œuvre rendus communs ,
. j  qu’ils vous en faifaient goûter quand ils étaient rares ? 
je dis hardiment que non. Et je crois qu’alors l’an­
cienne école a raifon, elle qui l’a fi rarement. Ab affue- 
tis non fit  pajfio. Habitude ne fait point paillon.
Mais, mon cher leéteur , en fera-t-il de même dans 
les œuvres de la nature? Serez-vous dégoûté fi toutes 
les filles font belles comme H iline\ & vous, mefdames, 
j fi tous les garçons font des Pâris ? Suppofons que tous 
, les vins foient excellons , aurez-vous moins d’envie 
de boire ? fi les perdreaux , les faifandeaux, les geli- 
notes font communs en tout tem s, aurez-vous moins 
d’appétit ? je dis encor hardiment que n o n , malgré 
l’axiome de l’école , habitude ne fa it point pajjïon. 
Et la raifon , vous la favez ; c’eft que tous les plaifirs 
que la nature nous donne font des befoins toujours 
j renaiffans, des jouïflfanees néceffaires, & que les plai­
firs des arts ne font pas néceffaires. Il n’eft pa^ rié- 
ceffaire à l’homme d’avoir des bofqucts où l’eau jail- 
liffe jufqu’à cent pieds de la bouche d’une figure de 
marbre, & d’aller au fortir de ces bofquets voir une 
belle tragédie. Mais les deux fexes font toujours né­
ceffaires l’un à l’autre. La table & le lit font nécef­
faires. L’habitude d’être alternativement fur ces deux 
trônes ne vous dégoûtera jamais.
Quand les petits Savoyards montrèrent pour la pre­
mière fois la rareté, la curiofité, rien n’était plus rare 
en effet. C’était un chef-d’œuvre d’optique inventé, 
i  dit-on , par K i r k e r mais cela n’était pas néceffaire, 
a  & il n’y a plus de fortune à efpéfer dans ce grand art. 
&
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On admira dans Paris un rinocerot il y a quelques 
années. S’il y avait dans une province dix mille ri- 
nocerots , on ne courrait après eux que pour les tuer. 
Mais qu’il y ait cent mille belles femmes, on courra 
toujours après elles pour.........les honorer.
R A V A I L L A C .
J’Ai connu dans mon enfance un chanoine de Pé­renne , âgé de quatre-vingt douze ans , qui avait 
été elévé par un des plus furieux bourgeois de la 
ligue. Il difiait toujours, Feu moupeur de Ravaillac. 
Ce chanoine avait confervé plufieurs manufcrits très 
curieux de ces tems apoftoliques , quoiqu’ils ne fif- 
fent pas beaucoup d’honneur à fon parti ; en voici 
un qu’il laiffa à mon oncle.
D IALO G U E d'un page du duc de Sully, &  de maî­
tre Filefac , dotteur de Sorbonne , l'un des deux con- 
fejfeurs de Ravaillac.
M a î t r e  F i l e s a c .
Dieu m erci, mon cher enfant, Ravaillac eft mort 
comme un faint. Je l’ai entendu en confellion ; il 
s’eft repenti de fon péché , & a fait un ferme pro­
pos de n’y plus retomber. Il voulait recevoir la 
îainte communion ; mais ce n’eft pas ici l’ufage com­
me à Rome ; fa pénitence lui en a tenu lieu ; & il 
eft certain qu’il eft en paradis.
L e p a g e .
Lui en paradis ? dans le jardin ? lui ! ce monftre !
M a î t r e  E i l e s a c .
O u i, mon bel enfant, dans le jardin, dans le ciel, 
c’eft la même chofet
-ÈtestaeMys
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L e p a g e ,
Je le veux croire ; mais il a pris un mauvais che­
min pour y arriver.
M a î t r e  F i l e s a c .
Vous parlez en jeune huguenot. Apprenez que ce 
que je vous dis eft de foi. Il a eu l’attrition ; &  
cette attrition jointe au facrement de confeffion , 
opère immanquablement falvation , qui mène droit 
en paradis où il prie maintenant Die ü  pour vous.
L e  p a g e .
Je ne veux point du tout qu’il parle à D ie u  de 
moi. Qu’il aille au diable avec fes prières & fon at­
trition.
M a î t r e  F i l e s a c .
Dans le fond c’était une bonne ame. Son zélé l’a 
emporté , il a mal fa it , mais ce n’était pas en mau- 
vaife intention. Car dans tous fes interrogatoires il a 
répondu qu’il n’avait affaffiné le roi que parce qu’il 
allait faire la guerre au pape , & que c’était la faire 
à Die u . Ses fentimens étaient fort chrétiens. Il eft 
fauve , vous dis-je ; il était lié , & je Fai délié.
L e  p a g e .
Ma fo i, plus je vous écoute , plus vous me paraif- 
fez un homme à lier vous-même. Vous me faites 
horreur.
M a î t r e  F i l e s a c .
C’eft que vous n’êtes pas encor dans la bonne voie; 
vous y ferez un jour. Je vous ai toujours dit que 
vous n’étiez pas loin du royaume des c ieu x , mais le 
moment n’eft pas encor venu.
L e  p a g e .
Le moment ne viendra jamais de me faire croire 
que vous avez envoyé Ravaillac en paradis.
L
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M a î t r e  F i l e s a c .
Dès que vous ferez converti, comme je l’efpère, 
vous le croirez comme moi ; mais en attendant, fâ­
chez que vous & le duc de Sully votre m aître, vous 
ferez damnés à toute éternité avec Judas Ifcariote 
&  le mauvais riche , tandis que Ravaillac eft dans le 
fein à'Abraham.
L e p a g e .
Comment coquin !
M a î t r e  F i l e s a c .
Point d’injures , petit fils ; il eft défendu d’appel- 
ler fon frère Raca. On eft alors coupable de la ge- 
henne ou gebenne du feu. Souffrez que je vous 
endoctrine fans vous fâcher.
L e  p a g e .
V a , tu me parais fi raka que je ne me fâcherai plus.
M a î t r e  F i l e s a c .
Je vous difais donc , qu’il eft de foi que vous fe­
rez damné ; & malheureufement notre cher Henri I F  
l ’eft déjà , comme la Sorbonne l ’avait toujours prévu.
L e  p a g e .
Mon cher maître damné ! attends , attends, fcélé- 
ra t, un bâton, un bâton.
M a î t r e  F i l e s a c .
Calmez-vous, petit fils , vous m'avez promis de 
m’écouter patiemment. N ’eft-il pas vrai que le grand 
Henri eft mort fans confeffion ? n’eft-il pas vrai qu’il 
était en péché m ortel, étant encor amoureux de ma­
dame la princeffe de Condè, &  qu’il n’a pas eu le 
tems de demander le facrement de pénitence ; D ie u
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ayant permis qu’il ait été frappé à l’oreillette gau­
che du cœ ur, & que le fang l’ait étouffé en un inf- 
tant ? Vous ne trouverez affurément aucun bon ca­
tholique qui ne vous dife les mêmes vérités que moi.
L e  p a g e .
T aîs-to î, maître fou ; G je croyais que tes dodeurs 
enfetgnalfent une dodrine fi abominable , j ’irais fur 
le champ les brûler dans leurs loges.
M a î t r e  F i e e s a c .
Encor une fo is , ne vous emportez p as, vous l’a­
vez promis. Monfeigneur le marquis de Concbini 
qui eft un bon catholique, faurait bien vous empê­
cher d’être affez facriiège pour maltraiter mes confrères.
L e p a g e .
jm^ ir 1** ,hl,r r ^ ..- ......... . -■ -jrjjjL
Mais en confidence, maître Fihfac , eft-il bien vrai 
que l’on penfe ainfi dans ton parti ?
M a î t r e  F i l e s a c .
Soyez-en très fur ; e’eft notre catéchifme.
L e p a g e .
Ecoute ; il faut que je t’avoue qu’un de tes forbo- 
niqueurs m’avait prefque féduit l ’an paffé. Il m’a­
vait fait efpérer une penfion fur un bénéfice. Puif- 
que le ro i, me difait-il, a entendu la meffe en la­
tin , vous qui n’êtes qu’un petit gentilhomme, vous' 
pouriez bien l’entendre aufii fans déroger. D ie u  a 
foin de fes élus, il leur donne des mitres , des crof- 
fe s , & prodigieufement d’argent. Vos réformés vont 
à p ied , &  ne favent qu’écrire. Enfin, j ’étais ébranlé ; 
mais après ce que tu viens de me dire , j’aimerais 
cent fois mieux me faire mahométan que d’être de 
ta fede.
*8 *y***
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Ce page avait tort. On ne doit point fe faire 
mahométan parce qu’on eft affligé ; mais il faut par­
donner à un jeune homme fenfible , & qui aimait 
tant Henri IV.
Maître Filefuc parlait fuivant fa théologie, & le 
petit page félon fon cœur.
R E L I G I O N .
S e c t i o n  p r e m i è r e .
LE s  épicuriens qui n’avaient nulle religion, recom­mandaient l’éloignement des affaires publiques, l’étude & la concorde. Cette fecte était une fociété 
d’amis. ; car leur principal dogme était l ’amitié. Atti- 
cm  , Lucrèce , Memmius & quelques hommes de cette 
trempe, pouvaient vivre très honnêtement enfemble,
& cela fe voit dans tous les pays ; philofophez tant 
qu’il vous plaira entre vous. Je croîs entendre des 
amateurs qui fe donnent un concert d’une mufique 
favante & rafinée ; mais gardez-vous d’exécuter ce 
concert devant le vulgaire ignorant & brutal ; il pou- 
rait vous caffer vos inftrumens fur vos têtes. Si vous j 
avez une bourgade à gouverner, il faut qu’elle ait 
une religion.
Je ne parle point ici de la nôtre ; elle eft la feule 
bonne , la feule néceffaire , la feule prouvée, &  la 
fécondé révélée.
Aurait-il été poffible à l ’efprit humain , je ne dis 
pas d’admettre une religion qui approchât de la nô­
tre , mais qui fût moins mauvaife que toutes les au- 
< très religions de l’univers enfemble ? & quelle ferait 
cette religion ?
â Ne ferait-ce point celle qui nous propoferait l’ado- i : ration de l’Etre fuprême , unique , infini , éternel, 1 ;
formateur
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formateur du m onde, qui le meut &  le v iv ifie , cui 
nec Jimile nec fecundutn , celle qui nous réunirait à 
cet Etre des êtres pour prix de nos vertus , & qui 
nous en réparerait pour le châtiment de nos crimes ?
Celle qui admettait très peu de dogmes inventés 
par la démence orgueilleufe, éternels fujets de dif- 
pute ; celle qui enfeignerait une morale pure, fur la­
quelle on ne difputa jamais ?
Celle qui ne ferait point confifter l’effence du culte 
dans des vaines cérémonies , comme de vous cracher 
dans la bouche, de vous ôter un bout de votre pré­
puce , ou de vous couper un tefticule , attendu qu’on 
peut remplir tous les devoirs de la fociété avec deux 
telticules, & un prépuce entier , & fans qu’on vous 
crache dans la bouche ?
Celle de fervir fon prochain pour l ’amour de D ie u  
au - lieu de le perfécuter, de l ’égorger au nom de 
D ie u  ; celle qui tolérerait toutes les autres , & qui 
méritant ainfi la bienveillance de toutes , ferait feule 
capable de faire du genre-humain un peuple de frères ?
Celle qui aurait des cérémonies auguftes dont le vul­
gaire ferait frappé , fans avoir des myftères qui pou- 
raient révolter les fages & irriter les incrédules.
Celle qui offrirait aux hommes plus d’encourage- 
mens aux vertus fociales, que d’expiations pour les 
perverfites.
Celle qui affurerait à fes miniftres un revenu affez 
honorable pour les faire fubfifter avec décence , & ne 
leur bifferait jamais ufurper des dignités & un pou­
voir qui pouraient en faire des tyrans. Celle qui éta­
blirait des retraites commodes pour la vieilleffe &pour 
la maladie , mais jamais pour la fainéantife.
Une grande partie de cette religion eft déjà dans 
le cœur de pluficurs princes, & elle fera dominante 
Qiieji.fur PEncycl. Tom. VI. T
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dès que les articles de paix perpétuelle que l’abbé 
de St. Pierre a propofes feront lignés de tous les 
potentats.
S e c t i o n  s e c o n d e .
Je méditais cette nuit ; j’étais abforbé dans la con­
templation de la nature ; j’admirais l’immenfité , le 
cours, les rapports de ces globes infinis que le vul­
gaire ne fait pas admirer.
J’admirais encor plus l’intelligence qui préfide à 
ces vaftes relforts. Je me difais, il faut être aveugle 
pour n’être pas ébloui' de ce fpeétacle ; il faut être ftupi- 
de pour n’en pas reconnaître Fauteur ; il faut être fou 
pour ne pas l’adorer. Quel tribut d’adoration dois-je 
lui rendre ? ce tribut ne doit-il pas être le même 
dans toute l’étendue de l’efpace, puifque c’eft le mê­
me pouvoir fuprême qui régne également dans cette 
étendue ?
Un être penfant qui habite dans une étoile de la 
voie laêtée , ne lui doit - il pas le même hommage que 
l’être penfant fur ce petit globe où nous femmes ? La 
lumière eft uniforme pour l’aftre de Sirius & pour 
nous. La morale doit être uniforme.
Si un animal fentant & penfant dans Sirius eft né 
d’un père & d’une mère tendre qui ayent été occupés 
de fon bonheur, il leur doit autant, d’amour & de 
foins que nous en devons ici à nos parens. Si quel­
qu’un dans la voie lactée voit un indigent eftropié; 
s’il peut le foulager & s’il ne le fait p as , il eft cou­
pable envers tous les globes.
Le cœur a partout les mêmes devoirs , fur les mar­
ches du trône de D ie u  , s’il a un trône, & au fond 
de l’abîme, s’il eft un abîme.
J ’étais plongé dans ces idées, quand un de ces gé­
nies qui rempliffent les intermondes, defcendit vers
sâteanagSMSe*
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moi. Je reconnus cette même créature aérienne 
qui m’avait app ru autrefois pour m’apprendre com­
bien les jugemens de D i e u  diffèrent des nô tres, & 
combien une bonne action eft préférable à la contra- 
verfe. ( Voyez l’article Dogme. )
Il me tranfporta dans un défert tout couvert d’offe- 
mens entaffés ; & entre ces monceaux de morts il y 
avait des allées d’arbres toujours verds , & au bout 
de chaque allée un grand homme d’un afped augufts, 
qui regardait avec compaflion ces trilles relies.
Hélas ! mon archange, lui d is - je , où m’avez-vous 
mené? à la défolation , me répondit-il. Et qui fon| 
ces beaux patriarches que je vois immobiles & atten­
dris au bout de ces ailées vertes , & qui femblen| 
pleurer fur cette foule innombrable de morts ? Tu 
le fauras , pauvre créature humaine, me répliqua le 
génie des intermondes j mais auparavant il faut que 
tu pleures.
Il commença par le premier amas. Ceux-ci, d it-il, 
font les vingt-trois mille Juifs qui danfèrent devant 
un veau, avec les vingt-quatre mille qui furent tués 
fur des filles Madianites. Le nombre des maff«crés 
pour des délits , ou des méprifes pareilles , fe mente 
à près dp trois cent mille.
Aux allées fuivantes font les charniers des chré­
tiens égorgés les uns par les autres pour des difpu- 
tes métaphyfiques. Ils font divifés en plufieurs mon­
ceaux de quatre fiécles chacun. Un feul aurait monté 
jufqu'au ciel ; il a. falu les partager.
Quoi ! m’écriai-je , des frères ont traité ainfi leurs 
frère?, & j’ai le malheur d’ètrp dans cette confrairie !
Voici, dit l’efprit, les douze millions d’Américains 
! tués dans leur patrie, parce qu’ils n’avaient pas été 
| |  batifés. Eh mon Djeu  ! que ne laiffie? -vous ces oife
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mens affreux fe deffécher dans l’hémifphère où leurs 
corps naquirent, & où ils Furent livrés à tant de tré­
pas difFérens ? Pourquoi réunir ici tous ces monumens 
abominables de la barbarie & du fanatifme ? — Pour 
t ’inftruire.
Puifque tu veux m’inftruire , dis-je au génie, ap­
prends - moi s’il y a eu d’autres peuples que les chré­
tiens & les Juifs à qui le zèle , & la religion mal- 
heureufement tournée en fanatifme, ayent infpiré tant 
de cruautés horribles. O u i, me d it-il ; les mahomé- 
tans fe font fouillés des mêmes inhumanités, mais rare­
ment ; & lorfqu’on leur a demandé amman, miféri- 
corde, & qu’on leur a olfert le tribu t, ils ont par­
donné.
Pour les autres nations, il n’y en a aucune depuis 
l’exiftence du monde qui ait jamais fait une guerre 
purement de religion. Sui - moi maintenant. Je le
fuivis.
Un peu au-delà de ces piles de morts nous trou­
vâmes d’autres piles ; c’étaient des facs d’or & d’ar­
gent , & chacune avait fon étiquette. Subfiance des 
hérétiques majfacrès au dix - huitième Jîécle , au dix- 
fept,  au feizième. Et ai?fi en re?nontant : Or argent 
des Américains égorgés, &c. &c. Et toutes ces piles 
étaient furmontées de croix, de mitres , de croffes, 
de thiares enrichies de pierreries.
Quoi ! mon génie, ce fut donc pour avoir ces ri- 
chefifes qu’on accumula ces morts ? — O ui, mon fils.
Je verfai des larmes ; & quand j’eus mérité par ma 
douleur qu’il me menât au bout des allées vertes, il 
m’y conduifit.
Contemple , me d i t - i l , les héros de l’humanité qui 
ont été les bienfaiteurs de la terre , &  qui fe font 
 ^ j tous réunis à bannir du monde autant qu’ils l’ont pu , •jt la violence & la rapine. Interroge-les.
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Je courus au premier de la bande ; il avait une cou­
ronne fur k  tête , & un petit encenfoir à ia main ; je 
lui demandai humblement fon nom. Je fuis Vuma 
Pompilim , me d it-il ; je fuccédai à un brigand & j’a­
vais des brigands à gouverner : je leur enfeignai la 
vertu & le culte de Q ieu ; ils oublièrent après moi 
plus d’une fois l’un & l’autre ; je défendis qu’il y 
eût dans les temples aucun limulacre, parce que la 
Divinité qui anime la nature ne peut être repréfen- 
tée. Les Romains n’eurent fous mon règne ni guerres 
ni féditions ; & ma religion ne fit que du bien. Tous 
les peuples voifms vinrent honorer mes funérailles ; 
ce qui n’eft arrivé qu’à moi.
Je lui baifaî la main , & j’allai au fécond ; c’était un 
beau vieillard d’environ cent an s, vêtu d’une robe 
: blanche ; il mettait le doigt médium fur fa bouche ;
, &  de l’autre main il jettait des fèves derrière lui. Je 
reconnus Pytbagore. Il m’affura qu’il n’avait jamais 
eu de cuiffe d’or & qu’il n’avait point été coq ; mais 
• qu’il avait gouverné les Crotoniates avec autant de 
juftice que Numa gouvernait les Romains , à-peu-près 
de fon tems ; & que cette juftice était la chofe du 
monde la plus nécefl’aire & la plus rare. J’appris que 
les pythagoriciens faifaient leur examen de confidence 
deux fois par jour. Les honnêtes gens ! & que nous 
fommes loin d’eux •! Mais nous qui n’avons été pen­
dant trei7,e cent ans que des affaffins t nous difons 
que ces fages étaient des orgueilleux.
Je ne dis mot à Pyibagore pour lui plaire ; & je 
pafiai à Zoroajlre qui s’occupait à concentrer le feu 
célefte dans le foyer d’un miroir concave, au mi­
lieu d’un veftibule à cent portel*î}ui toutes condui- 
fent à la fageffe. Sur la principale de ces portes, 
je lus ces paroles qui font le précis de toute la mo-
(«) Les préceptes de Zoroajlre font appelles portes, & font an 
nombre de cent.
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raie, &  qui abrègent toutes les difputes des ca-
fuiftes :
dans le Doute sî une  action  est  b o n n e
OU MAUVAISE, ABSTIEN-TOI.
Certainement j dis-je à mon génie , les barbares
tjut ont immolé toutes les victimes dont j’ai vu les 
bffemens, n’avaient pas lu ces belles paroles.
Nous Vîmes ènfuite les Z a le u c m  , ies T baU s , les 
À n a x im a n d r e s  & tous les Liges qui avaient cherché 
la vérité & pratiqué la vertu.
(Quand nous Fumes à S ocra te , je le reconnus bien 
Vîte à fon nez épaté. Eh bien , lui dis - je , vous voilà 
donc au nombre des confidens du Très-Haut! tous 
lès habitans de l’Europe , excepté les Turcs & les 
ïartares de Crimee qui ne Lavent rien , prononcent 
Votre nom avec refped. On le révère, on l’aime ce 
grand nom, au point qu’on a voulu Lavoir ceux de 
Vos perfecuteurs. On connaît M e litu s  & A n itu s  à 
'caüLë de vous , comme on connaît R a v a illa c  à eau Le 
dé H e n r i I F .  Mais je ne connais que ce nom A’ A - 
’n i t ü r. je ne Lais pas préciLement quel était ce Lcélé- 
ïafc par qui Vous Lûtes calomnié, & qui vint à bout 
de Vous faire condamner à la ciguë.
Je n’ai jamais penfé à cet homme depuis mon avart- 
tere , me rebondit S ocra te  } mais piiifque vous m’en 
Faites fouvenir , je le plains beaucoup. C’était un mé­
chant prêtre qui faifait fecrétemem un commercé de 
êüirs, négoce réputé honteux parmi nous. 11 envoya 
Les deux enfans dans mon école. Les autres diLcipies 
leur reprochèrent leur père le corroyeur. Ils furent 
obliges de fortir. Le père irrité n’eut point de celfe 
qu’il n’eût ameuté contre moi tous les prêtres & tous 
les fophiftes. On perfuada au eonfeil des cinq cent
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que j’étais un impie, qui ne croyait pas que la Lune, 
Mercure & Mars fuffenc des Dieux. En effet, je pen- 
fais comme à préfent qu’il n’y a qu’un D ie u  , maître 
de toute la naturê. Les juges me livrèrent à l’empoi- 
fonneur de la république ; il aceoureit ma vie de quel­
ques jours ; je mourus tranquillement à l’âge de foi- 
xante & dix ans : & depuis ce tems - là je paffe une 
vie heureufe avec tous ces grands-hommes que vous 
voyez & dont je fuis le moindre.
Après avoir joui quelque tems de l’entretien de 
Socrate, je m’avançai avec mon guide dans un bof- 
quet fitué au - deffus des bocages où tous ces fages 
de l’antiquité femblaient goûter un doux repos.
Je vis un homme d’une figure douce & fimple qui 
: me parut âgé d’environ trente-cinq ans. 11 jettait de
i , loin des regards de compaflion fur ces amas d’offe- 
; mens blanchis, à travers defquels on m’avait fait paf- 
fer pour arriver à la demeure des fages. Je fus étonné 
: de lui trouver les pieds enflés & fanglans, les mains
de même, le flanc percé, & les côtes écorchées de 
coups de fouet. Eh bon D ie u  , lui d is - je ,  eft-il 
poffible qu’un ju fte , un fage foit dans cet état ? je 
viens d’en voir un qui a été traité d’une manière bien 
odieufe : mais il n’y a pas de comparaifon entre fon 
fupplice & le vôtre ; de mauvais prêtres & de mau­
vais juges l’ont empoifonné. Eft-ce auffi par des prê­
tres & par des juges que vous avez été affaffiné fi 
cruellement ?
Il me répondit oui avec beaucoup d’affabilité. 
Et qui étaient donc ces monftres ?
C’étaient des hypocrites.
Ah 1 c’eft tout dire , je comprends par ce feul mot 
qu’ils durent vous condamner au dernier fupplice. 
Vous leur aviez dpnc prouvé comme Socrate que la
T  iiij
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Lune n’était pas une déeffe, & que Mercure n’était
pas un Dieu ?
Non , il  n était pas queflien de ces planètes. Mes 
compatriotes ne fanaient point du tout ce que c’eji 
qu’une planète ; iis étaient tous de francs ignorans. 
Leurs fuperfiitions étaient toutes différentes de celles 
des Grecs.
Vous voulûtes donc leur enfeigner une nouvelle re­
ligion ?
Point du tout je leur difais fimplement , Aimez 
DtEU de tout m tre cœur, É? votre prochain comme 
vous-meme , car c’e ft-ià  tout fhomme. Jugez f i  ce 
précepte n ’efi pas auffi ancien que l’univers ; jugez f i  
je leur apportais un culte nouveau. Je ne cejfais de 
leur dire que j ’étais venu non pour abolir la lo i, mais 
pour f  accomplir j ’avais obfervé tous leurs rites ,• cir- , 
concis comme ils l’étaient tous , batifé comme l’étaient j j f  
les plus zélés d’entr’e u x , je payais comme eux le cor- 
ban , je f  en ja is comme eux la Pâque en mangeant de­
bout un agneau cuit dans des laitues. Moi &  mes 
amis nous allions prier dans le temple ; mes amis même 
fréquentèrent ce temple après ma mort ; en un m o t , 
j ’accomplis toutes leurs loix fans en excepter une.
Quoi ! ces miférables n’avaient pas même à vous 
reprocher de vous être écarté de leurs loix ?
N o n , fa n s doute.
Pourquoi donc tous ont-ils mis dans l’état on je 
vous vois ?
Que voulez - vous que je vous dife ! ils étaient fort 
orgueilleux intérejfés. Ils virent que je  Iss connaif- 
J f i f  j Us furen t que je  les faifais connaître aux citoyens; 
' i l f  étaient les plus fo rts  ; Us n f  ôtèrent là vie. E t leurs 
femb/ablesen feront toujours a u ta n t, s’ils le peuvent, à
quiconque leur düm trop rendu jujiiee.
"W * ■BHSpi
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M ais, ne dites - vous , ne fîtes - vous rien qui pût 
leur fervir de prétexte ?
Tout fe r t  de prétexte aux  méchant.
Ne leur dites - vous pas une fois que vous étiez 
venu apporter le glaive & non la paix ?
C’ejl une erreur de copijie ; je leur dis que f  appor­
tais la paix Ë? non le glaive ; je n ’ai jamais rien écrit. 
On a pu changer ce que j ’avais d it fa n s mauvaife 
intention.
Vous n’avez donc contribué en rien par vos dif- 
cours ou mal rendus, ou mal interprétés, à ces mon­
ceaux affreux d’offemens que j’ai vus fur ma route en 
venant vous confulter ?
Je  n ’ai vu  qu’avec horreur ceux qui f e  fo n t rendus 
coupables de tous ces meurtres.
Et ces monumens de puiffance & de richelfe , d’or­
gueil & d’avarice , ces tréfors , ces ornemens , ces 
lignes de grandeur que j’ai vus accumulés fur la route 
en cherchant la fageffe , viennent - ils de vous ?
Cela efi impojjlble j j ’ai vécu moi 6? les miens datts la 
pauvreté &  dans la baffeffe ; ma grandeur n'était que 
dans la vertu.
J’étais prêt de le fupplier de vouloir bien me dire 
au jufte qui il était. Mon guide m’avertit de n’en rien 
Faire. II me dit que je n’étais pas fait pour com­
prendre ces myftères fublimes. Je le conjurai feu­
lement de m’apprendre en quoi eonfiftait la vraie 
religion.
Ne vous l ’ai-je pas déjà d it ? aimez Die u  ê f  votre 
prochain comme vous-même.
Quoi ! en aimant Die u  on poufcit manger gras lé 
vendredi?
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J 'a i toujours mangé ce qu’on m’a donné car j ’étais 
trop pauvre pour donner à dîner à perjbnne.
En aimant Dïeü  , en étant jufte , ne pourait-on pas 
être affez prudent pour ne point confier toutes les avan- 
tures de fa vie à un inconnu ?
C’ejî ainjt que j ’en ai toujours ufé.
Ne pourai-je en faifant du bien me difpenfer d’aller 
en pèlerinage à St. Jacques de Compoitelle ?
Je n ’ai jamais été dans ce pays-là.
Faudrait-il me confiner dans une retraite avec des 
fots?
Pour moi j ’ai toujours fa it de petits voyages de ville 
en ville.
Me faudrait-il prendre parti pour l’égiife grecque 
ou pour la latine ?
Je ne fis aucune différence entre le ju i f  £•? le fam a- 
ritain quand je fus au monde.
Eh bien , s’il eft ainfi, je vous prends pour mon 
feul maître. Alors il me fit un ligne de tête qui me rem­
plit de confolation. La vifion difparut & la bonne 
confcience me relia.
R E S U R R E C T I O N .
S e c t i o n  p r e m i è r e .
De la rèfurreiîion des anciens.
ON a prétendu que le dogme de la réfurrection était fort en vogue chez les Egyptiens , & que 
ce fut l’origine de leurs embaumemens & de leurs i
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pyramides. Je crois même que je l’ai cru autrefois. 
Les uns difaient qu’on reflùfciterait au bout de mille 
ans, d’autres voulaient que ce fût après trois mille. 
Cette différence dans leurs opinions théologiques fem- 
ble prouver qu’ils n’étaient pas bien fûrs de leur fait.
D’ailleurs nous ne voyons aucun homme reflufcité 
dans l’hiiloire d’Egypte, mais nous en avons quelques- 
uns chez les Grecs. C’eft donc aux Grecs qu’il faut 
s’informer de cette invention de reffufciter.
Mais les Grecs brûlaient fouvent les corps, & les 
Egyptiens les embaumaient , afin que quand l’ame 
qui était une petite figure aérienne reviendrait dans 
fon ancienne demeure , elle la trouvât toute prête. 
Cela eût été bon fi elle eût retrouvé fes organes ; mais 
l’embaumeur commençait par ôter la cervelle & vider 
les entrailles. Comment les hommes auraient-ils pu 
; reffufciter fans inteftins & fans la partie médullaire 
I 1 par où l’on penfe ? ou reprendre fon fang , fa lymphe 
i & fes autres humeurs ? t
Vous me direz qu’il était encor plus difficile de 
reffufciter chez les Grecs quand il ne reliait de vous 
qu’une livre de cendres tout-au-plus , & encor mélee 
avec la cendre du bois des aromates & des étoffes.
Votre objeélion eil fo rte, & je tiens comme Vous 
la réfurreétion pour une chofe fort extraordinaire. 
Mais cela n’empêche pas qu’Atbalie fils de Mercure ne 
mourût & ne reffufcitât plufieurs fois. Les Dieux ref- 
fufcitèrent Pèlops quoiqu’il eût été mis en ragoût, & 
que Cérèi en eût déjà mangé une épaule. Vous favez 
qu’Efculape avait rendu la vie à Hippolite ,■ c’était un
I fait avéré dont les plus incrédules ne doutaient pas. Le nom de Virbius donné à Hippolite était une preuve 
convaincante. Hercule avait reflufcité Alcefie & Pir- 
ritous. Herès, chez Platon , ne reflùfcita à la vérité 
que pour quinze jours ; mais c’était toûjours une réfur- 
feélion* & le tems ne fait rien à l'affaire.
a====«=see8BSl'â|
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Plufieurs graves fcholiaftes voyant évidemment le 
purgatoire & la réfurreétion dans V irg ile , Pour le pur­
gatoire , je fuis obligé d’avouer qu’il y eft exprefle- 
ment au fixiéme chant. Cela poura déplaire aux pro- 
teftans ; mais je ne fais qu’y faire.
Non tamen omm ntalum m iferis, nec flmâitus emtte:
Corfora exceiunt fejles , (Sic.
Les cœurs les plus parfaits, les aines les plus pures 
Sont aux regards des Dieux tout chargés de fouillures ;
Il faut en arracher jufqu’au feul fouvenir.
Kul ne fut innocent. Il faut tous nous punir.
Chaque ame a fan démon ; chaque vice a fa peine i
Et dix fiécles entiers nous fuffîfent à peine
Pour nous former un cœur qui foit digne des Dieux & c. ,
■ Voilà mille ans de purgatoire bien nettement ex- 1 , 
! primés, fans même que vos parens puilfent obtenir : 
des prêtres de ce temple-là une indulgence qui abré- ; 
geât votre fouffrance pour de l’argent comptant. Les 
anciens étaient beaucoup plus févères & moins (imo- 
niaques que nous , eux qui d’ailleurs imputaient à 
leurs Dieux tant de fottifes. Que voulez-vous ! toute 
leur théologie était pétrie de contradictions , comme 
les malins difent qu’eft la nôtre.
Le purgatoire achevé, ces âmes allaient boire de 
l ’eau du L eth é, &  demandaient inftamment à rentrer 
dans de nouveaux corps , & à revoir la lumière du 
jour. M ais, eft-ce là une réfurreétion? point du to u t, 
c’eft prendre un corps entièrement nouveau , ce n’eft 
point reprendre le Oen ; c’eft une métempfycofe qui 
n’a nul rapport à la manière dont nous autres ref- 
fufeitons.
Les âmes des anciens faifaient un très mauvais mar-
â c h e , je l’avoue, en revenant au monde. Car qu’eft-ce ; que revenir fur la terre pendant foixante & dix ans
w i,. ..... .............• •"1 ■
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tout-au-plus, & fouffrir encor tout ce que vous favez 
qu’on fouffre dans foixante &  dix ans de v ie ,  pour 
aller enfuite palier mille ans encore à recevoir la difci- 
pline? il n’y a point d’ame à mon gré qui ne fe laf- 
îat de cette éternelle vicifïîtude d’une vie fi courte 
&  d’une fi longue pénitence.
S e c t i o n  s e c o n d e .
De la rèfurrecîion des modernes.
Notre réfurredion eft toute différente. Chaque 
homme reprendra précifément le même corps qu’il 
avait eu ; & tous ces corps feront brûlés dans toute 
l’éternité, excepté un fur cent mille tout-au-plus. C’eft 
bien pis qu’un purgatoire de dix fiécles pour revivre 
ici-bas quelques années.
Quand viendra le grand jour de cette réfurredion 
générale °i on ne le fait pas pofitivement ; & les dodes 
font fort partagés. Ils ne fivent pas non plus com­
ment chacun retrouvera fes membres. Us font fur cela 
beaucoup de difficultés.
§
i° .  Notre corps , difent-ils , eft pendant la vîq 
dans un changement continuel ; nous n’avons rien 
à cinquante ans du corps où était logée notre affie 
à .vingt.
2e. Un foldat Breton va en Canada ; il fe trouve 
que par un hazard allez commun il manque de nour­
riture : il eft forcé de manger d’un Iroquois qu’il a 
tué la veille. Cet Iroquois s’était nourri de-jéiùites pen­
dant deux ou trois mois. Une grandé partie de fon 
corps était devenue jéfuite. Voilà le corps de ce fol­
dat compofé d’Iroquois , de jéfuites, & de tout ce qu’il 
a mangé auparavant. Comment chacun reprendra-t-il 
précifément ce qui lui appartient ? &  que lui appar­
tient-il en propre ?
?v. Un enfant meurt dans le ventre de fa mère,
j ^ r S 55585 1 1 j'i JBfc m 1T" nTfa&ffc
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jufte au moment qu’il vient dç recevoir une ame. Ref- 
fufcitera-t-il foetus ou garçon, ou homme fait ? fi fœtus 
à quoi bon ? fi garçon ou homme , d’où lui viendra 
fa fubftance ?
4°. L ’ame arrive dans un autre fœtus avant qu’il 
foit décidé garçon ou fille. Reffufcitera-t-il fille, garçon 
ou fœtus ?
5°, Pour reffufciter, pour être la même perfonne 
que vous étiez, il fout que vous ayez la mémoire bien 
fraîche &  bien prefente. C’eft ia mémoire qui fait 
votre identité. Si vous avez perdu la mémoire, com­
ment ferez-vous le même homme?
||£Ça»S<SteBE=e*
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6°. Il n’y a qu’un certain nombre de particules 
terreftres qui puiffent conftîtuer un animal. Sab le, 
pierre , minéral , métal n’y fervent de rien. Toute 
terre n’y eft pas propre ; il n’y a que les terrains favo­
rables à la végétation qui le foient au genre animal. 
Quand au bout de plusieurs fiécles il faudra que tout 
le monde refi'ufcite, où trouver la terre propre à for­
mer tous ces corps?
: 1
7°.  Je fuppofe une ifle dont la partie végétale puiffe 
fournir à la fois à mille hommes, &  à cinq ou fis 
mille animaux pour la nourriture & le fervice de ces 
mille hommes ; au bout de cent mille générations nous 
aurons un milliard d’hommes à reffufciter. La matière 
manque évidemment.
JUateriaque opus eft ut crcfcant paflera facla.
8°. Enfin quand on a prouvé ou cru prouver qu’il 
faut un miracle aufii grand que le déluge univerfel, 
ou les dix plaies d’Egypte pour opérer la réfurrec- 
tion du genre-humain dans la vallée de Jofaphat, on 
deman-de ce que font devenues toutes les âmes de 
i ces corps en attendant le moment de rentrer dans * leur étui ?
- w
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On pourait faire cinquante queftions un peu épi- 
neufes, mais les dodeurs répondent aifément à tout 
cela.
A
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LA rime n’aurait-elle pas été inventée pour aiderla mémoire , & pour régler en même tems le chant 
& la danfe ? le retour des mêmes fons fervait à faire 
fouvenir promptement des mots intermédiaires entre 
les deux rimes. Ces rimes avertififieot à la fois le 
chanteur & le danfeur ; elles indiquaient la mefure. 
Ain fi les vers furent dans tous les pays le langage 
des Dieux.
On peut donc mettre au rang des opinions prnr 
bables, c’eft-à-dire incertaines , que la rime fut d’a­
bord une cérémonie reUgieufe. Car après to u t , il fe 
pounit qu’on eût fait des vers & des ehanfons pour 
fi nrûtrefTe avant d’en faire pour fes Dieux ; & 
les amans emportés vous diront que cela revient au 
même.
II
Un rabin qui me montrait l’hébreu, lequel je n’ai 
jamais pu apprendre , me citait un jour plufieurs pfau- 
mes rimé5 que nous avions , difiit-îl, traduits pitpya- 
blement. Je me fouviens de deux vers que voici :
(« ) Hihhztu clxri vena haru 
Upb nthem al jech fbaru.
Si on le regarde on en eft illuminé»
Et leurs Faces ne font point eonfufes.
Il n’y a guères de rime plus riche que celle de ces 
deux vers. Cela pofé , je raifonne ainfi.
H  ( «)  Pfaimje XXXIII. v. S.
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Les Juifs qui parlaient un jargon moitié phénicien , 
moitié fyriaque , rimaient ; donc les grandes nations 
dans lefquelles ils étaient enclavés devaient rimer auffi. 
Il eft à croire que les ju ifs, qu i, comme nous l’avons 
dit fi fouvent, prirent tout de leurs voifins, en pri­
rent auffi la rime.
Tous les Orientaux rim ent, ils font fidèles à leurs 
ufages ; ils s’habillent comme ils s’habillaient il y a 
cinq ou fix mille ans. Donc il eft à croire qu’ils riment 
depuis ce tems-là.
Quelques doétes prétendent que les Grecs commen­
cèrent par rimer, foit pour leurs Dieux, foit pour leurs 
héros , foit pour leurs amies ; mais qu’enfuite ayant 
mieux fenti l’harmonie de leur langue, ayant mieux 
connu la profodie, ayant rafiné fur la mélodie, ils firent 
ces beaux vers non-rimés que les Latins imitèrent, & 
furpaffèrent bien fouvent.
Pour nous autres defcendans des Goths, des Van­
dales , des Huns , des Welches , des Francs , des 
Bourguignons ; nous barbares, qui ne pouvons avoir 
la mélodie grecque & latine , nous fommes obligés 
de rimer. Les vers blancs chez tous les peuples mo­
dernes ne font que de la profe fans aucune meffire ; 
elle n’eft diftinguée de la profe ordinaire que par un 
certain nombre de fyllabes égales & monotones qu’on 
eft convenu d’appeller vers.
Nous avons dit ailleurs que ceux qui avaient écrit 
en vers blancs ne l’avaient fait que parce qu’ils ne 
favaîent pas rimer ; les vers blancs font nés de l’im- 
puiffanGe de vaincre la difficulté , & de l’envie d’avoir 
plutôt fait.
Nous avons remarqué que l’Ariofte a fait quarante- 
huit mille rimes de fuite dans fon Orlando , fans 
ennuyer perfonne, Nous avons obfervé combien la 
«  poëfie franqaife en vers rimés entraîne d’obftacles avec
IL el!e’
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e lle , & que le plaifir naiffait de ces obftacles mêmes. 
Nous avons toujours été perfuadés qu’il falait rimer 
pour les oreilles , non pour les yeux ; & nous avons 
expofé nos opinions fans fuffifance , attendu notre 
infuffifance.
Mais toute notre modération nous abandonne aux 
funeftes nouvelles qu’on nous mande de Paris au 
mont Krapae. Nous apprenons qu’il s’élève une pe­
tite fecte de barbares qui veut qu’on ne fuile défor­
mais des tragédies qu’en profe. Ce dernier coup man­
quait à nos douleurs : c’eit l ’abomination de la dé- 
folation dans le temple des Mufes. Nous concevons 
bien que Corneille ayant mis l ’Imitation de Jesu s- 
C'h b is t  en vers, quelque mauvais plaifant aurait pu 
menacer le public de faire jouer une tragédie en profe 
par Floridor & Mondori ; mais ce projet ayant été 
exécuté férieufement par l’abbé à'Aubignac, on fait 
quel fuccès il eut. On fait dans quel difcrédic tomba 
la profe de l’Oedipe de La M otte-Houdart, il fut pref- 
que auffi grand que celui de fon Oedipe en vers. 
Quel malheureux Vifigoth peut o fer, après Cinna & 
Andromaque, bannir les vers du théâtre ? C’eft donc 
à cet excès d’opprobre que nous femmes parvenus 
après le grand iiéde ! Ah ! barbares , allez donc voir 
jouer cette tragédie en redingote à Faxhali , après 
quoi venez-y manger du roft- b if de mouton & boire 
de la bière force.
Qu’auraient dit Racine & Boileau fi on leur avait 
annoncé cette terrible nouvelle ? Boue Detts! de quelle 
hauteur fommes-nous tombés, &  dans quel bourbier 
femmes-nous ! Il
Il eft vrai que la rime ajoute un mortel ennui aux 
vers médiocres. Le poète alors eft un mauvais mé- 
chanicien qui fait entendre le bruit choquant de fes 
poulies & de fes cordes : fes lecteurs éprouvent la 
même fatigue qu’il a reffentie en rimant ; fes vers ne 
font qu’un vain tintement de fyllabes faftidieufes.
Qttefl. fu r  FEncycl. Tom. VI. V
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Mais s’il penfe heureufement, & s’il rime de même, 
il éprouve & il donne un grand plaifir qui n’eft goûté 
que par les âmes fenfibles & par les oreilles harmo- 
nieufes.
R I R E .
QUe le rire fuit le ligne de la joie comme les pleurs font le fymptome de la douleur , quiconque a ri 
n’en doute pas. Ceux qui cherchent des caufes mé- 
taphyfiques au rire ne font pas gais : ceux qui favent 
pourquoi cette elpèce de joie qui excite le ris , retire 
vers les oreilles le mufcle zigomatique, l’un des treize 
mufcles de la bouche , font bien favans. Les animaux 
ont ce mufcle comme nous ; mais ils ne rient point 
de joie comme ils ne répandent point de pleurs de 
trifteffe. Le cerf peut laiffer couler une humeur de 
fes yeux quand il eft aux abois , le chien aufli quand 
on le difféque vivant ; mais ils ne pleurent point leurs 
maitreffes , leurs amis , comme nous : ils n’éclatent 
point de rire comme nous à la vue d'un objet comi­
que : l’homme eft le feul animal qui pleure & qui rie.
Comme nous ne pleurons que de ce qui nous affli­
ge , nous ne rions que de ce qui nous égaye : les rai­
sonneurs ont prétendu que le rire nait de l’orgueil, 
qu’on fe croit fupérieur à celui dont on rit. II eft 
vrai que l’homme qui eft un animal rifible, eft aufli 
un animal orgueilleux ; mais la fierté ne fait pas rire ; 
un enfant qui rit de tout fon cœur ne s’abandonne 
point à ce plaifir parce qu’il fe met au-deiïus de ceux 
qui le font rire : s’il rit quand on le chatouille, ce n’eft 
pas affurément parce qu’il eft fujet au péché mortel 
de l’orgueil. J’avais onze ans quand je lus tout feul 
pour la première fois YAmpbitrion de Molière ; je ris 
aü point de tomber à la renverfe ; était-ce par fierté 1 
On n’eft point fier quand on eft feul. Etait-ce par 
fietté que le maître de l’âne d’or fe mit tant à rire
pi
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quand il vit fon âne manger fon fouper ? Quiconque 
rit éprouve une joie gaye dans ce m om ent-là, fans 
avoir un autre fentiment.
Toute joie ne fait pas r ire , les grands plaifirs font 
très ferieux ; les plaifirs de l’amour, de l’ambition, 
de l’avarice n’ont jamais fait rire perfonne.
Le rire va quelquefois jufqu’aux convulfions : on 
die même que quelques perfonnes font mortes de rire : 
j’ai peine à le croire, & Jurement il en elt davantage 
qui font morts de chagrin.
Les vapeurs violentes qui excitent tantôt les lar­
mes , tantôt les fymptomes du rire , tirent à la vérité 
les mufcles de la bouche ; mais ce n’eft point un ris 
véritable , c’eft une convulfion, c’eft un tourment.
' Les larmes peuvent alors être- vraies , parce qu’on 
j l ;  fouffre ; mais le rire ne l’eft pas ; il faut lui donner 
i un autre nom , auflî l’appelle-t-on rire fardonien.
Le ris malin , le perfidum ridens eft autre chofe ; 
c’eft la joie de l’humiliation d’autrui : on pourfuit par 
des éclats moqueurs, par le cachinmun, terme qui nous 
manque , celui qui nous a promis des merveilles &
! qui ne fait que des fottifes : c’eft huer plutôt que rire, 
i Notre orgueil alors fe moque de l’orgueil de celui qui 
s’en eft fait accroire. On hue notre ami Fréron dans 
ÏEcoffaije plus encore qu’on n’en rit : j’aime toujours 
à parler de l’ami Fréron ; cela me fait rire.
R  O  l
D  Oi , bajîlms , tyremuos , rex , dux  , imperator, 
melk, baal, bel, pbarao , è li , sbadai, adoni, shah, 
fopbi , padisba , bogdan , cbazau , kan , kra il, king , 
kwg^ bmng-, &c. tontes expreflions qui femblentV ij
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lignifier la même choie , & qui expriment des idées 
toutes différentes.
Dans la Grèce , ni bajilens, ni tyrannos, ne donna 
jamais l’idée du pouvoir abfoiu. Saifit ce pouvoir qui 
peut ; mais ce n’clt que malgré foi qu’on le laiffa 
prendre.
II eft clair que chez les Romains les rois ne furent 
point defpotiquês. Le dernier Tarquin mérita d’être 
chaffé , & le fut. Nous n’avons aucune preuve que 
les petits chefs de l’Italie ayent jamais pu faire à 
leur gré préfent d’un lacet au premier homme de 
l’état , comme fait aujourd’hui un Turc îmbécille 
dans fon ferrail, & comme de vils efclaves barba­
res beaucoup plus imbécilles le fouffrent fans mur­
murer.
Nous ne voyons pas un roi au - delà des Alpes & 
vers le Nord , dans les tems où nous commençons 
à connaître cette vafte partie du monde. Les Cim- 1 
bres qui marchèrent vers l’Italie , & qui furent ex­
terminés par M a rin s , étaient des loups affamés qui 
fortaient de leurs forêts avec leurs louves & leurs 
louvetaux. Mais de tête couronnée chez ces ani­
maux , d’ordres intimés de la part d’un fecrétaire 
d’é ta t , d’un grand boutillier , d’un logotète, d’im­
pôts , de taxes arbitraires , de commis aux portes, 
d’édits burfaux , on n’en avait pas plus de notion 
que de vêpres & de l’opéra.
Il faut que l’or & l’argent monnoié & même non- 
monnoié foit une recette infaillible pour mettre ce­
lui qui n’en a pas dans la dépendance abfolue de celui 
qui a trouvé le fecret d’en amaffer. C’eft avec cela 
feul qu’il eut des poftillons & des grands-officiers 
de la couronne, des gardes , des cuifiniers, des fil­
les , des femmes , des geôliers , des aumôniers , des 
pages & des foldats. Il
Il eût été fort difficile de fe faire obéir ponétuel-
"W*
lement fi on n’avait en à donner que des moutons 
& des pourpoints. Audi il eft très vraisemblable qu’a- 
près toutes les révolutions qu'éprouva notre globe, 
ce fut l’art de fondre les métaux qui fit les rois , 
comme ce font aujourd’hui les canons qui les main- 
tiennent.
Cèfar avait bien raifon de d ire , qu’avec de l’or on 
a des hommes, & qu’avec des hommes on a de l’or. 
Voilà tout le fecret.
Ce fecret avait été connu dès longtems en Afie & 
en Egypte. Les princes & les prêtres partagèrent 
autant qu’ils le purent.
Le prince difait au prêtre , tien , voilà de l’or ; 
mais il faut que tu affermifTes mon pouvoir, & que 
tu prophétifes en ma faveur ; je ferai o in t, tu feras 
oint. Rends des oracles, fais des miracles ; tu feras 
bien payé, pourvu que je fois toûjours le maître. Le 
prêtre fe faifait donner terres & monnoie, & il pro- 
phétifait pour lui-même , rendait des oracles pour 
lui-même , chaffait le fouverain très fouvent, & fe 
mettait à fa place. Ainfi les choen ou chotim d’E­
gypte , les mag de Perfe, les Caldéens devers Babi- 
lone , les chazin de Syrie, (fi je me trompe de nom 
il n’importe guères ) tous ces gens-là voulaient do­
miner. Il y eut des guerres fréquentes entre le tr$ne 
& l’autel en tout pays, jufques chez la miférable na­
tion juive.
Nous le favons bien depuis douze cent ans , nous 
autres habitans de là  zône tempérée d’Europe. Nos 
efprits ne tiennent pas trop de cette température;, 
nous favons ce qu’il nous en a coûté. Et l’or & 
l’argent font tellement le mobile de tout , que plu- 
fieurs de nos rois d’Europe envoyent encor aujour­
d’hui de l’or & de l’argent à Rome , où des prêtres 
le partagent dès qu’il eft arrivé.
Lorfque dans cet éternel conflit de jurifdiction,
V iij
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les chefs des nations ont été puiflans, chacun d’eux 
a manifefté fa prééminence à fa mode. C’était un 
crime , d it-o n , de cracher en préfence du roi des 
Mèdes. Il faut frapper la terre de fon front neuf 
fois devant le roi de la Chine. Un roi d’Angleterre 
imagina de ne jamais boire un verre de bière fl on 
ne lé lui présentait à genoux. Un autre fe fait baifer 
fon pied droit. Les cérémonies diffèrent ; mais tous 
en tout tems ont voulu avoir l’argent des peuples. 
Il y a des pays où l’on fait au krall , au chazan 
une penfion comme en Pologne, en Suède, dans la 
Grande-Bretagne. Ailleurs , un morceau de papier 
fuffit pour que le bogdan ait tout l’argent qu’il défire.
Et puis, écrivez fur le droit des gens, fur la théo­
rie de l’impôt, fur le tarif, fur le foderttm tnanjîo- 
i naticum viaticum , faites de beaux calculs fur la taille 
j proportionnelle, prouvez par de profonds raifonne- 
« | mens cette maxime fi neuve que le berger doit ton­
dre fes moutons, & non pas les écorcher.
Quelles font les limites de la prérogative des rois 
& de la liberté des peuples? Je vous confeille d’aller 
examiner cette queftion dans l’hôtel-de-ville d’Amf- 
terdam à tête répofée.
’Ëvèqtie de Rome avant Conjhmtin , n’était aux
yeux dès magiftrats Romains, ignorans de notre 
fuinte religion -, que le chef d’une faction fecrète, 
fouvent toléré par le gouvernement, & quelquefois 
puni du dernier fupplice. Les noms des premiers 
difciples nés juifs, & de leurs fuûce(leurs, qui gou_- 
vernerenfc le Défit- frulmpan r*Jar'In* slnrtc la «îllff
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vains Latins. On fait affez que tout changea , & com­
ment tout changea fous Conjicmtin.
L’évêque de Rome protégé &  enrichi, fut toujours 
fujet des empereurs, ainfi que l ’évêque de Conftan- 
tinople, de Nicomédie , &  tous les autres évêques, 
fans prétendre à la moindre ombre d’autorité fouve- 
raine. La Fatalité qui dirige toutes les affaires de ce 
monde , établit enfin la puiffance de la cour eccléfiaf- 
tique romaine par les mains des barbares qui détrui- 
firent l ’empire.
L ’ancienne religion fous laquelle les Romains avaient 
été vidorieux pendant tant de fiécles, fubfiftait en­
cor avec fplendeur, quand Alaric vint affiéger Rome 
l ’an 408 de notre ère vulgaire ; & le pape Innocent I  
n’empêcha pas qu’on ne facrifiât aux Dieux dans le 
capitole & dans les autres temples, pour obtenir con­
tre les Goths le fecours du ciel. Mais ce pape In- 
nocent fut du nombre des députés vers Alaric , fi on 
en croit Zozime &  Onfe. Cela prouve que le pape 
était déjà un perfonnage confidérable.
LorCqu’Attila  vint ravager l ’Italie en 4 5 2 , par le 
même droit que les Romains avaient exercé fur tant 
de peuples , par le droit de Clovis &  des Goths, 
& des Vandales, &  des Hérules , l ’empereur envoya 
le pape Léon I , affilié de deux perfonnages confu- 
laires , pour négocier avec Attila. Je ne doute pas 
que St. Léon ne fût accompagné d’un ange armé d’une 
épée flamboyante qui fit trembler le roi des H un s, 
quoi qu’il ne crût pas aux anges , &  qu’une épée ne 
lui fît pas peur. Ce miracle eft très bien peint dans 
le Vatican ; &  vous fentez bien qu’on ne l’eut jamais 
peint s’il n’avait été vrai. Tout ce qui me fâche, 
c’ell que cet ange laiffa prendre & faccager Aqui- 
lée &  toute l’IUyrie, & qu’il n’empêcha pas enfuite 
Gmferic de piller Rome pendant quatorze jours : ce 
n’était-pas apparemment l’ange exterminateur.
* V iiij
R o m e .3 1 2
Sous les exarques,'le crédit des papes augmenta; 
mais ils n’eurent encor nulle ombre de puiffance 
civile. L’évêque Romain élu par le peuple deman­
dait , félon le protocole du Diarium romanum , la 
protection de l’évêque de Ravenne auprès de l’exar­
que , qui accordait ou refufait la confirmation à l’élu.
L’exarcat ayant été détruit par les Lombards, les 
rois Lombards voulurent fe rendre maîtres aufli de 
la ville de Rome. Rien n’eft plus naturel.
Pépin , l’ufurpateur de la France, ne fouffrit pas 
que les Lombards ufurpaffent cette capitale & fuffent 
trop puiffans ; rien n’eft plus naturel encore.
On prétend que Pépin & fon fils Charlemagne don­
nèrent aux évêques Romains plufteurs terres de l’exar­
ca t, que l’on nomm 0 les juftices de St. Pierre. Telle 
eft la première origine de leur puiflance temporelle. 
Il parait que dès ce tem s-là ces évêques Longeaient 
à fe procurer quelque chofe de plus confidérabîe que 
ces juftices.
Nous avons une lettre du pape Adrien I à Char­
lemagne, dans laquelle il d it: La libéralitépieufe de 
Conflantht le grand , empereur de fainte mémoire, 
éleva, &  exalta dn tenir du bienheureux pontife ro­
main Silvejlre , la fainte églife romaine , lui con­
féra fa  puijfance dans cette partie de ïItalie.
On voit que dès-lors on commençait à vouloir 
Rire croire la donation de Confiantin , qui fut de­
puis regardée pendant cinq cent an s , non pas abfo- 
lument comme un article de foi , mais comme une 
vérité inconteftable. "Ce fut à la fois un crime de 
lèze - nujefté & un péché mortel , de former des 
doutes fur cette donation, ( Voyez l’article Dona­
tions. )
Depuis la mort de Charlemagne, l’évêque augmenta 
fon autorité dans Rome de jour en jour ; mais il s’é-
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coula des fiécles avant qu’ il y  fût regardé, comme fou- 
verain. Rome eut très longtems un gouvernement 
patricien municipal.
Ce Jetm X I I  que l’empereur Allemand Othon 1 
j fit dépofer dans une efpèce de concile en 96y com­
me fimoniaque , inceftueux, fodomite , athée &  ayant 
fait pacte avec le diable ; ce Jean X I I ,  d is - je , était 
le premier homme de l ’Italie en qualité de patrice 
| & de conful avant d’être évêque de Rome ; & malgré
i tous ces titres, malgré le crédit de la fameufe M a- 
! rqfîe fa m ère, il n’y avait qu’une autorité très con- 
| teftee.
Ce Grégoire V II  qui de moine étant devenu pape, 
voulut dépofer les rois & donner les empires , loin 
d’être le maître à Rome , mourut le protégé , ou 
} plutôt le prifonnier de ces princes Normands conqué- 
| rans- des deux Siciies , dont il fe croyait le feigneur 
r fuzerain.
! Dans le grand fchiûne d’occident, les papes qui fe 
rfifputcrent l’empire du monde, vécurent fou vent d’au-
j mêmes.
I Un fait aiïez extraordinaire , c’elt que les papes 
I ne furent riches que depuis le tems où ils n’ofèrent 
: fe montrer à Rome.
Bertrand de Got, Clément V  ItUîordeloïS, qui pafla 
fa vie en France, vendait publiquement les bénéfi- 
~ces. &  laifla des tréfors immenfes, félon Villani.
Jean X X I I  fon fucceffeur fut élu à Lyon. On 
prétend qu’il était le fils d’un favetier de Cahors. Il 
inventa plus de manières d’extorquer l ’argent de l’é- 
g life , que jamais les traitans n’ont inventé d’impôts.
Le même Villani allure qu’il laifla à fa mort vingt- 
cinq millions de florins d’or. Le patrimoine de St. Pier­
re ne lui aurait pas affinement fourni cette fomme.
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En un m ot, jufqu’à Innocent V I I I  qui fe rendit 
maître du château St. Ange , les papes ne jouirent 
jamais dans Rome d’une fouveraineté véritable.
Leur autorité fpirituelle fut fans doute le fondement 
de la temporelle. Mais s’ils s’étaient bornés à imiter 
la conduite de St. P ierre , dont on fe perfuada qu’ils 
rempliraient la place , ils n’auraient jamais acquis 
que le royaume des deux. Ils furent toujours em­
pêcher les empereurs de s’établir à Rome malgré ce 
beau nom de Roi des Romains. La faétion Guelfe 
l’emporta toûjours en Italie fur la faction Gibeline.
On aimait mieux obéir à un prêtre Italien qu’à un 
roi Allemand.
Dans les guerres civiles que la querelle de l’em­
pire & du facerdoce fufcita pendant plus de cinq cent ! 
années , plufieurs feigneurs obtinrent des fouveraine- 
tés tantôt en qualité de vicaires de l’empire, tantôt 
comme vicaires du St Siège. Tels furent les princes i|! 
à’EJl à Ferrare , les Bentivoglio à Bologne , les M ala- 
tejia à Rimini, les Mmtfreddi à Faen/a , les Baglione 
à Péroufe, les Urfins dans Anguilara & dans Servetri , 
les Colonnes dans Oftie, les Riario à Forli, les M on. 
tefeltro dans Urbin, les Varano dans Camerino , les 
Gravina dans Smigaglia.
Tous ces feigneurs avaient autant de droits aux 
terres qu’ils poffédaient, que les papes en avaient au 
patrimoine de St. Pierre. Les uns & les autres étaient 
fondés fur des donations.
On fait comme le pape Alexandre V I  fe fervit 
de fon bâtard Cèfar de Borgia pour envahir toutes 
ces principautés.
Le roi Louis X I I  obtint de ce pape la caffation 
de fon mariage après dix - huit années de jouilïance, 
à condition qu’il aiderait l’ufurpateur.
Les affaffinats commis par Clovis pour s’emparer
:**• : ■ '■ !" f£ 3T  **' I I ,1,-.
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des états des petits rois fes voifms , n’approchent pas 
des horreurs exécutées par Alexandre V I  & par fon fils.
L’hiftoire de "Néron ell bien moins abominable. Le 
prétexte de la religion n’augmentait pas l’atrocité de 
fes crimes. Obfervez que dans le même tems les rois 
d’Efpagne & de Portugal demandaient à ce pape , 
l’un l’Amérique & l’autre l ’Afie , & que ce monftre 
les donna au nom du D ie u  qu’il reprélèntait. Obfer­
vez que cent mille pèlerins couraient à fon jubilé & 
adoraient fa perfonne.
Jules 1 1 acheva ce qu’Alexandre V I  avait com­
mencé. Louis X I I  né pour être la dupe de tous fes 
voifins , aida Jules à prendre Bologne & Péroufe. Ce 
malheureux ro i, pour prix de fes fervices , fut chaffé 
d’Italie & excommunié par ce même pape que l’ar- 
i chevêque d’Auch fon ambafladeur à Rome appellait 
il votre méchanceté , au-lieu de votre fainteté.8 Pour comble de mortification, Anne de Bretagne 
■ fa femme, aufii dévote qu’impérieufe , lui difait qu’il 
ferait damné pour avoir fait la guerre au pape.
Si Léon X  & Clément V II  perdirent tant d’états 
j  qui fe détachèrent de la communion papale , ils ne 
j relièrent pas moins abfolus fur les provinces fidelles 
à la foi catholique.
La cour romaine excommunia Henri I I I , & déclara 
Henri I V  indigne de régner.
Elle tire encor beaucoup d’argent de tous les états 
catholiques d’Allemagne, de la Hongrie, de la Polo­
gne , de l’Ëfpagne & de la France. Ses ambaffadeurs 
ont la préféance fur tous les autres ; elle n’eft plus 
affez puiffante pour faire la guerre *, & fa faibleffe 
fait fon bonheur. L’Etat Eccléfiaftique ell le feul 
qui ait toûjours joui des douceurs de la paix de­
puis le faccagement de Rome par les troupes de Cbar- 
les - Qtdnt. Il parait que les papes avaient été fou-
3W 1'
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vent traités comme ces Dieux des Japonois, à qui 
tantôt on préfente des offrandes d’or , &  que tantôt 
on jette dans la rivière.
R U S S I E .
» T  E czar Pierre n’ayait pas le vrai génie , ceiui 
» L j  qui crée & fait tout de rien. Quelques-unes 
„  des chofes qu’il f i t , étaient bien, la plupart étaient 
„  déplacées. («) Il a vu que fon peuple était barbare , 
J, il n’a point vu qu’il n’ét.iit pas mûr pour la police; 
„  il l’a voulu civilifer quand il ne filait que l’aguer- 
3, rir. Il a d’abord voulu faire des Allemands, des 
,j Anglais quand il filait commencer par faire des 
jj Ruffes ; il a empêché fes fujets de jamais deve- 
jj nirce qu’ils pouraient être en leur perfuadant qu’ils 
jj étaient ce qu’ils ne font pas. C ’eft ainfi qu’un pré- 
jj cepteur Français forme fon élève pour briller un 
jj moment dans fon enfance , &  puis n’être jamais 
jj rien. L’empire de Ruffie voudra fubjuguer l’Eu- 
„  rope, & fera fubjugué lui-même. Les Tartares fes 
j, fujets ou fes voifms, deviendront fes maîtres &  
jj les nôtres. Cette révolution me paraît infaillible.
Ces paroles font tirées mot-à-mot de la quatre-vingt- 
feiziéme page du code d’un de ces iégiflateurs qui 
gouvernent l’univers à deux fous la feuille , &  qui 
de leur galetas donnent des ordres à tous les rois. 
On peut dire d’eux ce qu'Homère dit de Calcas,
Os ede ta (onta , ta Û ejjamena, pro t'conta.
Il connaît le paflè' , le préfent, l’avenir.
C’eft dommage que l’auteur de ce petit paragraphe 
que nous venons de citer n’ait eonnu aucun des trois 
tems dont parle Homère.
( a )  Contraft Social ch. VIII. pag. 9S &  96.
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Pierre le g rand , d it-il, n’avait pas le génie qui fait 
tout de rien. Vraiment , Jean-Jacques , je le crois 
fans peine , car on prétend que D ie u  feul a cette 
prérogative.
I l  n ’a pas vu  que f i n  peuple n ’était pas m ur pour 
la police ; en ce cas le czar eft admirable de l’avoir 
fait meurir. 11 me femble que c’eft Jean* Jacques qui 
n’a pas vu qu’il falait fe fervîr d’abord des Allemands 
& des Anglais pour faire des Ruffes.
I l  a empêché f i s  fujets de jamais devenir ce qu’ils 
pour aient être , t f  c.
j;
Cependant Ces mêmes Rudes font devenus les vain­
queurs des Turcs &  des Tartares, les conquérans &  
les légiflateurs de la Crimée 8c de vingt peuples diffé- 
rens ; leur fouveraîne a donné des loix à des nations 
dont le nom même était ignoré en Europe.
Quant à la prophétie de Jean-Jacques, il fe peut 
qu’il ait exalté fon ame jufqu’à lire dans l’avenir ; il 
a tout ce qu’il faut pour être prophète ; mais pour 
le paffé & pour le préfent, on avouera qu’il n’y en­
tend rien. Je doute que l’antiquité ait rien de com­
parable à la hardieffe d’envoyer quatre efcadres du 
fond de la mer .Baltique dans les mers de la Grèce, 
de dominer à la fois fur la mer Egée & fur le Pont- 
Euxin , de porter la terreur dans la Colchide & aux 
Dardanelles, de fubjuguer la Tauride , & de forcer le 
vifir Azem  à s’enfuir des bords du Danube jufqu’aux 
portes d’Andrinople.
&
Si Jean-Jacques compte pour rien tant de grandes 
aélions qui étonnent la terre attentive , il doit du 
moins avouer qu’il y a quelque générofité dans un 
comte d’ Or lo f t qui après avoir pris un vaiffeau qui 
portait toute la famille & tous les tréfors d’un bacha, 
lui renvoya fa famille &  fes tréfors.
Si les Ruffes n’étaient pas mûrs pour la police du
........................... 
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tems de Pierre le grand , convenons qu’ils font mûrs 
aujourd’hui pour la grandeur d’ame ; & que Jeau-Jac- 
ques n’eft pas tout-à-fait mut pour la vérité & pour 
le raifonnement.
A l’égard de l’aven ir, nous le faurons quand nous 
aurons des Ezèchiel , des I f  die , des Habacuc, des 
Micbée. Mais le tems en eft paffé ; & ,  fi on ofe le dire, 
il eft à craindre qu’il ne revienne plus.
J’avoue que ces menfonges imprimés fur le tems pré- 
fe n t, m’étonnent toujours. Si on fe donne ces liber­
tés dans un fiécle où mille volum es, mille gazettes, 
mille journaux peuvent continuellement vous démen­
tir , quelle foi pourons-nous avoir en ces hiftoriens 
des anciens tems qui recueillaient tous les bruits va- 
, gués, qui ne confultaient aucunes archives , qui met- 
’  taient par écrit ce qu’ils avaient entendu dire à leurs 
! ; grand’mères dans leur enfance , bien fûrs qu’aucun 
' critique ne relèverait leurs fautes.
Nous eûmes longtems neuf M ufes, la faîne critique 
eft la dixiéme qui eft venue bien tard. Elle n’exiftait 
point du tems de Cecrops , du premier Bacchus, de 
Sanchoniaton , de T h a u t , de Brama , &c. &c. &e. : 
on écrivait alors impunément tout çe qu’on voulait. 
Il faut être aujourd’hui un peu plus avifé.
S A L I  Q_UE,  L O I  S A L I  QUE.
C Elui qui a dit que la loi falique fut écrite avec une plume des ailes de l’aigle à deux têtes, par 
l ’aumônier de Pharamond , au dos de la donation de 
Conjtantin, pourait bien ne s’être pas trompé.
C’eft la loi fondamentale de l ’empire Français, 
difent de braves jurifconfultes. Le grand Jérôme 
Bignon, dans fon livre de VExcellence de la France,
W T
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dit ( a  ) que cette loi vient de la loi naturelle félon le 
grand Âriftote, parce que dans les familles c’était le père 
qui gouvernait, &  qu’on ne donnait point de dot aux 
filles, comme il fie lit des père , mère &  frères de Re- 
becca.
Il affure ( b ) que le royaume de France eft fi excel­
lent , qu’il a confervé précieufement cette loi recom­
mandée par Arifiote & par l’ancien Teftament. E t , 
pour prouver cette excellence de la France , il remar­
que que l ’empereur Julien trouvait le vin de Surêne 
admirable.
M ais, pour démontrer l ’excellence de la loi fali- 
que, il s’en rapporte à Froiffard, félon lequel les douze 
pairs de France die Ht que le royaume de France ej} 
de Jt grande noblejfe , qu’il ne doit mie par fuccejjîon 
• aller à femelle.
I
£, On doit avouer que cette décifion eft fort incivile 
j pour l’ Efpagne , pour l’Angleterre, pour Naples, pour 
1 la Hongrie , furtout pour la R uffie, qui a vu fur fon 
trône quatre impératrices de fuite.
Le royaume de France eft de grande noblefie ; d’ac­
cord. Mais celui d’Efpagne, du Mexique & du Pérou, 
eft auili de grande nobleife. Et grande nobleife eft 
auffi en Ruflie.
(•
On a allégué qu’il eft dit dans la fainte Ecriture, 
que les lis ne filent point. On en a conclu que les 
femmes ne doivent point régner en France. C ’eft en­
core puiffamment raTfonner. Mais on a oublié que les 
léopards , qui font ( on ne fait pourquoi ) les armoi­
ries d’Angleterre, ne filent pas plus que les lis qui 
font ( on ne fait pourquoi ) les armoiries de France. 
En un m ot, de ce qu’on n’a jamais vu filer un l is , 
il n’eft pas démontré que Pexclufion des filles fait une 
loi fondamentale des Gaules.
(<*)  Page 3*8 & fuivante. ( k )  Page 9.
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D e s  l o i x  f o n d a m e n t a l e s .
La loi fondamentale de tout pays eft qu’on féme 
du bled , fi l’on veut avoir du pain ; qu’on cultive 
le lin &  le chanvre , fi on veut avoir de la toile ; 
que chacun foit te maître dans fon champ, foit que ce 
champ appartienne à un garçon ou à une fille ; que 
le Gaulois demi - barbare tue tout autant de Francs 
entièrement barbares , qui viendront des bords du 
Mein qu’ils ne favent pas cultiver, ravir fes moilfons 
& fes troupeaux : fans quoi le Gaulois deviendra ferf 
du Franc, ou fera affaffiné par lui.
C’eft fur le fondement que porte l’édifice. L ’un bâtit 
fon fondement fur un roc , & la maifon dure ; l’autre 
fur du fable, & elle s’écroule. Mais une loi fonda­
mentale , née de la volonté changeante des hommes ,
& en même tems irrévocable , eft une contradiction 
dans les termes, un être de raifon, une chimère, une 
abfurdité: qui fait les loix peut les changer. La bulle | 
d’or fut appellée loi fondamentale de l’empire. 11 fut 
ordonné qu’il n’y aurait jamais que fept électeurs tu- 
defques, par la raifon péremptoire qu’un certain chan­
delier ju if n’avait eu que fept branches , & qu’il n’y 
a que fept dons du St. Efprit. Cette loi fondamentale 
fut qualifiée d’éternelle, par la toute-puiflfance & cer­
taine fcience de Charles IV .  D i e u  ne trouva pas 
bon que le parchemin de Charles prît le nom d’éter­
nel. Il a permis que d’autres empereurs Germains , j  
par leur toute-puiffance & certaine fcience , ajoutaf- ; 
fent deux branches au chandelier & deux préfens aux 
fept dons du St. Efprit. Ainft les électeurs font au 
nombre de neuf.
C’était une loi très fondamentale , que les difcîples 
du Seigneur JESUS n’eufTent rien en propre. Ce fut 
enfuite une loi encore plus fondamentale , que les 
évêques de Rome fufient très riches , &  que le peuple 
les choisît. La dernière loi fondamentale eft qu’ils font 
fouverains , &  élus par un petit nombre d’hommes ,
vêtus
.K&k&j|
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vêtus d’écarlate , qui étaient abfolument inconnus 
du tems de J é s u s . Si l’empereur roi des Ro­
mains toujours augufte s était maître de Rome de fait 
comme il l’eft par le ftile de fa chancellerie, le pape 
ferait fon grand-aumônier, en attendant quelque autre 
loi irrévocable à toujours qui ferait détruite par une 
autre.
Je fuppofe ( ce qui peut très bien arriver ) qü’ün 
empereur d’Allemagne n’ait qu’une fille, &  qu’il foit 
un bon homme n’entendant rien à la guerre ; je-fup­
pofe que fi Catherine I I  ne détruit pas l ’empire Turc 
qu’elle a fort ébranlé dans l’an 1771 où j ’écris ces 
rêveries, le Turc vienne attaquer mon bon prince chéri 
des neuf électeurs, que fa fille Ce mette à la tête des 
troupes avec deux jeunes électeurs amoureux d’elle i 
qu’elle batte les Ottomans comme Dèbora battit le 
capitaine Sizara & fes trois cent mille foldats , & 
fes trois mille chars de guerre dans un petit champ 
pierreux aux pieds du mont Thabor , que ma prin- 
ceffe chaffe les tnufuimans jufqæ s par - delà Andrino- 
pîe ; que fon père meure de joie ou autrement, que 
les deux amans de ma princeffe engagent leurs fept 
confrères à la couronner, que tous les princes de l ’em­
pire & les villes y confentent; que deviendra la loi 
fondamentale & éternelle qui porte que le faint em­
pire Romain ne peut tomber de lance en quenouille, 
que l'aigle à deux têtes ne file point , &  qu’on ne 
peut fans culotte s’affeoir fur le trône impérial ? oïl 
fe moquera de cette vieille loi-, & ma princeffe régnera 
très glorieufemenc.
C o m m e n t  l a  l o i  s a l ï q .u ê  s ’ è s t  é t a b l i e .
On ne peut contefter la coutume paflee en loi , 
qui veut que les filles ne puiffent hériter la couronné 
de France tant qu’il refte un mâle du fang royal. Cette 
queftion eft décidée depuis longtems , le fceau de 
l’antiquité y eft appofé. Si elle était defçendue du
.Qiiejf. fu r  rÉncycl. Tom. VI. X
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c ie l , elle ne ferait pas plus révérée de la nation fran- 
qaife. Elle s’accommode mal avec la galanterie de 
cette nation : mais c’eft qu’elle était en vigueur avant 
que cette nation fût galante.
On fuppofe que cette loi peut regarder les rois de 
France ; &  tous les favans conviennent que les Sicam- 
bres, les Francs, les Salîens n’avaient point de rois , 
ni même aucun ch ef héréditaire.
Le titre de la loi falique commence par ces mots, 
In ChriJH nomme. Elle a donc été faite hors des 
terres faliques, puifque le C h r i s t  n’ét lit pas plus 
connu de ces barbares que du refte de la Germanie, 
&  de tous les pays du Nord.
Le préfident Hènault répété dans fa Chronique ce 
qu’on avait dit au hazard avant lu i , que Clovis rédi­
gea la loi falique en ç n  , l ’année même de fa mort. 
Je veux croire qu’il avait rédigé cette loi , &  qu’il 
favait lire & écrire , comme je veux croire qu’il avait 
quinze ans lorfqu’ îl fe mit à conquérir les Gaules : mais 
je voudrais qu’on me montrât à la bibliothèque de St. 
G erm ain-des-Prés, ou de St. M artin, ce cartulaire 
de la loi falique figné Clovis , ou Ciodvic, ou Hildo- 
vie ; par - là du moins on apprendrait fon véritable 
nom que perfonne ne fait.
Nous avons deux éditions de cette loi falique, l’une 
par un nommé Hérold, l ’autre par François Pithoux , 
&  toutes deux font différentes , ce qui n’eft pas un 
bon figne. Quand le texte d’une loi eft rapporté diffé­
remment dans deux écrits , non-feulement il eft clair 
que l’un des deux eft fa u x , mais il eft fort probable 
qu'ils le font tous deux. Aucune coutume des Francs 
ne fut écrite dans nos premiers fiécles ; il ferait bien 
étrange que la loi des Saliens l ’eût été. Cette loi eft 
en latin ; &  il n’y a pas d’apparence que ni Clovis, 
ni fes prédéceffeurs parlaffent latin dans leurs marais 
entre les Souabes &  les Bataves.
SiféQSfrî*
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On fait rédiger cette loi falique par quatre grands 
jurifconfultes Francs •, ils s’appellent dans l’édition de 
Hérold , Vifogafl , H arogajî, Salogaft & Vindogaji. 
Dans l’édition de Pithoux , ces noms font un peu 
difterens. 11 fe trouve malheureufement que ces noms 
font les vieux noms déguifés de quelques cantons 
d’Allemagne.
Notre magot prend pour ce coup 
Le nom d’un port pour un nom d’homme.
En quelque tems que cette loi ait été rédigée en 
mauvais latin , on trouve dans l’article touchant les 
aleus , que ms/le portion de terre falique ne paffe à 
la femme. Il eft clair que cette prétendue loi ne fut 
point fuivie. Premièrement, on voit par les formules 
de Marculphe qu’un père pouvait laiffer fes aleus à 
la fille, en renonçant à certaine loi falique , impie x f  
abominable.
Secondement , fi on applique cette loi aux fiefs, 
il eft clair que les rois d’Angleterre qui n’étaient pas 
de la race Normande , n’avaient eu tous leurs grands 
fiefs en France que par les filles.
Troifiémement, fî on prétend qu’il eft néceflaîre 
qu’un fief foit entre les mains d’un homme , parce 
qu’il doit fe battre pour fon feigneur , cela prouve 
que la loi ne pouvait être entendue des droits au 
trône. Tous les feigneurs de fief fe feraient battus 
tout aulfi bien pour une reine que pour un roi. Une 
reine n’était point obligée d’endofler une cuiraffe, 
de fe garnir de çuiûars & de braffars , & d’aller au 
trot à l’ennemi fur un grand cheval de charrette , 
comme ce fut longtems la mode.
Il eft donc clair qu’originairement la loi falique 
ne pouvait regarder en rien la couronne , ni comme 
alleu ni comme fief dominant.
Mézerai d it, que V im b écillité  d u  f i x e  n e perm et p a s  >
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de régner. Mézerai ne parle ni en homme d’efprît 
ni en homme poii. L ’hiftoire le dément afTez. La 
reine Anne à!Angleterre qui humilia Louis X I V  ; l’im­
pératrice reine de Hongrie qui réfifta au roi Louis 
X V ,  à Frédéric le grand , à l’élec'leur de Bavière & 
à tant d’autres princes ; Eiizabetb d'Angleterre qui 
empêcha notre grand Henri de fucconiber ; l’ impéra­
trice de Ruflïe dont nous avons déjà parlé, font allez 
voir que Mézerai n’eft pas plus véridique qu’honnête. 
Il devait favoir que la reine Blanche avait trop régné 
en France fous le nom de fon fils , &  Anne de Bre­
tagne fous Louis X I I .
Vèli dernier écrivain de VHiJIoire de France , de­
vrait par cette raifon même être le meilleur , puif- 
qu’il avait tous les matériaux de fes devanciers : mais 
: il n’a pas toujours fu profiter de fes avantages. Il
1 , s’emporte en inventives contre le fage & profond
• Rapin de Toiras ; il veut lui prouver que jamais au­
cune princeffe n’a fuccédé à la couronne tant qu’il
• y  a eu des mâles capables de fuccéder. On le fait 
bien ; &  jamais Toiras n’a dit le contraire.
Dans ce long âge de la barbarie, lorfqu’il ne s’a- 
giffait dans l’ Europe que d’ufurper & de foutenir fes 
ufurpations, il faut avouer que les rois étaient fort 
fouvent des chefs de bandits, ou des guerriers armés 
contre ces bandits ; il n’était pas poffible de fe fou- 
mettre à une femme ; quiconque avait un grand che­
val de bataille ne voulait aller à la rapine & au meur­
tre que fous le drapeau d’un homme , monté comme 
lui fur un grand cheval. Un bouclier ou un cuir 
de bœuf fervait de trône. Les califes gouvernaient 
par l’Âlcoran , les papes étaient cenfés gouverner par 
l’Evangile. Le Midi ne vit aucune femme régner, 
jufqu’à Jeanne de Naples, qui ne dut fa couronne 
qu’a la tendreffe des peuples pour le roi Robert fon 
grand-père , & à leur haine pour André fon mari. 
Cet Andrée  tait à la vérité du fang royal, mais né
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dans la Hongrie alors barbare. Il révolta les Napo­
litains par fes mœurs groffières , par fon yvrognerie 
& par fa crapule. Le bon roi Robert fut obligé de 
contredire l’ufage immémorial, & de déclarer Jeanne 
feule reine par fon teftament approuvé de la nation.
On ne voit dans le Nord aucune femme régner 
de fon chef jufqu’à Marguerite de Valdem ar, qui 
gouverna quelques mois en fon propre nom vers 
l’an i ?77-
L ’Efpagne n’eut aucune reine de fon ch ef jufqu’à 
l ’habile lfabelle en 1461.
En Angleterre , la cruelle &  fuperftirieufe M arie 
fille de Henri V I I I  , eft la première qui hérita du 
trône , de même que la faible &  coupable Marie 
Stuart en Ecoffe au feiziéme fiécle.
Le vafte pays de la Ruffie n’eut jamais de fou- 
veraine jufqu’à la veuve de Pierre le grand.
Toute l’Europe ; que d is-je , toute la terre était 
gouvernée par des guerriers au tems où Philippe de 
Valois foutint fon droit contre Edouard I I I .  Ce droit 
d’un mâle qui fuccédait à un mâle , femblait la 
loi de toutes les nations. Vous êtes petit-fils de 
Philippe le bel par votre mère , difait Valois à fon 
compétiteur ; mais comme je l’emporterais fur la 
m ère, je l’emporte à plus forte raifon fur le fils. 
Votre mère n’a pu vous tranfmettre un droit qu’elle 
n’avait pas.
Il fut donc reconnu en France que le prince du 
fang le plus éloigné , ferait l’héritier de la couronne 
au préjudice de la fille du roi. C’eft une loi fur 
laquelle perfonne ne difpute aujourd’hui. Les autres 
nations ont adjugé depuis le trône à des princeffes. 
La France a confervé l’ancien ufage. Le tems a 
donné à cet ufage la force de la loi la plus fainte.
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En quelque tems que la loi falique ait été ou faite? 
ou interprétée , il n’importe ; elle exifte, elle eft ref- 
peétabîe, elle eft utile ; & ion utilité l’a rendue facrée-
E x a m e n  s i  l e s  f i l l e s  d a n s  t o u s  l e s  c a s
SONT PRIVÉES DE T O U TE  HÉRÉDITÉ PAR 
C E T T E  LOI SALIQ.UE.
1
, :
J ’ai déjà donné l’empire à une fille malgré la bulle 
d’or. Je n’aurai pas de peine à gratifier une fille du 
royaume de France. Je fuis plus en droit de difpo- 
fer de cet état que le pape J u le s  I I  qui en dépouilla 
L o u is  X I I , & le transféra de fon autorité privée à 
l’empereur M a x im ilie n . Je fuis plus autorifé à parler 
en faveur des filles de la maifon de France que le 
pape G régoire X I I I , & le cordelier S ix te - Q u in t  ne 
l’étaient à exclure du trône nos princes du fang , 
fous prétexte , difaient ces bons prêtres , que H e n r i  
I V  & les princes de Coudé étaient race b â ta rd e  t-f 
déteftable de B o u rb o n  ; belles & faintes paroles , dont 
il faut fe fouvenir à jamais , pour être convaincu de 
ce qu’on doit aux évêques de Rome. Je puis donner 
ma voix dans les états-généraux : & aucun pape n’y 
peut avoir de fuffrage. Je donne donc ma voix fans 
difficulté dans trois ou quatre cent ans , à une fille 
de France, qui relierait feule defeendante en droite 
ligne de H u g u es Capet. Je la fais reine pourvu qu’elle 
foit bien élevée, qu’elle ait Fefprit jufte , & qu’elle 
ne foit point bigotte. J ’interprète en fa faveur cette 
loi qui dit que f i l le  n e  d o it  m ie ftic c ê d e r . J ’entends 
qu’elle n’héritera mie tant qu’il y aura mâle. Mais 
dès que mâles défaillent, je prouve que le royaume 
eft à elle , par nature qui l’ordonne , & pour le bien 
de la nation.
J ’invite tous les bons Français à montrer le même 
refpeét pour le fang de tant de rois. Je crois que 
c’eft l’unique moyen de prévenir les faétions qui dé­
membreraient l’état. Je propofe qu’elle régne de fon 
chef & qu’on la marie à quelque bon prince, qui pren-
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dra le nom & les armes, & qui par lui-m êm e poura 
pofféder quelque canton , lequel fera annexé à la 
France ; ainfi qu’on a conjoint M arie-Tbirèfe de Hon­
grie & François duc de Lorraine , le meilleur prince 
du monde.
Quel eft le W eiche qui refufera de la reconnaître , 
à moins qu’on ne déterre quelque autre belle prin- 
cefTe iffue de Charlemagne , dont la famille fut chaf- 
fée par Hugues Capet malgré la loi falique ; ou bien 
qu’on ne trouve quelque princeffe plus belle encore, 
qui defcende évidemment de Clovis , dont la famille 
fut précédemment chafTée par fon domeftique Pépin, & 
toujours en dépit de la loi falique ?
Je n’aurai certainement nul befoin d’intrigues, 
pour faire facrer nia princeffe dans Rheîms , ou dans 
Chartres, ou dans la chapelle du Louvre ; car tout 
cela eft égal ; où même pour ne la point faire facrer 
du tout ; car on régne tout auffi bien non facré que 
facré. Les rois, les reines d’Efpagne n’obfervent point 
cette cérémonie.
Parmi toutes les familles des fecrétaîres du roi , 
il ne fe trouve perfonne qui difpute le trône à cette 
princeffe capétienne. Les plus îlluftres maifons font 
fi jaloufcs l’une de l’autre , qu’elles aiment bien mieux 
obéir à la fille des rois qu’à un de leurs égaux.
Reconnue aifément de toute la France , elle re­
çoit l’hommage de tous fes fujets avec une grâce ma- 
jeftueufe, qui la fait aimer autant que révérer ; & tous 
les poètes font des vers en l’honneur de ma princeffe.
S A L O M O N .
PLufieurs rois ont été de grands clercs , & ont fait de bons livres. Le roi de Pruffe Frédéric le grand 
eft le dernier exemple que nous en ayons. Il fera
X  iüj
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peu imité ; nous ne devons pas préfumer qu’on trcmve 
beaucoup de monarques Allemands qui fartent des vers 
français , & qui écrivent l’hiftoire de leur pays. J a c ­
q u es  I  en Angleterre , & même H e n r i V I I I  ont écrit. 
H faut en Efpagne remonter jufqu’au roi Alpboufe X; 
encor eft-il douteux qu’il ait mis la main aux tables 
alphonfines,
La France ne peut fe vanter d’avoir eu un roi au­
teur. L’empire d’Allemagne n’a aucun livre de la main 
de fes empereurs ; mais l’empire Romain fe glorifie 
de Cifar &  de Marc-Aurèlc. On compte en Afie plu- 
fieurs écrivains parmi les rois. Le prêtent empereur 
de la Chine .Kim - loup parte furtout pour un grand 
poète. Mais Salomon ou Solcyman l’Hébre-u a encor 
plus de réputation que Kien-long le Chinois.
C’eft une grande queftion en théologie fi Salomon 
eft plus renommé par fon argent comptant , ou par 
fes femmes , ou par fes livres. Je fuis fâché qu’il ait 
commencé fon règne à la turque en égorgeant fon frère.
. L’Ecriture ne dit point fi Salom on  difputait à A A o-  
n ia s  la concubine de fon père ; mais elle dit que S a ­
lom o n  , fur la feule demande d ’ A d o n in s , le fit a fl af­
finer. ' Apparemment que DtBü , qui lui donna l’ef- 
prit de fiigeffe , lui refufa alors celui de jurtice & 
d’humanité , comme il lui refufa depuis le don de la 
continence. ’ Il
Il eft dit dans le même livre des Rois , qu’il était 
maître d’un grand royaume, qui s’étendait de l’Eu­
phrate à la mer Rouge & à la Méditerranée ; mais 
malheureufement il eft dit en même tems que le roi j  
d’Egypte avait conquis le pays de Gazer dans le Ca­
naan , & qu’il donna pour dot la ville de Gazer à fa 
fille, qu’on prétend que S a lom on  époufa ; il eft dit 
qu’il y avait un roi à Damas : les royaumes de Sidon
de Tyf floriffaient : entouré d’états puirtans , il ma- 
nifefta fans doute fa fageffe, en demeurant en paix ;
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avec eux tous. L’abondance extrême qui enrichit 
fon pays ne pouvait être que le fruit de cette fagefle 
profonde, puifque du tems de Saü/ il n’y avait pas 
un ouvrier en fer dans fon pays. Nous l’avons déjà 
remarqué. Ceux qui veulent railonner trouvent difficile 
que David fucceffeur de Saul vaincu par les PhiliC- 
tins , ait pu pendant fon adminiftratiûn fonder un vafte 
empire.
Les richeffes qu’il laiffa à Salomon font encor plus 
merveilleufes : il lui donna comptant cent trois mille 
talens d’o r , & un million treize mille talens d’ar­
gent. Le talent d’or hébraïque vaut, félon A rb u tn o t, 
j lix mille livres fterling ; le talent d’argent environ 
cinq.cent livres fterling. La fomme totale du legs 
en argent comptant, fans les pierreries & les autres 
, effets, & fans le revenu ordinaire proportionné fans 
doute à ce tréfor , montait fuivant ce calcul à un 
, !! milliard cent dix-neuf millions cinq cent mille livres 
fterling , ou à cinq milliards cinq cent quatre-vingt- 
\ dix-fept millions d’ccus d’Allemagne , ou à vingt-cinq 
milliards fix cent quarante-huit millions de France : 
il n’y avait pas alors autant d’efpèces circulantes dans 
le monde entier. Quelques érudits évaluent ce tré­
for un peu plus bas , mais la fomme eft toujours bien 
forte pour la Paleftine.
On ne voit pas après cela pourquoi Salomon fe 
tourmentait tant à envoyer fes flottes au pays d’Ophir 
pour rapporter de l’or. On devine encor moins com­
ment ce puiffant monarque n’avait pas dans fes vaftes 
états un feul homme qui fût façonner du bois dans 
la forêt du Liban. Il fut obligé de prier Hiram  roi 
deTyr de lui prêter des fendeurs de bois & des ouvriers 
pour le mettre en oeuvre. 11 faut avouer que ces con­
tradictions exercent le génie des commentateurs.
On fervait par jour pour le dîner & le fouper de 
fa maifon cinquante bœufs & cent moutons , & de 
la volaille & du gibier à proportion ; ce qui peut aller
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par jour à foixante mille livres pefant de viande. Cela fait une bonne maifon.
On ajoute qu’il avait quarante mille écuries & au­tant de remifes pour fes chariots de guerre , mais feulement douze mille écuries pour fa cavalerie. Voilà bien des chariots pour un pays de montagnes , & c’était un grand appareil pour un rot dont le prédccef- feur n’avait eu qu’une mule à fon couronnement, & pour un terrain qui ne nourrit que des ânes.
On n’a pas voulu qu’un prince qui avait tant de chariots fe bornât à un petit nombre de femmes ; on lui en donne fept cent, qui portaient le nom de rente! ; & ce qui eft étrange , c’eft qu’il n’avait que trois cent concubines, contre la coutume des rois, qui ont d’ordinaire plus de maitrefiés que de femmes.
Il entretenait quatre cent douze mille chevaux , fans doute pour aller fe promener avec elles le long du lac de Genézareth , ou vers celui de Sodoine , ou vers le torrent de Cédron , qui ferait un des endroits les plus délicieux de la terre, fi ce torrent n’était pas à fec neuf mois de l’année , & fi le terrain n’était pas horriblement pierreux.
Quant au temple qu’il fit bâtir , & que les Juifs ont cru le plus bel ouvrage de l’univers ; fi les Bra­
mantes , les M ichel-Anges & les Palladio avaient vu ce bâtiment, ils ne l’auraient pas admiré : c’était une efpèce de petite forterefle quarrée , qui renfermait une cour, & dans cette cour un édifice de quarante cou­dées de long, & un autre de vingt ; & il eft dit feu­lement que ce fécond édifice , qui était proprement le temple, l’oracle , le faint des faints, avait vingt coudées de large comme de long, & vingt de haut. Mr. Souflot n’aurait pas été fort content de ces pro­portions.
Les livres attribués à Salomon, ont duré plus que fon temple.
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Le nom feul de l’autour a rendu ces livres ref- 
pedtables : ils devaient être bons, puifqu’ils étaient 
d’un ro i, & que ce roi paffait pour le plus fage dès 
hommes.
Le premier ouvrage qu’on lui attribue , eft celui 
des Proverbes. C’eft un recueil de maximes qui paraif. 
fent à nos efprits rafinés quelquefois triviales, baffes, 
incohérentes , fans g o û t, fans choix & fans deffein. 
Ils ne peuvent fe perfuader qu’un roi éclairé ait com- 
pofé un recueil de fentences dans lefquelles on n’en 
trouve pas une feule qui regarde la manière de gou- 
J verner ; la politique , les mœurs des courtifans, les 
ufages d’une cour. Ils font étonnés de voir des cha­
pitres entiers où il n’eft parlé que de gueufes , qui 
vont inviter les paffans dans les rues à coucher avec 
elles.
Ils fe révoltent contre les fentences dans ce goût.
I l y  a trois ebofes insatiables , è f  une quatrième 
qui ne dit jamais , c’eft affez ; le fèpulcre , la matrice , 
la terre , qui n ’ejï jamais rajfajlèe d’eau , &  le f e u , 
qui ejl la quatrième , ne dit jamais , P eft affez.
I l  y  a trois ebofes difficiles , f?  j'ignore entièrement 
la quatrième. La voie d 'un aigle dans Pair , la voie 
d’nn ferpent fu r  la pierre , la voie d'un vaiffeau fu r  
la m e r , £•? la voie d'un homme dans une femme.
I l  y  a quatre ebofes qui fo n t les plus petites de la 
terre , £«? qui fo n t plus fages que les fages les four­
mis , petit peuple qui fe  prépare une nourriture pen­
dant la moijfon ; le lièvre , peuple faible qui couche 
fu r  des pierres ; la fau ter elle , qui rP ayant pas de rois , 
voyage par troupes ,• le lézard , qui travaille de fes  
mains çs? qui demeure dans les palais des rois.
Eft - ce à un grand ro i , difent - ils , au plus fage 
des m ortels, qu’on ofe imputer de telles niaiferies ?
r
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Cette critique eft forte ; il faut parler avec plus de 
refpect.
Les Proverbes ont été attribués à I fd ie , à E lz ia , 
à Sobna , à E 'ta c in , à Joakê , & à plulieurs autres. 
Mais qui que ce foit qui ait compilé ce recueil de 
fentences orientales, il n’y a pas d’apparence que ce 
foit un roi qui s’en foit donné la peine. Aurait-il 
d i t , que la terreur du roi eft comme le rugi entent 
du lion ? C’eft: ainfi que parle un fujet ou un efclave, 
que la colère de fon maître fait trembler. Salomon 
aurait-il tant parle de la femme impudique ? Aurait- 
il d i t , ne regardez point le vin  quand il panâ t clair , 
Ê? que J a couleur brille dans le verre P
Je doute fort qu’on ait eu des verres à boire du tems j 
de Salomon c’eft une invention fort récente ; toute |: 
l’antiquité buvait dans des taffes de bois ou de tné- J 
tal ; & ce feul partage indique peut-être que cette £ 
collection iuive fut compofée dans Alexandrie, ainfi ; 
que tant d’autres livres juifs. ( a ) jJ
L’Eccléfiafte, que l’on met fur le compte de Safo- I 
m on, eft d’un ordre & d’ungoût tout different. Celui qui ! 
parle dans cet ouvrage femble être détrompe des iilu- j 
fions de la grandeur, laffé de plailirs, & dégoûte de 
la fcience. On l’a pris pour un épicurien , qui répète 
à chaque page que le jufte & l’impie font fujets aux 
mêmes accîdens, que l’hotnme n’a rien de plus que 
la b ê te , qu’il vaut mieux n’être pas n.é que d’exif- 
te r , qu’il n’y a point d’autre vie, & qu’il n’y a rien 
de bon & de raifonnable que de jouir en paix du fruit 
de fes travaux avec la femme qu’on aime.
(  « ) Un pédant a cru trou­
ver une erreur dans ce parta­
ge : il a prétendu qu’on a mal 
traduit par le mot de verre le 
gobelet qui était, d it- il,  de
bois ou de métal ; mais com­
ment le vin aurait-il brillé 
dans un gobelet de métal ou 
de bois ? & puis qu’importe !
É8C*r-
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) On a cru voir un matérialifte à la fois fenfuel & 
dégoûté, qui paraiffait avoir mis au dernier verfet un 
I met édifiant fur D i e u , pour diminuer le fcandale 
qu’un tel livre devait caufer.
Les critiques ont de la peine à fe perfuader que 
ce livre foit de Salomon. 11 n’eft pas naturel qu’il ait 
dit : malheur à la terre qtù a un roi enfant. Les Juifs 
n’avaient point eu encor de tels rois.
-
Il n’eft pas naturel qu’il ait dit ,fob ferve le vifage 
du roi. Il eft bien plus vraifemblable que l’auteur ait 
voulu faire parler Salomon, & que par cette aliéna­
tion d’efprit, qu’on découvre dans tant de rabins, il 
ait oublié fouvent dans le corps du livre que c’était 
un roi qu’il faifait parler.
Ce qui leur paraît furprenant,c’eft que l’on ait confa- 
cré cet ouvrage parmi les livres canoniques. S’il falait 
établir aujourd’hui le canon de la Bible, peut-être n’y 
mettrait-on pas l’Eccléfiafte ; mais il fut inféré dans un 
tems où les livres étaient très rares, où ils étaient plus 
admirés que lus. Tout ce qu’on peut faire aujourd’hu i, 
c’eft de pallier autant qu’il eft pollible répieuréïfme qui 
régne dans cet ouvrage. On a fait pour l’Eccléfiafte 
comme pour tant d’autres chofes qui révoltent bien 
autrement. Elles furent établies dans des tems d’igno­
rance ; & on eft forcé, à la honte de la raifon, de 
les foutenir dans des tems éclairés, & d’en déguifer 
ou l’abfurdité ou l’horreur par des allégories. Ces cri­
tiques font trop hardis.
t
Le Cantique des Cantiques eft encor attribué kSalo~ 
mon , parce que le nom de roi s’y trouve en deux 
ou trois endroits , parce qu’on fait dire à l’am ante, 
qu’elle eft belle comme les peaux de Salomon , parce 
que l’amante dit qu’elle eft tfbrVe, & qu’on a cru que 
Salomon défignait par - là fa femme Egyptienne.
Ces-trois raifons n’ont pasperfuadé. r°, Quand l’a-
... . ■ ...
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mante, en parlant à fon amant, dit : le roi m ’a menée 
dans J'es celliers , elle parle vifiblement d’un autre 
que de fon amant: donc le roi n’eft pas cet amant : 
c’eft le roi du feftin , c’eft le paranimphe , c’eft le 
maître de la maifon qu’elle entend : & cette juive eft 
fi loin d’être la maitreffe d’un roi, que dans tout le 
cours de l’ouvrage c’eft une bergère , une fille'des 
champs qui va chercher fon amant à la campagne 
& dans les rues de la ville , & qui eft arrêtée aux 
portes par les gardes qui lui volent fa robe.
2°. Je fu is  belle comme les peaux de Salomon, eft 
l’expreffion d’une villageoife qui dirait, Je fuis belle 
comme les tapififeries du roi : & c’eft précifément par­
ce que le nom de Salomon fe trouve dans cet ouvrage 
qu’il ne faurait être de lui. Quel monarque ferait une 
comparaifon fi ridicule? V oyez , dit l’amante au IIIc 
chapitre , voyez le roi Salomon avec le diadème dont 
fa  mère l’a couronné an jour de fo n  mariage. Qui ne 
reconnaît à ces expreflïons la comparaifon ordinaire 
que font les filles du peuple en parlant de leurs amans ? 
Elles difent : il eft beau comme un prince , il a un 
air de roi, &c.
Il eft vrai que cette bergère qu’on fait parler 
dans ce cantique amoureux , dit qu’elle eft hâlée du 
foleil , qu’elle eft brune. Or fi c’était-là la fille du 
roi d’Egypte, elle n’était point fi hâlée. Les filles de 
qualité en Egypte font blanches. Cléopâtre l’était ; & 
en un mot, ce perfonnage ne peut être à la fois une 
fille de village & une reine. Il
Il fe peut qu’un monarque, qui avait mille fem­
mes, ait dit à l’une d’elles,qu’elle me baife d'un baî- 
fe r  de fa  bouche , car vos tétons fo n t meilleurs que le 
vin. Un roi & un berger , quand il s’agit de baifer fur la bouche , peuvent s’exprimer de la même ma­
nière. Il eft vrai qu’il eft affez étrange qù’on ait pré­
tendu que c’était la fille qui parlait en cet endroit, 
& qui faifait l’éloge des tétons de fon amant.
zfffrSSiM
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On avoue encor qu’un roi galant a pu dire à fa 
maitrefle , Mon bien-aime eji comme un bouquet de 
myrrhe, il demeurera entre mes tétons.
Votre nombril eji comme une coupe dans laquelle 
il y  a toujours quelque chofe à boire ; votre ventre eji 
comme un boijfeau de from ent, vos tétons fon t com­
me deux faons de chevreuil, votre nez eji comme 
la tour du mont Liban.
J’avoue que les églogues de Virgile font d’un autre 
ftile ; mais chacun a le fien , & un Juif n’eft pas 
obligé d’écrire comme Virgile.
On n’a pas approuvé ce beau tour d’éloquence 
orientale. Notre J'œur eji encor petite , elle n’a point 
de tétons ; que ferons - nous de notre j'œur ? Si c’eji un 
mur , bUtiJj'ons dejjus ; J i c’eji une porte , fermons-la.
A la bonne heure que Salomon le plus fage des 
hommes ait parlé ainfi dans fes goguettes. Mais plu- 
fieurs rabins ont foutenu que non - feulement cette 
petite égîogue voluptueufe n’était pas du roi Salo­
mon , mais qu’elle n’était pas autentique. Théodore 
de Mopfuète était de ce fentîm ent, & le célèbre Gro­
tius appelle le Cantique des Cantiques un ouvrage 
libertin , Fiagitiofus ; cependant il eft confacré , & on 
le regarde comme une allégorie perpétuelle du ma­
riage de J e s u s -C h r i s t  avec fon églife. Il faut 
avouer que l ’allegorie eft un peu fo rte, & qu’on ne 
voit pas ce que l’églife pourait entendre quand l’au­
teur dit que fa petite fœur n’a point de tétons.
Après to u t, ce cantique eft un morceau précieux 
de l’antiquité. C ’eft le feul livre d’amour qui nous 
fuit refté des Hébreux. Il y eft fouvent parlé de jouïf- 
ftnre. C’eft une églogue juive. Le ftile eft comme 
celui de tous les ouvrages d’éloquence des Hébreux, 
fins liaifon , fans fuite , plein de répétitions, confus,
: ridiculement métaphorique ; mais il y  a des endroits
if  qui refpirent la naïveté & l’amour.
•m*
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Le livre de la Sageffe eft dans un goût plus férietfx ; 
mais il n’eft pas plus de Salomon que le Cantique des 
Cantiques. On l'attribue communément à JéJ'us fils 
de Sirac, d’autres à Phi Ion de Biblos ; mais quel que 
foit l ’auteur, on a cru que de fon tems on n’avait 
point encor le Pentateuque, car il dit au chap. X . 
qu’Abraham voulut immoler Ifaac du tems du délu­
ge ; &  dans un autre endroit, il parle du patriarche 
Jofepb comme d’ un roi d’Egypte. Du moins c’eft le 
fens le plus naturel.
Le pis eft que l’auteur dans le même chapitre p r é ­
tend qu’on voit de fon tems la ftatue de fel en la­
quelle la femme de Loth fut changée. Ce que les cri­
tiques trouvent de pis encore, c ’eft que le livre leur 
parait un amas très enr.uieux de lieux communs ; mais 
ils doivent confidérer que de tels ouvrages vie font 
pas faits pour fuivre les vaines règles de l’élôquence. ; 
Ils font écrits pour édifier , &  non pour plaire. 11 H 
faut même lutter contre fon dégoût pour les lire. *
Il y  a grande apparence que Salomon était riche | 
&  fkvant, pour fon tems & pour fon peuple. L ’exagé- ; 
ration, compagne inféparable de la grciîîéreté, lui attri- j  
bua des richdles qu’il n’avait pu pofFéder , & des 
livres qu’il n’avait pu faire. Le refpect pour l’antiquité 
a depuis confacré ces erreurs.
Mais que ces livres ayent été écrits par un J u if, 
que nous importe ? Notre religion chrétienne eft fon­
dée fur la ju iv e , mais non pas fur tous îes livres que I 
les Juifs ont faits. j
S A M M O N O C O D O M .
J E me fouviens que Sammanocodom , le Dieu des 
Siam ois, naquit d’une jeune vierge, & fut élevé 
fur une fleur. Ainfi la grand’mère de Gengis-Kan fut gj
engrolTée p
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engroffée par un rayon du foleil. Ainfi l ’empereur 
de la Chine , ICien-long , aujourd’hui glorieufement 
régnant, affure pofitivement dans fon beau poëme de 
Monkden que fa bifayeule était une très jolie vier­
ge , qui devint mère d’une race de héros pouf avoir 
mangé des cerifes. Ainfi Danaê fut mère de Perfée; 
Rbea SHviti de Roniulm . Ainfi Arlequin avait raifon 
de dire, en voyant tout ce qui fe paffaic dans le monde : 
tu tto  il monda è fa t  ta corne la nojira fumiglidi
La religion de ce Siamois nous prouve que jamais 
légiflateur n’enfeigna une mauvaife morale. Voyez 
leéteur , que celle de Brama , de Zproaflre , de Nu- 
mu , de T b a u t, de Pytbagore, de M ahom et, & même 
du poiffon Oannês eft abfolument la même. J ’ai dit 
fouvent qu’on jetterait des pierres à un homme qui 
viendrait prêcher une morale relâchée. Et voilà pour­
quoi les jéfuites eux-mêmes ont eu des prédicateurs 
li auftères.
Les règles que Sainmouocodom donna aux talapoins 
fes difciples , font auiïi févères que celles de St. Bajîle 
& de St. Benoit,
„  Fuyez 'les chants , les danfes , les affemblées j 
„  tout ce qui peut amollir l'âme.
M N’ayez ni or ni argent.
„  Ne parlez que de juftice & ne travaillez que 
„  pour elle.
j* Dormez peu , mangez peu ; n’ayez qu’un habit.
J, Ne raillez jamais.
„  Méditez èri fecre t, & réfiéchiflez fouvent fur lai 
» fragilité des chofes humaines, “
Par quelle fatalité , par quelle fureur eft-il arrivé 
à  que dans tous les pays Fexcellenoe d’une morale 
fg. Qitejkficr PEncycl. Tom. VI. Ÿ
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I
fainte &  fi néceffaire a été toujours deshonorée par 
des contes extravagans , par des prodiges plus ridi­
cules que toutes les fables des tnétamorphofes ? Pour­
quoi n’y a-t-il pas une feule religion dont les précep­
tes ne foient d’un fage , &  dont les dogmes ne 
foient d’un fou ? ( On fent bien que j ’excepte la n ôtre, 
qui eft en tout fens infiniment fage. )
N’eft-ce point que les légiflateurs s’étant contentés 
de donner des préceptes raifonnables & utiles, les 
difciples des premiers difciples & les commentateurs 
ont voulu enchérirons ont d it: Nous ne ferons pas 
afTez refpeétés, fi notre fondateur n’a pas eu quelque 
chofe de furnaturel & de divin. 11 faut abfolument 
que notre Pluma ait eu des rendez-vous avec la nym­
phe Egirie i Qu’une des cuiffes de Pytbagore ait été 
de pur or : Que la mère de Sammonocodom ait été 
vierge en accouchant de lui : Qu’il foit né fur une 
ro fe , & qu’il foit devenu Dieu. j
Les premiers Caldéens ne nous ont tranfmis que S 
des préceptes moraux très honnêtes : cela ne fuffit i 
pas : il eft bien plus beau que ces préceptes ayent 
été annoncés par un brochet qui fortuit deux fois 
par jour du fond de l’Euphrate pour venir faire un 1 
fermon. I
Ces malheureux difciples , ces déteftables commen­
tateurs n’ont pas vu qu’ils avertiflaient le genre-hu­
main. Tous les gens raifonnables d ifen t, Voilà des 
préceptes très bons ; j ’en aurais bien dit autant ; mais 
voilà des doctrines impertinentes , abfurdes , révol­
tantes , capables de décrier les meilleurs préceptes. 
Qu’arrive-t-il ? ces gens raifonnables ont des partions 
tout comme les talapoins ; & plus ces pallions font 
fortes , plus ils s’enhardiffent à dire tout h aut, mes 
talapoins m’ont trompé fur la doétrine , ils pouraient 
bien m’avoir trompé fur des maximes qui contredi- 
fent mes paillons. Alors ils fecouent le jo u g , parce 
qu’il a été impofé mal-adroitement : ils ne croyent plus
i w -mr> '«vrn
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en D i e u , parce qu’ils voyent bien que Sammonoco­
dom n’eft pas Dieu. J ’en ai déjà averti mon cher lec­
teur en quelques endroits , lorfque j’étais à Siam ; & 
je l ’ai conjuré de croire en D ie u  malgré les talapoins.
Le révérend père Tacbard qui s’était tant amufé 
fur le vailTeau avec le jeune Deftoucbes garde-marine, 
& depuis auteur de l’opéra d ’IJfé, favait bien que ce 
que je dis eft très vrai.
D’un  f r è r e  c a d e t  d u  D ie u  Sa m m o n o c o d o m .
Voyez fi j ’ai eu tort de vous exhorter fouvent à 
définir les termes , à éviter les équivoques. Un mot 
étranger que vous traduifez très mal par le mot Dieu , 
vous fait tomber mille fois dans des erreurs très grof- 
fières. L’effence fupréme , l’intelligence fupréme , 
: l'ame de la nature , le grand-Etre , l’Eternel géomètre
â qui a tout arrangé avec ordre , poids & mefure, voilà 
D ie u . Mais lorfqu’on donne le même nom à M ercure , 
aux empereurs Romains, à Priape , à la divinité des 
tétons , à la divinité des feffes , au Dieu p e t , au Dieu 
de la chaife percée , on ne s’entend p lus, on ne fait 
plus où l’on en eft. Un juge juif, une efpèce de bailli 
eft appelle Dieu dans nos faintes Ecritures. Un ange 
eft appelle Dieu. On donne le nom de Dieux aux idoles 
des petites nations voifines de la horde juive.
Sammonocodom n’eft pas Dieu proprement dit ; & 
une preuve qu’il n’eft pas Dieu , c’eft qu’il devint. 
Dieu , & qu’il avait un frère nommé Tbevatat qui Eut 
pendu & qui fut damné.
Or il n’eft pas rare que dans une famille il y ait un 
homme habile qui fafte fortune, & un autre mal-avifé 
qui foit repris de juftice. Sammonocodom devint faint, 
il fut canonifé à la manière fiamoife ; & fon frère qui 
fut un mauvais garnement, & qui fut mis en croix, alla 
dans l’enfer, où il eft encore.
Nos voyageurs ont rapporté que quand nous von-
Y ij _
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lûmes prêcher un Dieu crucifié aux Siamois , ils fe 
moquèrent de nous. Ils nous dirent que la croix pou­
vait bien être le fupplice du frère d’un Dieu , mais 
non pas d’un Dieu lui-même. Cette raifon paraiffait 
allez plaufible , mais elle n’eft pas convaincante en 
bonne logique. Car puifque le vrai Dieu donna pou­
voir à Pilate de le crucifier, il p u t, à plus forte rai­
fon , donner pouvoir de crucifier fon frère. En effet, 
JESUS-CHRIST avait un frère , St. Jacques qui fut 
lapidé. Il n’en était pas moins Dieu. Les mauvaife-s 
actions imputées à Tbevatat frère du Dieu Sammomca- 
dom , étaient encor un faible argument contre l’abbé 
de Cboijî & le père Tacbard. Car il fe pouvait très 
bien faire que Tbevatat eût été pendu injullement, 
& qu’il eût mérité le ciel au-lieu d’être damné : tout 
cela eft fort délicat.
Au relie , on demande comment le père Tacbard 
put en fi peu de tems apprendre alfez bien le fiamois 
pour difputer contre les talapoins ?
On répond que Tacbard entendait la langue fia- 
moîfe comme Français Xavier entendait la langue 
indienne.
S A M O T R A C E .
Q Ue la fameufe ilîe de Samotrace foit à l’embou­chure de l’Hèbre , comme le difent tant de dic­
tionnaires , ou qu’elle en foit à vingt milles, comme 
c’eft la vérité ; ce n’eft pas ce que je recherche.
C <0 Ce trou St. Patrice 
ou St. Patrik , eft une des 
portes du purgatoire. Les cé­
rémonies &  les épreuves que 
les moines faifaient obferver 
aux pèlerins qui venaient vi-
fiter ce redoutable trou , ref- 
femblaient aiTez aux cérémo­
nies &  aux épreuves des myf- 
tères d'I/is & de Samotrace, 
L’ami lecteur qui voudra un 
peu approfondir la plupart de
iMr. -m *.
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Cette ifle fut longtems la plus célèbre de tout l’Ar­
chipel & même de toutes les ifles. Ses Dieux cabires, 
fes hiérophantes , fes myftères lui donnèrent autant 
de réputation que le trou St. Patrice en eut en Irlan­
de , il n’y a pas longtems. ( a ).
Cette Samotrace qu’on appelle aujourd’hui Saman- 
drachi , eft un rocher recouvert d’un peu de terre 
ftérile , habitée par de pauvres pêcheurs. Ils feraient 
bien étonnés fi on leur difait que leur ifle eut au­
trefois tant de gloire ; & ils d iraient, qu’eft - ce que 
la gloire ?
Je demande c-e qu’étaient ces hiérophantes, ces 
francs - maçons facrés qui célébraient leurs myftères 
antiques de Samotrace , & d’où ils venaient eux & 
leurs Dieux cabires ?
11 n’eft pas vraifemblable que ces pauvres gens fuf- 
fent venus de Phénicie , comme le dit Bocbart avec 
fes étymologies hébraïques , & comme le dit après 
lui l’abbé Banier. Ce n’eft pas ainfi que les Dieux 
s’établiffent ; ils font comme les conquérans qui ne 
fubjuguent les peuples que de proche en proche. Il 
y a trop loin de la Phenicie à cette pauvre ifle , pour 
que les Dieux de la riche Sidon & de ia fuperbe Tyr 
foient venus fe confiner dans cet hermitage. Les hié­
rophantes ne font pas fi fois.
Le fait eft qu’il y avait des Dieux cabires, des prê­
tres cabires, des myftères cabires dans cet ifle chétive 
& ftérile. Non - feulement Hérodote en parle , mais le 
Phénicien Saucboniatan , fi antérieur à Hérodote , en 
parle aulfi dans fes fragmens heureufement confervés 
par Eufibe. Et qui pis eft, ce Sanchoaiaton , qui vivait
;
n os q u e ftio n s  ,  s’a p p e rc e v ra  
f o r t  a g r é a b le m e n t  q u e  le s  
m êm es fr ip o n n e r ie s  ,  le s  m ê­
m es e x tr a v a g a n c e s  o n t  fa i t  
le  to u r  d e  la  te rre  ;  le  to u t
«a;
p o u r  g a g n e r  h o n n e u r  &  a r­
g e n t.
V o y e z  l ’ e x t r a i t  d u  p u rg a ­
to ire  de S t .  P a tr ic e  p a r  A ir . 
Simm.
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certainement avant le tenus où l ’on place Moife , cite 
le  grand Thaut, le premier Hermès, le premier Mer­
cure d’Egypte ; & ce grand Tbaut vivait huit cent 
ans avant Sancbaniaton , de l’aveu trtéme de ce Phé­
nicien.
Les cabires étaient donc en honneur deux mille trois 
du quatre cent ans avant notre ère vulgaire.
Maintenant fi vous voulez favoir d’où venaient ces 
Dieux cabires établis' en Samotrace, n’eft-il pas vrai- 
femblable qu’ils venaient de Thrace le pays le plus 
voifin, &  qu’on leur avait donné cette petite ifie pour 
y  jouer leurs farces, & pour gagner quelque argent? 
jl fe pourait bien faire qu'Orphée eût été un fameux 
ménétrier des Dieux cabires.
Mais qui étaient ces Dieux ? ils étaient ce qu’ont 
été tous les Dieux de l’antiquité , des fantômes inven­
tés par des fripons grofiiers , fculptés par des ouvriers 
plus grofiiers encore, & adorés par des brutes appelles 
hommes.
Ils étaient trois cabires ; car nous avons déjà ob- 
fervé que dans l’antiquité tout fe faifait par trois.
Il faut qu'Orphie foit venu très longtems après l’in­
vention de ces trois D ieux; car il n’en admit qu’un 
feul dans fes myftéres. Je prendrais volontiers Orphée 
pour un focinien rigide.
Je tiens les anciens Dieux cabires pour les premiers 
Dieux des T h races, quelques noms grecs qu’on leur 
ait damnés depuis.
Mais voiei quelque chofe de bien plus curieux pour 
l’hiftoîre de Samotrace. Vous favez que la Grèce &  
la Tbrace ont été affligées autrefois de plufieurs inon­
dations. Vous connaifiez les déluges de Deucalion &
, d’Ogîgès. L ’ifie de Samotrace fe vantait d’un déluge
1 plus ancien, & fon déluge fe rapportait affez au tems C
%  . 3
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où l’on prétend que vivait cet ancien roi de Thrace 
nommé X ijju tre  , dont nous avons parlé à l’article
Ararat.
Vous pouvez vous fouvenir que les Dieux de X ixu~  
tru  , ou X iffh tr e , qui étaient probablement les cabî- 
res , lui ordonnèrent de bâtir un vaiffeau d’environ 
trente mille pieds de long fur douze cent pieds de 
large. Que ce vaifleau vogua longtems fur les mon­
tagnes de l’Arménie pendant le déluge. Qu’ayant em­
barqué avec lui des pigeons & beaucoup d’autres ani­
maux domeftiques , il lâcha fes pigeons pour favoir 
fi les eaux s’étaient retirées, & qu’ils revinrent tout 
crottés, ce qui fit prendre à X ijfu tre  le parti de fortir 
enfin de fon grand vaiffeau.
Vous me direz qu’il eft bien étrange que Sancho- 
: iiiatou n’ait point parlé de cette avanture. Je vous
I répondrai que nous ne pouvons pas décider s’il l’in- 
l! fera ou non dans fon hiftoire ; vu qu’Eufèbe qui n’a 
rapporté que quelques fragmens de cet ancien hifto- 
rien , n’avait aucun intérêt à rapporter l’hiftoire du 
vaiffeau & des pigeons. Mais Birofe la raconte ; & 
il y joint du merveilleux , félon l ’ufage de tous les 
anciens.
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Les habitans de Samotrace avaient érigé des monu- 
mens de ce déluge.
Ce qui eft encor plus étonnant, & ce que nous avons 
déjà remarqué en partie , c’eft que ni la Grèce , ni 
la T hrace, ni aucun peuple ne connut jamais le véri­
table déluge , le grand déluge, le déluge de Noé.
Comment encor une fois un événement auffi terri­
ble que celui du fubmergement de toute la te rre , 
p u t-il être ignoré des furvivans ? comment le nom 
de notre père Noé qui repeupla le monde , put-il 
être inconnu à tous ceux qui lui devaient la vie ? c’eft
§ le plus étonnant de tous les prodiges, que de< tant de petits-fils aucun n’ait parlé de fon grand-père !
Y iiij 1
1 ■==s=s==s5pÿiiigb555====:^ =Œi-^ ' w t
O
Ë
seiÛ
atiÊ
baa
sss! 
................. -
%
mmi i fc
344
...........•1 *■ ?»“**.. ........
S a m o t r a c e .
Je tne fuis adrefle à tous les doétes : je leur ai d i t , 
avez-vous jamais lu quelque vkvix livre grec , tof- 
can , arabe , égyptien , caldeen , indien , perfan , chi­
nois , où le nom de Noé fe foit trouvé 1 Us m’ont 
fous ' répondu que non. j ’en fuis encor tout con­
fondu.
Mais que l’hiftoire de cette inondation univerfelie 
fe trouve dans une page d’un livre écrit dans un defert 
par des fugitifs, & gue cette page ait été inconnue au 
refte du monde entier , jufques vers l’an neuf cent de 
la fondation de Rome ; c’eft ce qui me pétrifie. Je n’en 
reviens pas. Mon cher lecteur, crions bien fo rt, O alti­
tude ignorantiarum !
. S A M S O N.
EN qualité de pauvres compilateurs par alphabet- de reffalTeurs d’anecdotes , d’éplucheurs de minu­
ties , de chiffonniers qui ramaffentdes guenilles au coin 
des rues, nous nous glorifierons avec toute la fierté atta­
chée à nos lùblimes fciences d’avoir découvert qu’on 
joua le fort Samfon, tragédie , fur la fin du feiziérae fié- 
cle en la ville de Rouen, & qu’elle fut imprimée chez 
iflbraham Couturier. Jean ou John Milton , longtems 
maître d’école à Londres, puis fecrétaire pour le latin 
du parlement nommé le Croupion , Milton auteur tdu 
Paradis perdu , & du Paradis retrom é , fit la tragé­
die de Samfon agonifie ; & il eft bien cruel de ne 
pouvoir dire en quelle année.
Mais nous favons qu’on l’imprima avec une préface, 
jlans laquelle on vante beaucoup un de nos confrères 
les commentateurs , nommé Parœus, lequel s’apperqut 
le premier, par la force de fon génie , que l’Apoca- 
Jypfe eft une tragédie. En vertu de cette découverte, 
jl partagea l’Apocalypfe en cinq aétes, & y inféra des 
pljcgprs dignes de l’élégance & du beau naturel de i
la pièce. L ’auteur de cette même préface nous parle 
des belles tragédies de St. Grégoire de Nazianze. Il 
allure qu’une tragédie ne doit jamais avoir plus de 
cinq actes ; & pour le prouver, il nous donne le Sam~ 
fou  agonijle de Milton , qui n’en a qu’un. Ceux qui 
aiment les longues déclamations, feront fatisfaits de 
cette pièce.
Une comédie de Samfon fut jouée longtems en 
Italie. On en donna une traduction à Paris en 1 7 1 7 ,  
par un nommé Romagnefi 3- on la repréfenta fur le 
théâtre français de la comédie prétendue italienne, 
anciennement le palais des ducs de Bourgogne. Elle fut 
imprimée & dédiée au d u cd’ Orléans régent de France.
Dans cette pièce fublime , Arlequin valet de Sanu 
fait fe battait contre un c o q -d ’Inde, tandis que fon 
maitre emportait les portes de la ville de Gaza fur fes 
épaules.
En 1732 on voulut reprcfenter à l’opéra de Paris 
une tragédie de Samfon mife en mufique par le célè­
bre Rameau ; mais on ne le permit pas. Il n’y 
avait ni arlequin , ni coq -d ’inde , la chofe parut trop 
férieufe. On était bien aife d’ailleurs de mortifier 
Rameau qui avait de grands talens. Cependant on 
joua dans ce tem s-ià l ’opéra de Jephtê tiré de l ’an­
cien Teftam ent, & la comédie de l'Enfant prodigue 
tirée du nouveau.
Il y a une vieille édition du Samfon agonijie de 
Milton, précédée d’un abrégé de l ’hiftoire de ce héros ; 
voici la traduction de cet abrégé.
Les Juifs, à qui D i e u  avait promis par ferment 
tout le pays qui elt entre le ruHTeau d’Egypte & l’Eu­
phrate , &  qui pour leurs péchés n’eurent jamais ce 
p ays, étaient au contraire réduits en fervitude ; & cet 
efclavage dura quarante ans. Or il y avait un Juif de 
Ja tribu de Dan , nommé Manmtè , ou Mannoa, &
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la femme de ce M m n u i était ftériîe ; &  un ange ap­
parut à cette fem m e, & lui dit : Vous aurez un fils 
à condition qu’il ne boira jamais de vin , qu'il ne 
mangera jamais de lièvre , & qu’on ne lui fera jamais 
les cheveux.
L’ange apparut enfuite au mari & à la femme ; on 
lui donna un chevreau à manger;il n’en voulut point,
& difparut au milieu de la fumée; & la femme dit: 
Certainement nous, mourrons , car nous avons vu un 
Dieu ; mais ils n’en moururent pas.
L’efclave Samfon naquit, fut confier é Nazaréen ; & ,
des qu’il fut grand , la première chofe qu’il f i t , fut 
d’aller dans la ville phénicienne, ou philiftine de Tam- 
nala courtifcr une fille d’un de fes maîtres qu’il époufa.
En allant chez fa mattrefie , il rencontra un lion , 
le déchira en pièces de fa main nue comme il eût fait . 
un chevreau. Quelques jours après il trouva un etTain ; 
d’abeilles dans la gueule de ce lion mort avec un 
rayon de miel , quoique les abeilles ne fe repofent 
jamais fur des charognes.
Alors il propofa cette énigme à fes camarades : la 
nourriture eftfortie du mangeur, & le doux eft forti 
du dur. Si vous devinez , je vous donnerai trente tu­
niques & trente robes, finon vous me donnerez trente 
robes & trente tuniques. Ses camarades ne pouvant 
deviner le fait en quoi confiftait le mot de l’énigme, 
gagnèrent la jeune femme de Samfon elle tira le 
îecret de fon m ari, & il fut obligé de leur donner 
trente tuniques & trente robes : Ah ! leur dit - i l , fi 
vous n’aviez pas labouré avec ma vache, vous n’au­
riez pas deviné.
Aufii - tôt le beau-père de Samfon donna un autre 
mari à fa fille.
Samfon en colère d’avoir perdu fa femme, alla pren­
dre fur le champ trois cent renards , les attacha tous i
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enfemble par la queue avec des flambeaux allumés, 
& ils allèrent mettre le feu dans les blés des Phi­
liftins.
Les Juifs efclaves , ne voulant point être punis par 
leurs maîtres pour les exploits de Sam fon , vinrent le 
furprendre dans la caverne où il demeurait, le lièrent 
avec de grottes cordes, & le livrèrent aux Philiftins. 
Dès qu’il eft au milieu d’eux , il rompt fes cordes ; 
& trouvant une mâchoire d’âne , il tue en un tour 
de main mille Philiftins avec cette mâchoire. Un tel 
effort l’ayant mis tout en feu , il fe mourait de foif. 
A udi-tô t D ie u  fit jaillir une fontaine d’une dent de 
la mâchoire d’âne. Samfon avant bu s’en alla dans 
Gaza ville phiiiftine ; il y devint fur le champ amou­
reux d’une fille de joie. Comme il dormait avec elle, 
les Philiftins fermèrent les portes de la ville & envi­
ronnèrent la maifon ; il fe leva , prit les portes & les 
emporta. Les Philiftins au défeipoir de ne pouvoir 
venir à bout de ce héros , s’adrefTèrent à une autre 
fille de joie nommée D alila , avec laquelle il couchait 
pour lors. Celle-ci lui arracha enfin le fecret , en 
quoi confiftait fa force. Il ne falait que le tondre 
pour le rendre égal aux autres hommes ; on le ton­
dit , il devint faible , on lui creva les yeux , on lui 
fit tourner la meule & jouer du violon. Un jour qu’il 
jouait du violon dans un temple philiftin , entre deux 
colonnes du tem ple, il fut indigné que les Philiftins 
euttent des temples à colonnade , tandis que les Juifs 
n’avaient qu'un tabernacle porté fur quatre bâtons. Il 
fentit que fes cheveux commençaient à revenir. Tranf- 
porté d’un faint zèle , il jetta à terre les deux colon­
nes ; le temple fut renvcrfé ; les Philiftins furent écra- 
fés & lui auiïi.
Tielle eft mot-à-mot cette préface.
#■
C’eft cette hiftoire qui eft le fujet de la piece de 
M ilton & de Romagnèjî ; elle était faite pour la farce 
italienne.
«pr* ïrr&SiH
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S Ans rechercher fi le fcandale était originairementune pierre qui pouvait faire tomber les gens , ou une 
quereiie , ou une fédu&ion , tenons-nous-en à la ligni­
fication d’aujourd’hui. Un fcandale efl: une grave in­
décence. On l’applique principalement aux gens d’é- 
giife. Les contes de La Fontaine font libertins , plu- 
fjeurs endroits de Sanchez, de Tambourin , de Aloiina 
font fcandaleux,
O neft fcandaleux par fes écrits ou par fa conduite. 
Le fiege que foutinrent les auguftins contre les ar­
chers du guet au tems de la fronde , fut fcandaleux. 
La banqueroute du frère iéfuite La Valette , fut plus 
que fcandaleufe. Le procès des révérends pères ca­
pucins de Paris en 1764 , fut un fcandale très rejouïf- 
lant. Il faut en dire ici un petit mot pour l’édifica­
tion du lecteur.
Les révérends pères capucins s’étaient battus dans 
le couvent ; les uns avaient caché leur argent ; les 
autres l’avaient pris. Jufques-là, ce n’etaic qu’un fcan- 
daie particulier , une pierre qui ne pouvait faire tom­
ber que des capucins. Mais quand l’affaire fut portée 
au parlement, le fcandale devint public.
f
Il eft dit (u)" au procès qu’il faut douze cent livres 
de pain par femaine au couvent de St. H onoré, de 
la viande , du vin , du bois à proportion , &  qu’il y 
a quatre quêteurs en titre d’office chargés de lever 
ces contributions dans la ville. Quel fcandale épou­
vantable ! douze cent livres de viande & de pain par 
femaine pour quelques capucins , tandis que tant 
d’artiftes accablés de vieilleflè , & tant d’honnêtes 
veuves font expofées tous les^jours à périr de mifère !
( « )  Page 27 
au parlement.
du mémoire contre frère A tham fe, préfenté
w
s s »
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( b )  Que  le révérend père Dorothée fe foit fait trois 
mille livres de rente aux dépens du cou ven t, &  par 
conféquent aux dépens du public , voilà non-feule- 
nient un fcandale énorm e, mais un vol manifefte ; 
& un vol fait à la clafle ia plus indigente des ci­
toyens de Paris. Car ce font les pauvres qui payent la 
taxe impoiee par les moines mendians. L ’ignorance 
& la faibleffe du peuple lui perfuadent qu’il ne peut 
gagner le ciel qu’en donnant fon néceffaire, dont ces 
moines conipofent leur fuperflu. 11 a donc falu que 
de ce feul c h e f , frère Dorothée ait extorqué vingt 
mille écus au moins aux pauvres de Paris pour fe faire 
mille écus de rente.
Songez b ien , mon cher led eu r, que de telles avan- 
tures ne font pas rares dans ce dix-huitiéme fiécle 
de notre ère vulgaire , qui a produit tant de bons 
livres, je  vous l’ai déjà dit ; le peuple ne lit point 
Un capucin , un récollet , un carm e, un picpuce qui 
confeffe & qui prêche , eft capable de faire lui feul plus 
de mal que les meilleurs livres ne pouront jamais faire 
de bien.
.
J’oferais propofer aux âmes bien n ées, de répandre 
dans une capitale un certain nombre d ’anti-capucins, 
d’anti-récollets , qui iraient de maifon en maifon re­
commander aux pères & mères d’être bien vertueux, 
&  de garder leur argent pour l ’entretien de leur fa­
mille , & le foutien de leur vieillelfe ; d’aimer D ie u  
de tout leur cœ u r, & de ne jamais rien donner aux 
moines. Mais revenons à la vraie lignification du mot 
fcandale.
Dans ce procès des capucins , on accufe frère Gré­
goire d’ avoir fait un enfant à Mademoifelle Bras-de-fer, 
& de l’avoir enfuite mariée à Moutard le cordonnier. 
On ne dit point fi frère Grégoire a donné lui-même la 
bénédiction nuptiale à fa maltrefie & à ce pauvre Mou-
( i )  Page ?.
S»
( c )  Page4J.
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tard avec difpenfe. S’il l ’a f a i t , voilà le fcandale le 
plus complet qu’on puiffe donner ; il renferme for­
nication , v o l, adultère, & facrilège. Horrefco refcretis.
Je dis d’abord fornication, puifque frère Grégoire 
forniqua avec Magdelaine Bras-de-fer, qui n’avait alors 
que quinze ans.
Je dis vol ;.puifqu’il donna des tabliers & des ru­
bans à Magdelaine, &  qu’il eft évident qu’il vola le 
couvent pour les acheter , pour payer les foupers, & 
les frais des couches &  les mois de nourrice.
Je dis adultère -, puifque ce méchant homme con­
tinua à coucher avec madame Moutard.
Je dis facrilège ; puifqu’il confeffait Magdelaine. i 
Et s’il maria lui-même fa maitreffe , figurez-vous quel 
homme c ’était que frère Grégoire. i
Un de nos collaborateurs &  coopérateurs à ce petit 1 
ouvrage des Qitejiions pbilafopbiquts 6? encyclopidi- j
ques, travaillea faire un livre de morale fur les fcan- 
dales, contre l ’opinion de frère Patouillet. Nous ef- 
pérons que le public en jouira inceffamment.
S C H I S M E .
O On a inféré dans le grand Diélionnaire encyclo­pédique, tout ce que nous avions dit du grand 
fchlfme des Grecs & des Latins dans l'Hijioire générale 
de Fefprit &  des mœurs des nations. Nous ne voulons 
pas nous répéter.
Mais en fongeant que fchîftne fignifie déchirure, &  
que la Pologne eft déchirée, nous ne pouvons que 
renouveller nos plaintes fur cette fatale maladie par­
ticulière aux chrétiens. Cette maladie que nous n’a- j 
vons pas allez décrite , eft une efpèce de rage qui j
Iddâ, irnÉéâm
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fe porte d’abord aux yeux &  à la bouche : on regarde 
avec un œil enflammé celui qui ne penfe pas comme 
nous. On lui dit les injures les plus atroces.
La rage pafle enfuite aux mains ; on écrit des cho- 
fes qui manifeftent le tranfport au cerveau. On tombe 
dans des convulfions de démoniaque, on tire l ’épée, 
on fe bat avec acharnement jufqu’à la mort. La mé­
decine n’a pu jufqu’à préfent trouver de remède à 
cette maladie , la plus cruelle de toutes. Il n’y a que 
la philofophie &  le tems qui puiffent la guérir.
Les Polonais font aujourd’ui les feuls chez qui la 
contagion dont nous parlons faffe des ravages. Il eft 
à croire que cette maladie horrible eft née chez eux 
avec la plika. Ce font deux maladies de la tête qui 
font bien funeftes. La propreté peut guérir la plika ; la 
feule fageffe peut extirper le fchifme.
On dit que ces deux maux étaient inconnus chez 
les Sarmates quand ils étaient payens. La plika n’at­
taque aujourd’hui que la populace. Mais tous les maux 
nés du fchifme dévorent aujourd’hui les plus grands 
de la république.
L ’origine de ce mal eft dans la fertilité de leurs 
terres qui produifent beaucoup de bled. Il eft bien 
trifte que la bénédidion du ciel les ait rendus fi mal­
heureux. Quelques provinces ont prétendu qu’il falait 
abfolument mettre du levain dans leur pain ; mais la 
plus grande partie du royaume, s’eft obftinée à croire 
qu’il y a de certains jours de l’année où la pâte fermen­
tée était mortelle, (a)
Voilà une des premières origines du fcbifme ou de 
la déchirure de la Pologne ; la difpute a aigri le fang. 
D’autres caufes s’y font jointes.
(») AHulion I îa querelle 
pour le pain ordinaire avec 
lequel les Ruffes commu­
nient , & le pain azime des 
Polonais du rite de Rome.
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Les uns le font imaginés dans les convulfions de 
cette maladie , que le St. Efprit procédait du père & 
du fils , &  les autres ont crié qu’il ne procédait que 
du père. Les deux partis, dont l’un s’appelle le parti 
romain, & l’autre le diffident, fe font regardés mu­
tuellement comme des peftiférés ; mais par un fymp- 
tome fmgulîer de ce m al, les peftiférés diffidens ont 
voulu toujours s’approcher des catholiques ; & les ca­
tholiques n’ont jamais voulu s’approcher d’eux.
Il n’y a point de maladie qui ne varie beaucoup. 
La diète qu’on croit fi falutaire, a été fi pernicieufe 
à cette nation, qu’au fordr d’une diète au mois de 
Juin 1768 , les villes de Uman , de Zablotin , de Te- 
tiou , de Zilianka, de Zafran ont été détruites & inon­
dées de fang ; &  que plus de deux cent mille malades 
i ont péri miférablement.
D’un côté l ’empire de Ruffie , & de l ’autre l ’empire 
de Turquie ont envoyé cent mille chirurgiens , pour­
vus de lancettes , de biftauris & de tous les inftru- 
mens propres à couper les membres cangrenés ; la ma­
ladie n’en a été que plus violente. Le tranfport au cer­
veau a été fi furieux ( b )  , qu’une quarantaine de 
malades fe font aifemblés pour difTéquer le ro i, qui j 
n’était nullement attaqué du m al, &  dont la cervelle 
&  toutes les parties nobles étaient très faines, ainü 
que nous l’avons obfervé à l ’article Superjlitiou, On 
croit que fi on s’en rapportait à lu i, il pourait gué­
rir la nation. Mais un des caractères de cette maladie 
fi cruelle eft de craindre la guérifon , comme les enra­
gés craignent i’eau.
Nous avons des favans qui prétendent que ce mal , 
vient anciennement de la Paleftine, & que les ha- 
bitans de Jérufale.m & de Samarîe en furent iong- 
tems attaqués. D ’autres croyent que le premier fiége
de
(  b  ) Affaffinat du roi de Pologne commis à Varfovie.
i
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de cette perte fut l ’E gyp te, & que les chiens & les 
chats qui étaient en grande confideration , étant de­
venus enragés , communiquèrent b  rage du fchifme à 
la plupart des Egyptiens qui avaient la tête faible.
On remarque furtout que les Grecs qui voyagèrent 
en E gypte, comme Tintée de Locres &  Platon , eu­
rent le cerveau un peu bleflè. Al. fis ce n’était ni la 
rage , ni la perte proprement dite ; c’était une efpèce 
de déliré dont on ne s’appercevait même que diffi­
cilement , &  qui était fouvent caché fous je  ne fais 
quelle apparence de raifon. Mais les Grecs ayant 
avec le teins porté leur mal chez les nations de l’oc­
cident &  du feptentrion , la mauvaife difpofition des 
cerveaux de nos malheureux pays , fit que la petite 
fièvre de Tintée de Locres & de Platon devint chez 
nous une contagion effroyable , que les médecins 
appelleront tantôt intolérance , tantôt perfécution , 
tantôt guerre de religion , tantôt rage , tantôt perte.
i
1
|
Nous avons vu quels ravages ce fléau épouvanta­
ble a f its fur la terre. Plufieurs médecins fe font 
prcfentes de nos jours pour extirper ce mal horrible 
jufques dans fa racine. Mais qui le croirait ! il fe 
trouve des facultés entières de médecine , à Sala­
manque , à Coimbre , en Italie , à Paris même , qui 
fouticnnent que le fchifme , la déchirure , eft nécef- 
faire à l'homme ; que les mauvaifes humeurs s’éva­
cuent par les bleflures qu’elle fait ; que l’entoufiafme 
qui eft un des premiers fymptomes du mai , exalte 
Lam e, &  produit de très bonnes chofes ; que la to­
lérance eft fujette à mille inconvéniens ; que fi tout 
le monde était tolérant, les grands génies manque­
raient de ce reffort qui a produit tant de beaux ou­
vrages théologiques ; que la paix eft un grand mal­
heur pour un é ta t , parce que la paix amène les plai- 
firs , &  que les plaifirs à la longue, pouraient adou­
cir la noble férocité qui forme les héros ; que fi les 
Grecs avaient fait un tn ité de commerce avec les 
Qiiejî. fu r  tEncycl. Tom. VI. Z
“W "
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Troyens au-lîeu de leur faire la guerre , il n’y aurait 
eu ni $  Achille, ni d'Hector , ni à'Homère, &  que le 
genre-humain aurait croupi dans l’ignorance.
Ces raifons font fortes, je l ’avoue ; je demande du 
tems pour y répondre.
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P Ar exemple ,  Dader & fon illultre époufe étaient, 
quoi qu’on dife , des traducteurs & des fcholiaftes 
très utiles. C’était encor une des fingularités du grand 
liécie, qu’un favant & fa femme nous filfent connaî­
tre Homère &  Horace, en nous apprenant les mœurs 
& les ufages des Grecs & des Romains , dans le même 
tems où Boileau donnait fon A rt poétique , Racine 
Iphigénie & A thalie , Quinault Atys &  Arm ide, où 
Fenelon écrivait fon Télémaque, où Bofïùet déclamait 
fes oraifons funèbres , où Le Brun peignait, où 6 7 - 
rardon fculptaît, où Duc ange fouillait les ruines des 
fiécles barbares pour en tirer des tréfors, &c. &c. : 
remercions les Daciers mari & femme. J ’ai plulieurs 
queftions à leur propofer.
Q u e s t i o n s  s u r  H o r a c e  , À M r . D a c i e r .
Voudriez-vous, JMonfieur , avoir la bonté de me 
dire pourquoi dans la vie d’Horace imputée à Sué­
tone , vous traduîfez le mot d’augufte purijjîmmn pe­
u t ni , par petit débauché ? Il me femble que les La­
tins , dans le difeours familier, entendaient par parus 
pén is , ce que les Italiens modernes ont entendu par 
buon cog/ione , faceto coglione , phrafe que nous tra­
duirions^ à la lettre au feiziéme fiécle , quand notre 
langue était un compofé de welche & d’italien. Pu- 
rijjtmus pénis ne iîgnifierait-il pas un convive agréa­
ble ,  un bon compagnon ? le purijjimus exclut le dé-
•9)^1
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bauché. Ce n’eft pas que je veuille infinuer par-là 
qu’Horace ne fût très débauché ; à Dieu ne plaife.
Je ne fais pourquoi vous dites ( a )  qu’une efpèce 
deguitarre grecque, le barbyton , avait anciennement 
des cordes de foie. Ces cordes n’auraient point rendu 
de fo n , &  les premiers Grecs ne connaiffaient point 
la foie.
Il faut que je vous difeun mot fur la quatrième 
o d e , ( b ) dans laquelle le beau printerns revient avec 
le zephyre ; Vénus ramène les amours, les grâces, 
les ‘nymphes ; elles danfent d’un pas léger &  mefbré 
aux doux rayons de Diane qui les regarde, tandis 
que Vulcain embrafe les forges des laborieux cyclopes.
Vous traduifez, Vénus recommence â danfer au clair 
de la lune avec les grâces £•? les nymphes , pendant 
que Vu'cain ejl emprejjé à faire travailler fes cyclopes.
Vous dites dans vos remarques que l’on n’a jamais 
vu de cour plus jolie que celle de Vénus , &  qu’ Ho­
race fait ici une allégorie fort galante. Car par Vé­
nus il entend les femmes ; par les nymphes il entend 
les filles ; & par Vulcain il entend les fots qui fe 
tuent du foin de leurs affaires , tandis que leurs fem­
mes fe divertiffent. Mais êtes-vous bien fûr qu'Ho­
race ait entendu tout cela ?
Dans l ’ode fixiéme , Horace dit :
Nos convivia , nos frx lia  mrginmn 
Sectts injuvenet unguibus aerum 
Cmtamus vacui ,J iv i quid urimur 
Non prêter folilum  leves.
Pour m oi,fo it que je  fois libre,foit que j ’aim e, fuîvant 
ma légèreté ordinaire , je chante nos feftins & les com-
(  a  ) Remarques fur l'ode I. du livre I.
( b )  Ode IV.
Z  ij
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bats de nos jeunes filles qui menacent leurs amans de 
leurs ongles qui ne peuvent les bleffer.
Tous traduifez, en quelque état que je  fo is , libre ou 
amoureux , £t? toujours fr it  à changer , je ne m’amufe 
qu'à chanter les combats des jetâtes filles qui fe  font les 
ongles four mieux égratigner leurs amans.
Mais j ’oferais vous d ire, Monfieur, qu’ Horace ne 
parle point d ’égratigner, &  que mieux on coupe fes 
ongles , moins on égratigne.
:
1
Voici un trait plus curieux que celui des filles” qui 
égratignent. 11 s’agit de Mercure dans l’ode dixié­
me ; vous dites qu’il eft très vraifemblable qu’on n’a 
donné à Mercure la qualité de Dieu des larrons que par 
rapport à Motfe , qui commanda à fes Hébreux de pren­
dre tout ce qu’ils pouvaient aux Egyptiens , comme 
le remarque le favant Huet évêque d’ Avranche dans 
fa  Dttmnjlration évangélique.
Ainfi , félon vous & cet évêque, Motfe &  Mercure 
font les patrons des voleurs. Mais vous lavez com­
bien on fe moqua du favant évêque qui fit de Motfe 
un Mercure , un Baccbus, un Priape, un A donis, 
&c. AfTurëment Horace ne fe doutait pas que Mer­
cure ferait un jour comparé à Moife dans les Gaules.
Quant à cette ode à Mercure , vous croyez que 
c’eft une hymne dans laquelle Hoface l ’adore \ &  moi 
je foupqonne qu’il s’en moque.
Vous croyez qu’on donna l’épithète de Liber à Bac- 
chus, (d )  parce que les rois s 'a p p e lle n t L ibn i. Je 
ne vois dans l ’antiquité aucun roi qui ait pris oe titre. 
Ne fe pourait-îl pas que la liberté avec laquelle les 
buveurs parlent à table , eût valu cette épithète au 
Dieu des buveurs ?
O matre pukbra fi&a pulchrior.
(O Ode X . (d)  N otes fu r l ’ode X H .
"*w
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Vous traduifez , Belle Tindaris qui pouvez feule 
remporter le prix de la beauté fur votre charmante 
mère. (<>) Horace dit feulement , Votre mère eji belle 
•vous êtes -plus belle encor. Cela me paraît plus court 
& mieux ; mais je puis me tromper.
Horace dans cette ode , dit que Promitbée ayant 
pétri l ’homme de limon , fut obligé d ’y ajouter les 
qualités des autres animaux, & qu’il mit dansfon cœur 
la colère du lion.
Vous prétendez que cela eft imité de Simonide qui 
allure que D i e u  ayant fait l'homme, & n’ayant plus 
rien à donner à la femme , prit chez les animaux tout 
ce qui lui convenait , donna aux unes les qualités 
, du pourceau , aux autres celles du renard , à celles-ci 
1 i les talens du finge, à ces autres celles de l’âne. Affu- 
i  rement Simonide n’était pas galant , ni Dacier non 
1 plus.
In  me tota ruens Venus (/")
Cyprurn deferuit.
Vous traduifez , Vénus a quitté entièrement Chy­
pre pour venir loger dans mon cœur.
N ’aimez-vous pas mieux ces vers de Racine ?
Ce n’eft plus une ardeur en mes veines cachée , 
C'elt Vénus tout entière à fa proie attachée.
D uke ridentem lalagem , amab» dulce loquentem. ( g  )
J’aimerai Lalagé qui parle & qui rit avec tant de grâce.
N’aimez-vous pas encor mieux la traduction de Sa- 
pbo par Boileau ?
( O  OdeXVI. (/<•) Ode XIX.
■IP
(j% )  Ode XXII. Z iij
...
...
...
.."
 
...
...
...
...
...
..
...
...
...
...
...
..-
...
 
1 
11 
<w
»ic
tC
ifc
M
w>
 
...
...
...
..
. 
....
...
...
...
...
...
..'
 
1=1
 
■■
"■
'.■
■
'w
r&
Sf
üe**a*a
S C H O L I A S T E .
Que l’on voit quelquefois doucement lui foudre,
Que l’on voit quelquefois tendrement lui parler.
Q u u  dfùieria Jit fudor aut medus (./.’)
Tam cari capitis ?
Vous traduiTe?,, Quelle honte peut-il y  avoir à  pleurer 
un  homme qui nous était f i  cher ? &c. dcc.
Le mot de honte ne rend pas ici celui de pudor ; 
q u e p e u t-il y avoir , n’eft pas le ftile à’Horace. J'aurais 
peut-être mis à la place, Peut-on rougir de regretter 
une tête fi chère , peut-on fécher fes larmes ?
jViitis in u/um læ titia Scyphis 
Pugnare tracum ejl.
Vous traduifez , C’ejl aux Thraces de fe  battre avec p 
les verres qui ont été fa its  pour la joie. ,
On ne buvait point dans des verres alors, & les Thra­
ces encor moins que les Romains.
N’aurait-il pas mieux valu dire, C’eft une barbarie des 
Thraces d’enfanglanter des repas deftines à la joie?
H une ejl bibendum, nunc t i t  libéra ( i )
Pulfenda tellus.
Vous traduifez , C’efi m ain tenant, mes chers am is , 
qu’il faut boire, %? que faits rien craindre il  fa u t dan- 
fer  de toute f a  force.
Frapper la terre d’un pas libre en cadence , ce n’eft 
pas danfer de toute fa force. Cette exprelTion même 
n’eft ni agréable , ni noble, ni à’Horace.
Je faute par-delTus cent queftions grammaticales que 
je  voudrais vous faire pour vous demander compte
i ( h ) Ode XXIII. ( i )  OdeXXXVII. J
a c
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du v ïn  fa p e r b e  de Cécube. Vous voulez abfolument 
qu’ H o ra ce  ait dit,
Tingct pwimentum fuperbo (k)
Pontificum potiore cttnis.
Vous traduifez , I I  in o n d e ra  f e s  ch a m b res d e  ce v in  
q u i nagera  f a r  ce t  r ich e s  p a r q u e ts , d e ce  v in  q u i  a u r a it  
d û  être réferv é  p o u r  les fe j l in s  d es p o n tifes .
■
:
H ora ce ne dit rien de tout cela. Comment voulez- 
vous que du vin dont on fait une petite libation dans 
le tr ic l in iu m , dans la falle à manger, inonde ces cham­
bres ? pourquoi prétendez-vous que ce vin dût être 
refervé pour les pontifes ? J’ai d’excellent vin de Ma- 
laga & de Canarie ; mais je vous réponds que je ne 
l’enverrai pas, à mon évêque.
H orace parle d’un fuperbe parquet, d’une magni­
fique mofaïque ; &  vous m’allez parler d’un vin fu­
perbe, d’un vin magnifique. On lit dans toutes les 
éditions d’Horace , T in g e t  p a v im e n tu m  fa p e r b u m  , & 
non pas fa p e r b o .
Vous dîtes que c’eft un grand ientiment de reli­
gion dans H ora ce de ne vouloir réferver c e  bon vin 
que pour les prêtres. Je crois, comme vous, qu’#o- 
ra ce était très religieux, témoin tous fes vers pour 
les bambins ; mais je penfe qu’il aurait encor mieux 
aimé boire ce bon vin de Cécube , que de le réferver 
pour les prêtres de Rome.
M otus doceri gaudet hutte» s 
M atura virgo fingitur ariabus & c .
Vous traduifez, L e  p lu s  g ra n d  p la if îr  d e  n o s  f i l le s  
à  m a r ie r , eji d ’ apprendre les d an fes la fe iv e s  d es Io n ie n s . 
A  ce t u fag e elles n ’ o n t p o in t de h o n te  d e  f e  re n d re  les 
m em bres j b u p le s , de les fo r m e r  à  d es  p o jiu r e s  d es-  
h o n n tte s.
{ k )  Liv. II. Ode XIV.
S C H O L I A S T E
Que dç phrafes pour deux petits vers ! ah , Mon- 
fieur , des poftures deshonnétes ! S’il y a dans le latin 
fing itur artubus . 6c non pas art/bus , cela ne fignifie- 
t-il pas , Nos jeunes filles apprennent les danfes & 
les inouvemens voluptueux des Ioniennes ? & rien 
de plus.
Je tombe fur cette ode, ( / )  borrida tempefias.
Vous dites que le vieux commentateur fe trompe 
en penfant que contraxit cœ nm lignifie . nous a caché 
le ciel ; & pour montrer qu’il s’eft trompé , vous êtes 
de fon avis.
Enfuite quand Horace introduit le dodtenr Cbiron 
précepteur d’Achille % a^nonç mt à Ton élève, pour l’en­
courager , qu’il ne reviendra pas <k Troye.
Unie tibi reiitum farcie fubtcmîne certo
Rupert. '
Vous traduifez , Les parques ont coupé le fil de : 
votre vie.
Mais ce fil n’eft pa-s coupé. II le fera; mais Achille 
n’eft pus encor tué ; Horace ne parle point de fil ; 
parca eft là pour fata. Cela veut dire m o t-à -m o t,
Les deftins s’oppofent à votre retour.
Vous dites que ,  Cbiron fyvait cela par lui-même ,  
car il était grand ajirologue.
Vous ne voulez pas que dulcibus alloquiit lignifie 
de doux entretiens. Que voulez-vous donc qu’il ligni­
fie ? Vous alTurez pofitivement que rien n’efi plus ridi­
cule ,  efi qu Achille ne parlait jamais à perfonne. Mais 
il parlait à Patrocle , à Phoenix , à Automedon, aux 
capitaines Thefîaliens. Enfuite vous imaginez que le 
mot allaqui lignifie confoler. Ces contradictions peu­
vent égarer Jludiofam juventutem.
I
( / )  Liv.V. OdeXIII,
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Dans vos remarques fur la troifiéme fatyre du fécond 
liv re , vous nous apprenez que les lirènes s'appelaient 
de ce nom chez les Grecs, parce quejïr  fignifiait Can­
tique chez les Hébreux : Eft - ce Bochart qui vous l ’a 
dit ? Croyez - vous qu’Homère eût beaucoup de liai- 
fons avec les Juifs ? N on , vous n’êtes pas du nombre 
de ces fous qui veulent faire accroire aux fots que 
tout nous vient de cette miferable nation J u iv e , qui 
habitait un fi petit pays , &  qui fut fi longtems in­
connue à l ’Europe entière.
Je pourais faire des queftions fur chaque ode &  
fur chaque épitre , mais ce ferait un gros livre. 
Si jamais j ’ai le tems, je vous propoferai mes doutes, 
non-feulement fur ces odes , mais encor fur les faty- 
res , les cpitres &  l’art poétique. Mais à préfent il 
faut que je parle à madame votre femme.
A M a d a m e  D a c i e r  , s u r  H o m è r e .
Madame , fins vouloir troubler la paix de votre 
ménage , je vous dirai que je vous eftime &  vous 
refpede encor plus que votre mari. Car il n’eft pas 
le feu! traducteur & commentateur, &  vous êtes la 
feule traductrice & commentatrice. Il eft fi beau à 
une Francaife d ’avoir fait connaître le  plus ancien 
des poètes , que nous vous devons d’éternels renier- 
cïemens.
Je commence par remarquer la prodigieufe diffé­
rence du grec à notre ivelche, devenu latin &  en- 
iuite français.
Voici votre élégante traduction du commencement 
de 1 'Iliade.
Déeffe , chantez la colère à'Achille fils de Pelée 
cette colère pernicieufe qui caufa tant de malheurs 
aux G recs, & qui précipita dans le fombre royaume 
de Pluton les âmes généreufes de tant de héros, &  
livra leurs corps en proie aux chiens & aux vautours,
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depuis le jour fatal qu’une querelle d’éclat eut divifé 
le fils d’Àtrée &  le divin Achille ; ainfi les decrets 
de Jupiter s’accompliiTaient. Quel Dieu les jetta dans 
ces diffenfions ? Le fils de Jupiter &  de Latane, 
irrité contre le r o i, qui avait deshonoré Chryfès fon 
facrificiteur, envoya fur l’<*rmee une affreufe maladie 
qui emportait les peuples. Car Chryfès étant aile aux 
v.dffeux de<; Grecs chargés de prefens pour la ran­
çon de fa f i l le, & tenant dans les mains les bande­
lettes ficrees d’Apollon avec le fceptre d’or , pria 
humblement les Grecs , &  furtout les deux fils â’A -  
trèe leurs généraux. „  Fils d ’Atrèe , leur dit - i l , & 
„  vous, généreux G recs, que les Dieux qui habitent 
» l’olympe vous faffent la grâce de détruire la fuperbe 
„  ville de Priant, & de vous voir heureufement de 
,5 retour dans votre patrie ; mais rendez-m oi ma 
„  fille en recevant ces préfens, &  refpectez en moi 
„  le fils du grand Jupiter , Apollon , dont les traits 
35 font inévitables.
Tous les Grecs firent connaître par un murmure 
favorable, qu’il falait refpefter le miniftre du Dieu , 
& recevoir fes riches préfens. Mais cette demande dé­
plut à Agamemnon aveuglé par fa colère.
Voici la traduction m o t-à-m o t, &  vers par ligne.
La Colère chantez, déeffe , de piliade Achille ,
Funelte , qui infinis aux Akaïens maux apporta ,
Et plufieurs fortes âmes à l’enfer envoya 
De héros } & à l’égard d’eux , proie les fit aux chiens 
Et à tous les oifeaux. S’accorapliOfait la volonté de Dieu, 
Depuis que d’abord différèrent difputans 
Agamemnon chef des honnîtes & le divin Achille.
Qui des Dieux par dilpute les commit à combattre ?
De Latone &  de Dieu le fils. Car contre le roi étant irrité 
Il fufcita dans l’armée une maladie mauvaife & mouraient les 
p euples.
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Il n’y a pas moyen d’aller plus loin. Cet échan­
tillon fuffit pour montrer le différent génie des lan­
gues , & pour faire voir combien les traductions litté­
rales font ridicules.
Je pourais vous demander pourquoi vous avez parlé 
du fombre royaume de P iu to n , & des vautours dont 
Homère ne dit rien ?
Pourquoi vous dites qu' Agamemnon avait deshonoré 
le prêtre A’Apollon > Deshonorer lignifie ôter l’hon­
neur. Agamemnon n’avait ôté à ce prêtre que fa fille. 
Il me femble que le verbe itimao ne lignifie pas en 
cet endroit deshonorer , mais méprifer, maltraiter.
Pourquoi vous faites dire à ce prêtre , que les Dieux 
vous fafîent la grâce de détruire &c. ? ces termes vous 
fajjent la grâce, femblent pris de notre catéchifme. 
Homère d i t , que les Dieux habitans de l’olympe vous 
donnent de détruire la ville de Troye.
Doitn olympitt ionuta ekontes 
Ekpeifai priamoie félin.
Pourquoi vousidites que tous les Grecs firent con­
naître par un murmure favorable, qu’il falait refpec- 
ter le miniftre des Dieux ? Il n’eft point queftion dans 
Homère d’un murmure favorable. Il y a expreffément, 
tous dirent fautes epipbemifan.
Vous avez partout ou retranché ou ajouté, ou chan­
gé ; & ce n’eft pas à moi de décider fi vous avez bien 
ou mal fait.
Il n’y a qu’une chofe dont je fois fu r, & dont vous 
n’êtes pas convenue ; c’eft que fi on faifait aujourd’hui 
un poème tel que celui d'Homère , on fe ra it, je ne 
dis pas feulement fiffié d’un bout de l’Europe à l’au­
tre , mais je dis entièrement ignoré ; & cependant 
VIliade était un poème excellent pour les Grecs. Nous 
avons vu combien les langues diffèrent. Les mœurs,
i
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les ufages , les fentiniens , les idées diffèrent bien 
davantage.
Si je l’ofais, je comparerais Y Iliade au livre de Job 
tous deux font orientaux , fort anciens , egalement 
pleins de fictions , d’images & d’hyperboles. Il y a 
dans l'un & dans l'autre des morceaux qu’on cite 
fou vent. Les héros de ces deux romans fe piquent 
de parler beaucoup &  de fe répéter. Les amis s’y di- j 
fent des injures : voilà bien des reffemblances.
Que quelqu’un s’avife aujourd’hui de faire un poème 
dans le goût de Job , vous verrez comme il fera reçu.
Vous dites dans votre préface qu’il eft impoffible de 
mettre Homère en vers français ; dites que cela vous 
eft impoffible , parce que vous ne vous êtes pas adon- 
! née à notre poéfie. Les Géorgiques de Virgile font j 
■  bien plus difficiles à traduire ; cependant on y eft 
' parvenu.
Je fuis perfuadé que nous avons deux ou trois poè­
tes en France qui traduiraient bien Homère mais en 
même tems je fuis très convaincu qu’on ne les lira 
pas s’ils ne changent, s’ils n’adouciffent, s'ils n’èia- i 
guent prefque tout. La raifon en eft , Madame , qu’il ! 
faut écrire pour fon tem s, & non pour les tems paf- ] 
fés. Il eft vrai que notre froid La M otte a tout adou- j
c i , tout élagué; & qu’on ne l’en a pas lu davantage, i
Mais c’eft qu’il a tout énervé.
Un jeune homme vint ces jours paffés me montrer 
une tradudion d’un morceau du vingt - quatrième li­
vre de l'Iliade. Je le mets ici fous vos yeux , quoi­
que vous ne vous connaiffiez guères en vers français.
L’horifon fe couvrait des ombres de la nuit > 
L’infortuné Priai» qu’un Dieu même a conduit 
Entre, &  paraît fondant dans la tente d’Achille. 
Le meurtrier d’Heétor en ce moment tranquille,
'■PI*
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Par un léger repas fufpendait fes douleurs.
Il fe détourne; il voit ce front baigné de pleurs,
Ce roi jadis heureux, ce vieillard vénérable 
Que le fardeau des ans & la douleur accable,
Exhalant à fes pieds fes fonglots & fes cris ,
Et lui baifant la main qui fit périr fon fils.
Il n’ofajt fur Achille encor jetter la vue.
Il voulait lui parler, & fa voix s’eft perdue.
Enfin il le regarde , & parmi fes fanglots 
Tremblant, pâle & fans force, il prononce ces mots. — 
Songez , Seigneur, fongez que vous avez un père. —
Il ne put achever. — Le héros fanguinaire 
Sentit que la pitié pénétrait dans fon cœur.
Priam lui prend les mains — Ah prince, ah mon vainqueur ! 
J’étais père d’Heftor ! — & fes généreux frères 
Flattaient mes derniers jours &  les rendaient profpères. — 
Ils ne font plus. — Heétor eft tombé fous vos coups. — 
Puifiè l'heureux Pelée entre Thétis & vous 
Prolonger de fes ans l’éclatante carrière i 
Le feul nom de fon fils remplit la terre entière,
Ce nom Fait fon bonheur ainfi que fon appui.
Vos honneurs font les liens , vos lauriers font à lui.
Hélas ! tout mon bonheur & toute mon attente 
Eft de voir de mon fils la dépouille fanglante ;
De racheter de vous ces reftes mutilés 
Traînés devant mes yeux fous nos murs défolés.
Voilà le feul efpoir , le fetil bien qui me refte.
Achille , accordez-moi cette grâce funefte ,
Et laifFez-moi jouir de ce fpeéhcle affreux.
Le héros qu’attendrit ce difeours douloureux,
Aux larmes de Priant répondit par des larmes.
Tous nos jours font tiflus de regrets & d’allarmes,
Lui dit - il ; par mes mains les Dieux vous ont frappé.
B?
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- Dans le malheur commun moi - même enveloppé, .
Mourant avant le tems loin des yeux de mou père 
Je teindrai de mon fang cette terre étrangère»
J’ai vu tomber Patrocle, fieftor me l’a ravi ;
Vous perdez votre fils je perds un ami'
Tel eft donc des humains le deftiri déplorable.
Dieu verfe donc fur nous la coupe inépuifable,
La coupe des'douleurs & des calamités ;
... II y mêle un moment de faibles voluptés,
Mais c’eft pour en aigrir la fatale amertume»
Me confeillez - vous de continuer f me -dit le jeune 
homme. Comment ! lui répondis - je , vous vous mêlez 
auffi de peindre ! il me femble que je vois ce vieillard 
qui veut parler 3 & qui dans fa douleur ne peut d’a­
bord que prononcer quelques mots étouffés parafes 
fcupirs. Cela fl’eft pas dans H o m ère  , mais je vous le 
pardonne. Je vous fais même boa gré d’avoir efquîvé 
les deux tonneaux qui feraient un mauvais effet dans 
notre langue , & fqrtout d’avoir accourci Oui, oui-, 
continuez. La nation ne vous donnera, pas quinze 
mille livres ftérling comme les Anglais les ont don­
nées à P o p e  mais peu d’Anglaîs ont eu Je courage 
cîe lire toute fon I l ia d e .
Croyez-vous- de bonne fo l, que depuis Verfailles 
Jufqu’à Perpignan , & jufqB’à St, Malo s: vous trouviez 
beaucoup de Grecs qui s’intéreffent à E u r it h io n  tué 
autrefois par N e j l o r , à E k o p o i im f  ; fils de T h a ie fîm is , 
tué par. Â n ti io k o u s  .;•& S im o ifîo u s  fis d’ A tb e m io n  tué 
par T e la m o n  ; &  à' P ir o u s  fils à ’ E m frra fo n s , bleffô 
à la cheville du pied droit ? Nos vers franqals, cent 
fois plus difficiles à faire que des vers grecs , n’ai­
ment point ces détails. J’ofe vous répondre qu’aucune 
de nos dames ne vous lira. Et que deviendrez - vous 
fans elles ? fi elles étaient toutes des D a c ie r  , elles 
vous liraient encor moins. N’eft-ii pas vrai, Mada-
f j v ' SK® *
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me ? on ne réuffira jamais fi on ne connaît bien le 
goût de fon fiécle, & le génie de fa langue.
. S E R P E N T .
TE certifie que j’ai tué en diverfes fois plufieurs J  ferpens , en mouillant im peu avec ma falive 
M un bâton ou une pierre , & en donnant fur le mi- 
55 lieu du corps du ferpent un petit coup, qui pou- 
3y vait à peine oecafionner une petite contufîon. iÿ  
» Janvier: 1773. Figuier chirurgien. C£
Ce chirurgien .m'ayant donné ce certificat, deux 
témoins qui lui ont vu tuerainfi des ferpens , m’ont 
attefté ce qu’ils avaient vu. Je vaudrais le voir auffi; 
car j’ai avoué, dans pîufienrs endroits de nos fhtef- 
iïom y que f  avais pris pour'mon patron St. Thomas 
yme ,'qui voulait to.ûjours mettre le doigt deflus.
I l j  a; d ix-fait cent ans que cette opision s’eft 
perpétuée : chez les peuples. Et peut-être; âurâit-êîlé:. 
dix-huit mille ans d’antiquité, fi la Genèfe ne nous' 
inftruifait pas an ju lie de la date de notre inimi tié avec 
le ferpent. Et on peut dire que fi Eve avait craché, 
quand le ferpent était à fon oreille , elle eût épargné 
bien des maux au genre-humain. •
Lucrèce, au livre 1¥ , rapporte cette manière de 
tuer les ferpens comme une efaofe très connue.
Eft utique ttt ferpens hominïs coniaSet fa liv is- 
Bijperit, ac fefe manâenio conficit ipfa.
s. Crachez far nn ferpent 5 fa force l’abandonne ;
53 II fe mange hn-tnême, i! fe dévore, il meurt. C{
Ï1 y a un peu de contradiéiion à le peindre lan- 
guiffant & fe dévorant lui-même. Auffi mon chirur­
gien Figuier n'affirme pas que les ferpens qu’il a
ï .
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tués fe foient mangés. La Genèfe dit bien que nous 
les tuons avec le talon , mais non pas avec de la 
falive.
Nous fommes dans l’hyver, au 19 Janvier : c’e ltle  
tems où les ferpens relient chez eux. Je ne puis en 
trouver au mont Krapac ; mais j ’exhorte tous les phi- 
lofophes à cracher fur tous les ferpens qu’ils rencon­
treront en chem in, au printems. Il eft bon de favoir 
jufqu’où s’étend le pouvoir de la falive de l’homme.
Il eft certain que Je so s-Ch k i s t  lui-même fe fervit 
de fa live , pour guérir un homme fourd & rouet, (a) Il 
le prit à part ; il mit fes doigts dans fes oreilles ; il 
cracha fur fa langue ; & regardant le ciel il foupira, 
&  s’écria effet a. Auffi-tôt le fourd &  muet fe mit 
à parler.
Il fe peut donc en effet que D ie u  ait permis que 
la falive de l’homme tue les ferpens ; mais il peut 
avoir permis aufli que mon chirurgien ait affbmmé 
des ferpens à grands coups de pierre & de bâton ; & 
il eft même probable qu’ils en feraient m orts, foit 
que le fleur Figuier eût craché, foit qu’il n’eût pas 
craché.
Je prie donc tous les philofophes d’examiner la 
chofe avec attention. On p e u t , par exemple , quand 
on verra palier F . . . . .  dans la ru e , lui cracher au 
nez ; & s’il en m eu rt, le fait fera conftaté , malgré 
tous les raifonnemens des incrédules.
Je faîfis cette occafion de prier aufli les phîlofo- j 
phes de couper le plus qu’ils pourront de têtes de j 
colimaçons incoques : car j’attefte que la tête eft re­
venue à des limaçons à qui je l’avais très bien cou­
pée. Mais ce n’eft pas allez que j’en aye fait l’ex­
périence , il faut que d’autres la Aillent encor , pour 
que la chofe acquière quelque degré de probabilité. !.
C ar, Il
( a )  Marc chap. VII, fe
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Car , fi j ’ ai fait heureufement deux fois cette expé­
rience , je l ’ai manquée trente fois : fon faccès dépend 
de l’âge du limaçon ; du tems auquel on lui coupe 
la tê te , de l’endroit où on la lui coupe , du lieu où 
on le garde, jufqu’à - ce que la tête lui revienne.
S’il eft important de favoir qu’on peut donner la 
mort en crachant, il eft bien plus effentjel de favoir 
qu’il revient des têtes. L ’homme vaut mieux qu’un 
limaçon ; & je ne doute pas que dans un tem s, où 
tous les arts fe perfectionnent, on ne trouve l’art de 
donner une bonne tête à un homme qui n’en aura point.
S I C L E.
POîds &  monnoie des Juifs, Mais comme ils ne frappèrent jamais de monnoie, & qu’ils fe fervi- 
renc toujours à leur avantage de la monnoie des au- 
j très peuples, toute monnoie d’or qui pefait environ 
une guinée , &  toute monnoie d’argent pefant un 
petit écu de France était appellée Jùle  ; &  ce ficlç 
était le poids du fanéiuaire, &  le poids de roi.
»b
Il eft dit dans les livres des Rois , (« 1  qu'Abj'aJon 
avait de très beaux cheveux , dont il faifait couper 
tous les ans une partie, Plufîeurs grands commenta­
teurs prétendent qu’il les faifait couper tous les m ois, 
&  qu’il y en avait pour la valeur de deux cent ficles. 
Si c’était des ficles d’o r , la chevelure d ’ Abfalon lui 
valait jufte deux mille quatre cent guinées par an. 
Il y i  peu de feigneurles qui rapportent aujourd’hui 
le revenu qu'Abfaion tirait de fa tête.
11 eft dit que XotÇqu'Abraham acheta un antre en 
Hébron , du C manéen E fbrm  pour enterrer fa fem­
me , Epbrm  lui vendit cet antre quatre çent ficles
(  « )  Liv. I. ehaji. XIV, v. 34 & a 6, 
L» Qjuft’ fu* tEmycl. Tom. VI.
^SÎSftss**
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d’argent, de tnonnoie valable & reçue , ( b )  probat* 
moneta public*.
Nous avons remarqué qu'il n’y avait point de mon- 
noie dans ce rems-là. Ainft ces quatre cent ficles 
d’argent devaient être quatre cent ficles de poids ; 
lefquels vaudraient aujourd’hui trois livres quatre 
fous pièce, qui font douze cent quatre-vingt livres 
de France.
Il fa lait que le petit champ qui fut vendu avec 
cette caverne, fût d’une excellente terre pour être 
vendu fi cher.
Lorfqu’FV/Vepr ferviteur à'Abraham  rencontra la 
belle Rebecca fille de Batuei , portant une cruche 
d’eau fur fon épaule , & qu’elle lui eut donné à boire 
à lui & à fes chameaux, il lui donna des pendans 
d’oreille d’or qui pefaient deux ficles , ( c )  & des 
bracelets d’or qui en pefaient dix. C’était un pré- 
fent de vingt-quatre guinées.
Parmi les loix de l’Exode, il eft dit que fi un bœuf 
frappe de fes cornes un efclave mâle ou femelle, le 
poffefieur du bœuf donnera trente ficles d’argent au 
maître de l’efclave , & le bœuf fera lapidé. Appa­
remment il était fous-entendu que le bœuf aurait fait 
une bleffure dangereufe ; fans quoi trente-deux écus 
auraient été une fomme un peu trop forte vers le 
mont Sinaï, où l’argent n’était pas commun. C’eft ce 
qui a tait foupçonner à plufieurs graves perfonnages, 
mais trop téméraires, que l’Exode ainfi que la Ge- 
r.èfe, n’avait été écrit que dans des tems poftérieurs.
Ce qui les a confirmés dans leur opinion erronée, 
c’eft qu’il eft dit dans le même Exode ; (d) Prenez 
d’excellente myrrhe du poids de cinq cent ficles ,
( b )  Genèfe chap. XXIII.
v .  i t f .
(c) Gen. eh. XXIV. v. as.
( à ) Exode chap. XXX. 
v. jo. & fuivans.
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deux cent cinquante de cinnamum, deux cent cin. 
qualité de cannes de fucre , deux cent cinquante de 
cafte , quatre pintes & chopine d’huile d’olive pour 
oindre le tabernacle ; & on fera mourir quiconque 
s’oindra d’une pareille compofition , ou en oindra un 
étranger.
Il eft ajouté qu’à tous ces aromates on joindra du 
ftaété , de l’onix , du galbanum , & de l’encens bril» 
la n t , & que du tout on doit faire une collature fe» 
Ion l’art du parfumeur.
Mais je ne vois pas ce qui a dû tant révolter les 
incrédules dans cette compofition. Il eft naturel de 
penfer que les juifs q u i, félon le texte , volèrent aux 
Egyptiens tout ce qu’ils purent emporter, avaient volé 
de l’encens brillant, du galbanum , de l’onix, du ftae» 
té , de l’huile d’olive, de la caffe, des cannes de fucre, 
du cinnamum & de la myrrhe. Ils avaient auffi volé 
fans doute beaucoup de ficles;& nous avons vu qu’un 
des plus zélés partifans de cette horde hébraïque évalue 
ce qu’ils avaient volé feulement ça o r , à neuf millions. 
Je ne compte pas après lu i
S O L D A T .
LE ridicule faufïaire qui fit ce teftament du car.dinal de Ricbeliex^ dont nous avons beaucoup plus 
parlé qu’il ne mérite, donne pour un beau feeret d’état 
de lever cent mille foldats quand on veut en avoir cin­
quante mille.
Si je ne craignais d’être auffi ridicule que ce ftu£» 
faire , je  dirais qu’au-lieu de lever cent mille mau­
vais foldats , il en faut engager cinquante mille bons ; 
qu’il faut rendre leur profemon honorable ; qu’il faut 
qu’on la brigue & non pas qu’on la foie. Que cin»
A a ij
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quante mille guerriers affujettis à lafévérké delà règle, 
font bien plus utiles que cinquante mille moines.
, Que ce nombre eft fuffifant pour défendre un état 
de rétendue de l’Allemagne , ou de la France , ou de 
l ’Efpagne , ou de l ’Italie.
Que des foldats en petit nombre dont on a augmenté 
l’honneur & la paye , ne déferreront point.
Que cette paye étant augmentée dans un état, & 
le nombre des engagés dim inué, il faudra bien que 
les états voifms imitent celui qui aura le premier rendu 
ce fervice au genre-humain.
Qu’une multitude d’hommes dangereux étant ren­
due à la culture de la terre ou aux métiers , & deve­
nue utile , chaque état en fera plus florilfant. ! :
Mr. le marquis de Monteynard a donné en 1771 un ! 
exemple à l’Europe ; il a donné un furcroit à la paye , «
&  des honneurs aux foldats qui ferviraient après le jî- 
tems de leur engagement. Voilà comme il faut mener i 
les hommes. j
SOMNANBULES ET SONGES.
J’Ai vu un fomnanbule , mais il fe contentait de fe lever , de s’habiller , de faire la révérence , de dan- 
fer le menuet affez proprement, après quoi il fe désha­
billait , fe recouchait & continuait de dormir.
Cela n’approche pas du fomnanbule de l ’Encyclo­
pédie. C ’était un jeune féminarifte qui fe relevsit pour 
compofer un fermon en dormant, l ’écrivait correéte- 
jn en t, le relifait d’un bout à l ’autre, ou du moins 
croyait le relire , y faîfait des corrections , raturait des 
lignes;, en fubftituait d’autres , remettait à fa place
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un mot oublie ; compofait de la mufique , la notait 
exactement, après avoir réglé fon papier avec fa can­
ne , & plaçait les paroles fous les notes fans fe trom­
per , &c. &c.
Il efl dit qu’un archevêque de Bordeaux a été té­
moin de toutes ces opérations, & de beaucoup d’au­
tres auili étonnantes. Il ferait à fouhaiter que ce pré­
lat eût donné lui-même fon atteilation fignée de fes 
grands-vicaires, ou du moins de Mr. fon fecrétaire.
1
Mais fuppofons que ce fomnanbule ait fait tout 
ce qu’on lui attribue , je lui ferai toujours les mêmes 
queltions que je ferais à un fimple fongeur. Je lui 
dirais , Vous avez fongé plus fortement qu’un autre, 
mais c'eft par le même principe. Cet autre n’a eu 
que la fièvre , & vous avez eu le tranfport au cerveau. 
Mais enfin , vous avez reçu l’un & l’autre des idées, 
des fenfations auxquelles vous ne vous attendiez nulle­
ment ; vous avez fait tout ce que vous n’aviez nulle 
envie de faire.
De deux dormeurs l’un n’a pas une feule id ée , 
l’autre en reçoit une foule; l’un eft infenûble comme 
un marbre, l’autre éprouve des défirs & des jouïffances. 
Un amant fait en rêvant une chanfon pour fa maîtreffe, 
qui dans fon déliré croit lui écrire une lettre tendre , 
& qui en récite tout haut les paroles.
Scribit amatori meretrix dut adultéra munit.
In  métis fpalio miferorum vulnera durant.
S’eft il paffé autre chofe dans votre machine pen­
dant ce rêve fi puiffaht fur vous , que ce qui fe paffe 
tous les jours dans votre machine éveillée ?
Vous, monfieur le fémiranifte, né avec le don de 
l’imitation, vous avez écouté cent fermons, votre cer­
veau s’eft monté à en faire ; vous en avez écrit en 
veillant, pouffé par le talent d’imiter ; vous en écri-
A a iij
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vez de même en dormant. Gomment s’eit-il pu faire 
que vous foyez devenu prédicateur en rêve, vous étant 
couche fins aucune volonté de prêcher? reiïouvenez- 
vous bien de la première fois que vovs mîtes par écrit 
refquiffe d’un fernion pendant h  veille. Vous n’y 
penfiez pas le quart d’heure d’ upar vant;vous étiez 
dans votre chambre livre à une rêverie vague fans 
aucune idée déterminée ; votre mémoire vous rappelle 
fans que votfe volonté s’en m êle, le fouvenir d’une 
certaine fête. Cette fête vous rappelle qu’on prêche 
ce jour - là ; vous vous fou venez d’un texte , ce texte 
fournit un exorde ; vous avez -après de vous encre 
& papier, vous écrivez des chofes que vous ne pen­
fiez pas devoir jamais écrire.
< ;
:
Voilà précifément ce qui vous feft arrivé dans votre 
aéte de noctambule.
Vous avez cru dans l’une & l’autre opération ne 
Faire que ce que vous vouliez ; & vous avez été dirigé 
fans le favoir par tout ce qui a précédé l’écriture de 
ce fermon.
!
De même lorfqu’en fortant de vêpres vous vous êtes 
renfermé dans votre cellule pour méditer, vous n’aviez 
nul deffein de vous occuper de votre voifine , cepen­
dant fon image s’eft peinte à vous quand vous n’y 
penfiez pas ; votre imagination s’eft allumée fans que 
vous ayez fongé à un éteignoir ; vous favez ce qui s’en 
eft enfuivi.
Vous avez épr&uvé la même avanture pendant vo­
tre fommeil.
£
Quelle part avez-vous eu à toutes ces modifica­
tions de votre individu ? la même que vous avez à 
la courfe de votre fang dans vos artères & dans 
vos veines , à l ’arrofement de vos vaiffeaux lymphati­
ques , au battement de votre cceur & de votre 
cerveau.
î'Prr
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J ’ai lu l’article Songe dans le Dictionnaire encyclo­
pédique , & je n’y ai rien compris. Mais quand je 
recherche la caufe de mes idées & de mes allions 
dans le fommeil & dans la veille , je n’y comprends 
pas davantage.
Je fais bien qu’un raifonneur qui voudrait me prou­
ver que quand je veille, & que je ne fuis ni fréné­
tique ni yvre, je fuis alors un animal agent, ne la c e ­
rait pas de m’embarrader.
Mais je l’embarralTerais bien davantage , en lui prou­
vant que quand il dort il eft entièrement patient, pur 
automate.
O r , dites-moi ce que c’cft qu’un animal qui eft abfo- 
lument machine la moitié de fa v ie , & qui change de 
nature deux fois en vingt-quatre heures ?
Le tt r e  aux auteurs de la g a zette  l it t é ­
r a ir e , s u r  LES SONGES. Août 1764.
Mejjïeurs ,
Tous les objets des fciences font de votre reflort ; 
fouffrez que les chimères en foient audi. N il fa b  foie 
novwn : rien de nouveau fous le foleil ; audi n’eft-ce 
pas de ce qui fe fait en plein jour que je veux vous en­
tretenir ; mais de ce qui fe paffe pendant la nuit. Ne 
vous aiiarmez pas, il ne s’agit que de fonges.
Je vous avoue, Mefiieurs, que je pende allez comme 
le médecin de votre Monfieur de Pourceaugnaç ,• il 
demande à fon malade de quelle nature font fes fonges, 
& Mr. de Pmtrcecuignac , qui n’eft pas phiJofcphe , ré­
pond qu’ils font de la nature des fonges. Il eft très 
certain pourtant, n’en déplaife à votre Limoufin , que 
des fonges pénibles & funeftes dénotent les peines 
de l’efprit & du corps , un eftomac furchargé d’ali- 
mens , ou un efprit occupé d’idées douloureufes pen­
dant la veille.
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Le laboureur qui a bien travaillé fans chagrin *& 
bien mangé f.,ns excès, dort d’un fommeil plein & 
tranquille , que les rêves ne troublent point. Tant 
qu’il eft dans cet é ta t , il ne fe louvient jamais d’a. 
voir fait aucun rêve. C’eft: une vérité dont je me fuis 
qifuré autant que je l’ai pu dans mon manoir de Her- 
fordshire. Tout rêve un peu violent eft produit par 
un excès, foît dahs les piflions de l’ame , foit dans 
la nourriture du corps ; Il femble que 1) nature alors 
vous en puniffe en vous donnant des idées , en vous 
y faifant penfer maigre vous. On pourait inferer de 
là que ceux qui peniènt le moins font les plus heu­
reux ; mais ce n’eit pas là que je veux en venir.
Il faut dire avec Pétrone, quiiquiA hict fu i t , te- 
m b r*  agit. J ’ai connu des avocats qui plaidaient en 
fonge , des mathématiciens qui cherchaient à réfoudre 
des problèmes, des poètes qui faif ient des vers. J ’en 
ai fait moi-même qui étsient affez paffables , & je 
les ai m e  ius. b eft donc inconteftable que dans le 
fommeil on a des idées fuivies comme en veillant. 
Les i iees nous viennent inconteft ^blement malgré 
nous. Nt>us penfons en dorm ant, comme nous nous 
remuons dans notre l i t , fans que notre volonté y ait 
aücu e p'ift. Votre père Mallebrancbe a donc très 
grande raifon de dire que nous ne pouvons jamais nous 
donner nos idées, car pourquoi en ferions-nous les 
maîtres plutôt pendant la veille que pendant le fom- 
meil? Si votre M-iVtbrambe s’en était tenu là , il fer ,it 
un très grand philofopbe ; il ne s’eft trompé que parce 
qu’il a été trop loin : c’eft lui dont on peut dire ;
PréceJJit fongi flammantia mania m unit.
Pour moi , je fuis perfuadé-que cette réflexion que 
nos penfées ne viennent pas de nous, peut nous faire 
Venir de très bonnes perifées ; je n’entreprends pas 
de développer les miennes,  de peur d’ennuier quel­
ques led eu rs , & d’en etonner quelques autres.
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Je vous prie feulement de fouffrir encore un petit 
mot fur les fonges. Ne trouvez-vous pas, comme m oi, 
qu’ils font l’origine de l’opinion généralement ré­
pandue dans toute l’antiquité touchant les ombres & 
les mânes ? Un homme profondément affligé de la mort 
de fa femme ou de fon fils, les voit dans fon fom- 
m eil, ce font les mêmes tra its , il leur parle , ils lui 
répondent ; ils lui font certainement apparus. D’autres 
hommes ont eu les mêmes rêves ; il eft impolfible de 
douter que les morts ne reviennent ; mais on eft fur 
en même tems que ces morts ou enterres , ou ré­
duits en cendres , ou abîmés dans les mers , n’ont 
pu reparaître en perfonne ; c’eft donc leur ame qu’on 
a vue : eette ame doit être étendue , légère , impal­
pable , puifqu’en lui parlant on n’a pu l’embrafler : 
Ejfitgit imago par kvibm  ventis. Elle eft nioulee, 
deflinée fur le corps qu’elle habitait ; puis qu’elle lui 
reffemble parfaitement ; on lui donne le nom d’om­
bre , de mânes ; & de tout cela il refte dans les têtes 
une idée confufe qui fe perpétue d’autant mieux que 
perfonne ne la comprend.
Les fonges me paraiffent encore l’origine fenfible 
des premières prédiétions. Qu’y a-t-il de plus natu­
rel & de plus commun , que de rêver à une perfonne 
chère qui eft en danger de m ort, & de la voir ex­
pirer en fonge ? Quoi de plus naturel encore , que 
cette perfonne meure après le rêve funefte de fon 
ame ? Les fonges qui auront été accomplis font des 
prédictions que perfonne ne révoqué en doute. On 
ne tient point compte des rêves qui n’auront point 
eu leur effet : un feul fonge accompli fait plus d’effet 
que cent qui ne l’auront pas été. L’antiquité eft pleine 
de ces exemples. Combien nous fommes faits pour 
l’erreur î Le jour & k  nuit ont fervi à nous tromper.
Vous voyez b ien , Meilleurs , qu’en «étendant ces 
idées on pourait tirer quelque fruit du livre de mon 
compatriote le révaffeur ; mais je finis , de peur que
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tous ne me preniez moi-même pour un fonge-creux. 
Je fu is , Meilleurs , votre &c.
J o h n  D r e a m e r .
S O P H I S T E .
UN géomètre un peu d u r, nous parlait ainfi. Y  a-t-il rien dans la littérature de plus dangereux que des rhéteurs fophiftes ? parmi ces fophiftes y en eut- 
il jamais de plus inintelligibles & de plus indignes 
d’être entendus que le divin Platon ?
La feule idée utile qu’on puilfe peut-être trouver 
chez l u i , eft l’immortalité de l’am e, qui était déjà 
établie chez tous les peuples policés. Mais comment 
prouve-t-il cette immortalité ?
On ne peut trop remettre cette preuve fous nos 
yeux pour nous faire bien apprécier ce fameux Grec.
11 dit , dans fon Pbedon , que la mort eft le con­
traire de la vie ; que le mort naît du vivant &  le 
vivant du m ort, & que par confequent les âmes vont 
fous terre après notre mort.
S’il eft vrai que le fophifte Platon , qui fe donne 
pour ennemi de tous les fophiftes, raifonne prefquc 
toujours ainfi , qu’étaient donc ces prétendus grands- 
hommes , &  à quoi ont-ils fervi ?
Le grand défaut de toute la philofophie platoni­
cienne était d’avoir pris les idées abftraites pour des 
chofes réelles. Un homme ne peut avoir fait une belle 
aétion que parce qu’il y a un beau réellement exiftant, 
auquel cette aétion eft conforme !
On ne peut faire aucune aétion fans avoir l’ idée 
de cette aétion. Donc ces idées exiftent je ne fais 
où , & il faut les confulter !
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D ie u  avait l’idée du monde avant de le form er, 
c’était fon logos. Donc le monde était la production 
du logos !
Que de querelles tantôt vaines , tantôt fanglantes 
cette manière d’argumenter apporta-t-elle enfin fur la 
terre ! Platon ne fe doutait pas que fa doftrine pût 
un jour divifer une églife qui n’était pas encor nee.
Pour concevoir le jufte mépris que méritent toutes 
ces vaines fubtilités, lifez D é m o jib in e voyez fi dans 
aucune de fes harangues il employé un feul de ces 
ridicules fophifmes. C’eft une preuve bien claire que 
dans les affaires ferieufes on ne faifait pas plus de cas 
de ces ergoteries que le confeil d’état n'en fait des 
thèfes de théologie.
Vous ne trouverez pas un feul de ces fophifmes 
dans les oraifons de Cicéron. C’était un jargon de l’é- . 
cole, inventé pour amufer l’oiûveté : c’était le char- ; 
latanifme de l’efprit. .
S T Y L E .
LE ftyle des lettres de Balzac n’aurait pas été mau­vais pour des oraifons funèbres. Et nous avons quelques morceaux de phyfique dan* le goût du poè­
me épique & de l’ode. Il eft bon que chaque choie 
foit à fa place.
Ce n’eft pas qu’il n’y ait quelquefois un grand a r t , 
ou plutôt un très heureux naturel à mêler quelques 
traits d’un ftyle majeftueux dans un fujet qui deman­
de de la fimpticité ; à placer à propos de la finefle, 
de la délicHteffe dans un difcours de véhémence & 
de force. Mais ces be utés ne s’enfeignent pas. Il 
faut beaucoup d’efprit & de goût. 11 ferait difficile 
de donner des leçons de l’un & de l’autre.
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Il eft bien étrange que depuis que les Français s’avi- 
fèrent d’écrire , ils n’eurent aucun livre écrit d’un 
bon ftyle jufqu’à l’année 16^4 où les Lettres provin­
ciales parurent. Pourquoi perfonne 11’a v a it-il écrit 
l ’hiftoire d’un ftyle convenable jufqu’à la Conj'piration 
de Venife de l ’abbé de St. Réal ?
D ’où vient que Péliffbn eut le premier le vrai ftyle 
de l’eloquence cicéronienne dans les mémoires pour 
le furintendant Fouquet P
Rien n’eft donc plus difficile &  plus rare que le 
ftyle convenable à la matière que l’on traite ?
N ’affedez point des tours inufités & des mots nou­
veaux dans un livre de religion comme l’abbé Houte- 
viile. Ne déclamez point dans un livre de phyfique. 
Point de plaifanterie en mathématique. Evitez l’en- ; 
flure & les figures outrées dans un plaidoyer. Une pau- I 
vre bourgeoife yvrogne ou yvrogneffe meurt d’apo- ; 
plexie ; vous dites qu’elle eft dans la région des morts : 
on l'enfevélit : vous aifurez que fa dépouille mortelle 
eft confiée à Ja terre. Si on fonne pour fon enterre­
ment , c’eft un fon funèbre qui fe fait entendre dans 
les nues. Vous croyez imiter Cicéron s & vous n’imi- j 
tez que maître Petit-Jean.
J’ai entendu fouvent demander fi dans nos meil­
leures tragédies on n’avait pas trop fouvent admis 
le ftyle familier , qui eft fi voifin du ftyle fimple & 
naïf ?
Par exemple, dans M ithridate, Seigneur, vous chan­
gez de vifage , cela eft fimple & même naïf. Ce demi- 
vers placé où il eft, fait un effet terrible ; il tient du 
fublime. Au-l ieu que les mêmes paroles de Bérénice 
dans Antiochus , Prince , vous vous troublez fëf chan­
gez de vifage, ne font que très ordinaires ; c’eft une 
tranfition plutôt qu’une fituation.
V f
T
W
UM.
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Rien n’eft fi fimple que ce vers ;
Madame, j’ai requ des lettres de l’armée.
mais le moment où Roxane prononce ces paroles fait trembler. Cette noble limplicité eft très fréquente dans Racine, & fait une de fes principales beautés.
Mais on fe récria contre plufieurs vers qui ne paru­rent que familiers.
Il fuffit 5 & que fait la reine Bérénice ?
A-t-on vu de ma part le roi de Comagène.
Sait-il que je l’attends. — J’ai couru chez la reine. 
Il en était forti lorfque j’y fuis couru.
On fait qu’elle eft charmante ; & de fi belles mains 
Seinhlent vous demander l’empire des humains, 
tomme vous je m’y perds d'autant plus que j’v penfg. 
Quoi ! feigneur, le fultan reverra fon vifage.
Mais à ne point mentir 
Votre amour dès longtems a dû le preflfentir. 
Madame , encor un coup , c’eft à vous de choifir.
Elle veut, Acomat, que je l’époufe. — Eh bien.
Et je vous quitte. — Et moi je ne vous quitte pas. 
Crois-tu ü je l’époufe
Qp’Andromaque en fon cœur n’en fera pas jaloufe.
Tu vois que c’en eft fait, ils fe vont épotifer.
Pour bien faire , il faudrait que vous les prévinffiez. 
Attendez. — Non, vois - tu , je le nierais en vain.
LL
On a trouvé une grande quantité de pareils vers trop profaïques , & d’une familiarité qui n’eft propre que de la comédie. Mais ces vers fe perdent dans la j foule des bons ; ce font des fils de laiton qui fervent à joindre des diamans. |
ê
W B g,
Le ftyle élégant eft fi néceftaire, que fans lui la beauté des fentimens eft perdue. Il fuffit feul pour
TW* if f  nWîlib"w *
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embellir les fentimens les moins nobles & les moins tragiques.
Croirait-on qu’on pût, entre une reine inceftucufe 
Sc un père qui devient parricide, introduire une jeune amoureufe , dédaignant de fubjogucr un amant qui ait déj eu d’autres mattreffes, & mettant fa gloire à triompher de l’auftérité d’un homme qui n’a jamais rien aimé ? C’eft pourtant ce qu’ A r id e  ofe dire dans le fujet tragique de Phèdre. Mais elle le dit dans des vers fi réducteurs , qu’on lui pardonne ces fentimens d’une coquette de comédie.
Phèdre en vain s'honorait des foupirs de Thélëe.
Pour moi je fuis plus fière & Fuis la gloire aifée, 
D’obtenir un hommage à tant d’autres offert,
Et d’entrer dans un cœur de toutes parts ouvert.
Mais de faire fléchir un courage inflexible,
De porter la douleur dans une a me infenfible ,  
D’enchaîner un captif de fes fers étonné 
Contre un joug qui lui plaît vainement mutiné ;
Voilà ce qui me plaît, voilà ce qui m’irrite.
Hercule à défarmer coûtait moius qn’Hippolite.
Et vaincu plus foncent & plutôt furmonté,
Préparait moins de gloire aux yeux qui l’ont dompté.
Ces vers ne font pas tragiques ; mais tous les vers ne doivent pas l’être ; & s’ils ne font aucun effet au théâtre, ils charment à la lefture, par k  feule élé­gance du ftyle.
Prefque toûjours les chofes qu’on dit , frappent moins que la manière dont on les dit i car les hom­mes ont tous à - peu - près les mêmes idées de ce qui 
eft à la portée de tout le inonde. L’exprellion, le ftyle fait toute la différence. Des déclarations d’amour, des jaloufies , des ruptures , des raccommo- demens, forment le tiflu de la plupart de nos pièces de théâtre, & furtout de celles de Ratine , fondées
imàU*à
S t y l e . 383
fur ces petits moyens. Combien peu de génies ont- ils fu exprimer ces nuances que tous les auteurs ont voulu peindre ! Le ftyle rend fingulières les chofes les plus communes, fortifie les plus faibles, donne delà grandeur aux plus fimples.
Sans le ftyle, il eft impoffible qu’il y ait un feul bon ouvrage en aucun genre d’éloquence & depoëfte.
La profufion des mots eft le grand vice du ftyle de prefque tous nos phîlofophes & anti -philofophes modernes. Le Syfiême de la nature en eft un grand exem­ple. 11 y a dans ce livre confus quatre fois trop de paro­les; & c’elt en partie par cette raifon qu’il eft fi confus.
L’auteur de ce livre dit d’abord (a) que l’homme eft l’ouvrage de la nature, qu’il exiftc dans la nature, qu’il ne peut même fortir de la nature par la penfée &c. ; que pour un être formé par la nature & circonfcrit par elle, il n'exifte rien au-delà du grand tout dont il fait partie, ét dont il éprouve les influences : quV.infi les êtres qu’on fuppofe au-delTus de la nature ou diftingués d’elle-mê- me, feront toujours des chimères.
Il ajoute enfuite , II ne vous fera jamais fojjtble de 
nous en former des idées véritables. Mais comment peut - on fe former une idée foit fauffe, foit vérita­ble d’une chimère, d’une chofe qui n’exifte point? Ces paroles oifeufes n’ont point de fens, & ne fervent qu’à l’arrondiffement d’une phrafe inutile.
Il ajoute encor qu’on ne posera jamais fe  former des 
idées véritables du lieu que ces chimères occupent, ni 
de leur façon d’agir. Mais comment des chimères peu­vent-elles occuper une place dans l’efpace ? comment peuvent-elles avoir des façons d’agir ? quelle ferait la façon d’agir d’une chimère qui eft le néant ? Dès qu’on a dit chimère on a tout dit. Omne fuper va­cuum pleno de neètore manat-
(a) Page i.
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0 ! ‘ e l'homme apprenne les lotx de la nature, ( b ) 
qu'il fe foumette à ces loix auxquelles rien ne peut le 
fouftraire ; qtt'i < consente à ignorer les caufes entourées 
pour lui d'un voile impénétrable.
Cette fécondé phrafe n’eft point du tout une fuite de la première. Au contraire, elle femble la contre­dire vifibfement. Si l’homme apprend les loix de la nature , elles ne font point pour lui entourées d’un voile impénétrable. Ce font des expreflion6 triviales échappées à l'écrivain.
Q u'il ftibiffe fans murmurer les arrêts d'une force 
univerfefte qui ne peut revenir fu r  fes pas , ou qui 
ne peut jamais s'écarter des règles que fon effence lui 
prefcrit.
Qu’eft - ce qu’une force qui ne revient point fur fes pas ? les pas d’une force ! & non content de cette faufle im ge , il vous en propofe une autre fi vous l’aime/, mieux ; & cette autre eft une règle prefcrite par une effence. Prefque tout le livre eft malheureu- fement écrit de ce ftyle obfcur & diffus.
Tout ce que Pefprit humain a fu cce ’Tivement inventé 
pour changer ou perfe&ioimer Ja façon d’être , n’eft 
qu'une conféquence né ce faire de /’effence propre de l'hom. 
me ê? de celle des êtres qui agi/J eut fu r  lui. Toutes 
nos inftitutions, nos réiexions ,nos conuaijfances, n'ont 
pour objet que de nous procurer un bonheur vers le~ 
quel notre propre nature nous force de tendre faits 
ceffe. Tout ce que nous faifon" ou penjlns , tout ce que 
nous fo  urnes &  que nous fer on , n'ejl jamais qu'une 
fuite de ce que la nature nous a faits.
Je n’examine point ici le fond de cette métaphyfi- que ; ie ne recherche point comment nos inventions pour changer notre façon d’étre &c. font les effets néceffaires d’une effence qui ne change point. Je meborne
( b )  Page 2.
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borne au ftyle. Tout ce que nous ferons ri eft jamais} quel folécifme ! Une fu ite  de ce que la nature nous a 
faits ; quel autre folécifme ! il falait dire , ne fera ja­
mais qu'une fu ite  des loix de la nature. Mais il l’a déjà dit quatre fois qn trois pages.
Il eft très difficile de fe faire des idées nettes fur Dieu & fur la nature ; il eft peut-être auffi difficile de fe faire un bon ftyle.
Voici un monument fingulier de ftyle dans un dif- cours que nous entendîmes à Verfailles en 174.Ç.
H a r a n g u e  a u  r o i , p r o n o n c é e  p a r  M r . l e  C a m u s
PREMIER PRÉSIDENT DE LA COUR DES AIDES.
S ire ,
Les conquêtes de V. M. font fi rapides , qu’il s’agit de ménager, la croyance des defcendans, & d’adoucir la furprife des miracles, de peur que les héros ne fe dit penfent de les fuivre, & les peuples de le croire.
Non , Sire, il n’efl plus poffible qu’ils en doutent lorfqu’ils liront dans l’hiftoire , qu’on a vu V. M. tête de fes troupes, les écrire elle-même au champ de Mars fur un tambour ; c’eft les avoir gravé à toujours au temple de mémoire.
Les fiécles les plus reculés fauront que l’Anglais, cet ennemi fier & audacieux, cet ennemi jaloux de votre gloire a été forcé de tourner autour de votre viétoire ; que leurs alliés ont été témoins de leur honte, & qu’ils n’ont tous accourus au combat que pour immortalifer le triomphe du vainqueur.
Nous n’ofons dire à V. M. quelqu’amour qu’elle ait pour fon peuple, qu’il n’y a plus qu’un fecret d’augmen­ter notre bonheur, c’eft de diminuer fon courage, & que le ciel nous vendrait trop cher fes prodiges s’il nous 
Queft. fu r  tEncycl. Torn. VI. B b
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en coûtait vos dangers , ou ceux du jeune héros qui 
form e nos plus chères efpérances.
S U P E R S T I T I O N .
S e c t i o n  p r e m i è r e .
JE vous ai entendu dire quelquefois, Nous ne Tom­mes plus fuperftitieux ; la reforme du feiziéme fiecle nous a rendus plus prudens ; les proteftans nous ont 
appris à vivre.
Et qu’eft-ce donc que le fm g d’un St. Janvier que 
vous liquéfiez tous les ans quand vous l’approchez de 
fa tête ? Ne vaudrait-il pas mieux faire gagner leur vie 
à dix mille gueux, en les occupant à des travaux utiles, :
que de faire bouillir le fang d’un faint pour les amufer ? < 1 
Songez plutôt à faire bouillir leur marmite. i [
i.k
Pourquoi beniffez-vous encor dans Rome les chevaux 
&  les mulets à Ste. Marie majeure ?
Que veulent ces bandes de ftagellans en Italie &  en 
Efpagne qui vont chantant & fe  donnant la difcipline 
en préfence des dames? pen fen t-ils qu’on ne va en 
paradis qu’à coups de fouet ?
Ces morceaux de la vraie croix qui fuffiraient à bâtir 
un vaifleau de cent pièces de canon, tant de reliques 
reconnues pour fauffes, tant de faux miracles, font- 
ils des monumens d’une piété éclairée ?
La France fe vante d’être moins fuperftiticufe qu’on 
ne l’eft devers St. Jacques de Compoftelle, &  devers 
Notre - Dame de Lorette. Cependant, que de facrif- 
ties où vous trouvez encor des pièces de la robe de la 
V ierge, des roquilles de fon la it, de rognures de fes 
cheveux ! & n’avez-vous pas encor danslegiifedu Fuy-
S ü F e r s t i t i q ».  $c8 . J.
en-V elay le prépuce de fon fils confervé précieufe- 
jnent? 1 * •
Vous connaifiez tous l ’abominable farce qui fe joue 
depuis les premiers jours du quatorzième fiede dan§ 
la chapelle de St. Louis , au palais de Paris, la nuit 
de chaque jeudi Paint au vendredi. Les poffedés dù 
royaume fe donnent rendez-vous dans cette églife j 
les convulfions de St. Médard n’approchent pas des 
horribles fimagrées , des hurlçmens épouvantables , 
des tours de force que font ces malheureux. On leur 
donne à baifer un morceau de la yraje croix enchàflp 
dans trois pieds d’o r , & orné de pierreries. Alors les 
cris & les êontorfions redoublent. On appaife le dia­
ble en donnant quelques fous aux énergumènes. Mais 
pour les mieux contenir, on a dans l ’églife cinquante 
archers du g u e t, la bayonnette au jaout du fufil.
La même exécrable comédie fe joue à St. Maur. 
Je vous citerais vingt exemples femblables ; rougiffez j 
& corrigez - vous.
Il élt des fag'és qui prétendent qu’on doit laifler au 
peuple feS fuperftitions comme on lui laiHe fes gujn: 
guettes, &c.
Que de tout tems il a aimé les prodiges, les difeurs 
de bonne avanture, les pèlerinages & les charlatans  ^
que dans i’antiquité la plus reculée on célébrait Bac. 
chus fauvé des eaux , portant des cornes , faifant jail­
lir d’un coup de fa baguette une fource de vin d’un 
rocher, paffant la mer Rouge à piéd fec avec totitfpn 
peuple, arrêtant le foleil &  la lu n e, <Xc. " a
Qu’à Laoédémohe onconfervait les deux œufs dont 
àccofidfta Ledtt, pendariS à la voûte d’un temple ; que 
dans quelques rôltés de la Grèce les prêtres montraient 
le coUbèatiaeeç lequel on avait immolé Iphigénie, &c.
H eft d’auOres fages qur d ifé n ta u c u n e  de ces- fuperf-
B b ij
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titions n’a produit du bien; plufieurs ont fait de grands 
maux. Il faut donc les abolir.
S e c t i o n  s e c o n d e .
Je vous prie, mon cher leéteur, de jetter un coup 
d’œil fur le miracle qui vient de s’opérer en Baffe- 
Bretagne dans l’année 1771 de notre ère vulgaire. 
Rien n’eft plus autentique ; cet imprimé eft revêtu de 
toutes les formes légales. Lifez.
R E C I T fu r p r  estant fu r  l ’apparition vijtble &  mira- 
culeufe de N. S. J, C. au St. Sacrement de f  autel, 
qui s’eji fa ite , par la toute-puijjunce de D I E U 5 
dans Pèglife paroijjiale de Paimpole , près Treguycr 
en Bajjè - Bretagne, le jour des Rois.
Le 6 janvier 1 7 7 1 , jour des Rois , pendant qu’on 
chantait le fa lu t, on vit des rayons de lumière lbrtir 
du faint facrement, &  l’on appercut à l’inftant N. S. 
JESUS en figure naturelle , qui parut plus brillant que 
le fo le il, & qui fut vu une demi-heure en tière, pen­
dant laquelle parut un arc-en -ciel fur le faite de l ’é- 
glife. Les pieds de Jésus  relièrent imprimes fur le 
tabernacle, où ils fe voyent encore, & il s’y opère 
tous les jours plufieurs miracles. A quatre heures du 
foir Jésus  ayant difparu de deffus le tabernacle , le 
curé de ladite paroiffe s’approcha de l’autel , & y 
trouva une lettre que Jésus y avait laiffée : il voulut 
la prendre, mais il lui fut impoffible de la pouvoir 
lever. Ce curé, ainfi que le vicaire , en furent avertir 
Mgr. l ’évêque de Treguyer , qui ordonna dans toutes 
les églifes de la ville les prières des quarante heures 
pendant huit jou rs, durant lequel tems le peuple allait 
en foule voir cette feinte lettre. Au bout de la huitaine, 
Mgr. l’évêque y vint en proceffion, accompagné de tout 
le clergé féculier &  régulier de la v ille , après trois 
jours de jeûne au pain & à l’eau. La proceffion étant 
entrée dans l’églife , Mgr. l ’évêque fe mit à genoux 
fur les degrés de l’autel ; &  après avoir demandé à
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D ie u  la grâce de pouvoir lever cette lettre, il monta 
à l ’au tel, & la prit fans difficulté : s’étaat enfuite 
tourné vers le peuple, il en fit la le&ure à haute 
voix , &  recommanda à tous ceux qui favaient lire 
de lire cette lettre tous les premiers vendredis de 
chaque mois ; &  à ceux qui ne favaient pas lir e , de 
dire cinq pater &  cinq ave en l’honneur des cinq plaies 
de Je su s-Ch r is t  , afin d’obtenir les grâces promîfes 
à  ceux qui la liront dévotement, &  la confervation des 
biens de la terre. Les femmes enceintes doivent dire, 
pour leur heureufe délivrance , neuf pater &  neuf ave 
en faveur des âmes du purgatoire, afin que leurs en- 
fans ayent le bonheur de recevoir le faint facrement 
de batême.
Tout le contenu en ce récit a été approuvé par 
Mgr. l’évéque, par Mr. le lieutenant-générai de la­
dite ville de Treguyer , & par plufieurs perfonnes 
de diftinftion , qui fe font trouvées préfentes à ce 
miracle.
C O PIE  de la lettre trouvée fu r  Fautel, lors de l ’ap­
parition miracuteufe de N. S. J. C. au très faint facre­
ment de Fautel, le joter des Rois 1771.
„  Eternité de vie , éternité de châtimens , éter- 
M nelles délices ; rien n’en peut difpenfer ; il faut 
„  choiiir un parti , ou celui d’aller à la gloire , ou 
„  marcher au fupplice. Le nombre d’années que les 
„  hommes paflent fur la terre dans toutes fortes de 
„  plailirsfenfuels &  de débauches exceifives , d ’ufuf- 
„  pations, de lu x e , d’homicides, de larcins ,  de mé- 
„  difances & d’im puretés, blafphémant & jurant mon 
„  faint nom en vain , & mille autres crim es, ne per- 
j, mettant pas de fouffrir plus longteras que des créa- 
„  tures, créées à mon image & reffemblanee, rache- 
„  tées par le prix de mon fang fur l ’arbre de la cro ix , 
,j où j ’ai enduré mort &  paffion, tn’offenfent conti- 
» nuellem ent, en tranfgreflknt mes commandemens
B b iij
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&  abandonnant ma loi divine ; .je vous avertis que 
fi vous continuez à vivre dans le péché , & que 
je ne voye en vous ni remords , ni contrition , ni 
une fincère &  véritable confeffion &  fatisfaclion, 
je vous Ferai fentir la pefanteur de mon bras divin. 
Si ce n’était les prières de ma chère m ère, j’au­
rais déjà détruit la terre , pour les péchés que vous 
commettez les uns contre les autres. Je vous ai 
donné fis jours pour travailler , & le feptiéme pour 
vous repofer , pour fancHfier mon faint nom , pour 
entendre la fainte méfié , &  employer le refte du 
jour au iervice de D ie u  mon père. Au contraire, on 
ne voit que blafphêmes & yvrogneries ; & le monde 
eft tellement débordé , qu’on n’y voit que vanité 
& menfonges, Les chrétiens , au-lieu d’avoir com- 
paffion des pauvres qu’ils voyent à leurs portes , & 
qui font; mes membres , pour parvenir au royaume 
céiefte , ils aiment mieux mignarder des chiens St 
autres animaux , & laifier mourir de faim & de foif 
ces objets, en s’abandonnant entièrement à Satan, 
par leur avarice , gourmandife & autres vices : au- 
lieu d!affilier les pauvres, ils aiment mieux facrifier 
tout à leurs plaifirs & débauches. C’eft ainfi qu’ils 
me déclarent la guerre. Et vous , pères &  mères 
pleins d’iniquités, vous fouffrez vos enfans jurer & 
bîaiphémer nion faint nom : au-lieu de leur donner 
une bonne éducation , vous leur artaflfez, par ava­
ncé 1, des biens qui font dédiés à Satan. Je vous 
dis par la bouche de D ie u  mon père, de ma chère 
mère , de tous les chérubins & féraphins , &  par 
St. Pierre le chef de mon ég life , que fi vous ne 
vous amandez, je vous enverrai des maladies ex­
traordinaires qui périra tout ; Vous reffentirez la 
jufte colère de D I e u mon père ; vous ferez ré­
duits à un tel é ta t, que vous n’aurez connaiffance 
des uns des autres. Ouvrez les yeux & contem­
plez ma cro ix , que je vous ai laiffée pour arme 
contre l’ennemi du genre-humain , & pour vous 
fervir de guide à ïa gloire éternelle : regardez mon
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,, chef couronné d’épines , mes pieds éfc me? mains 
,,  percés de clous ; j ’ai répandu jufqu’à la dernière 
« goutte de mon fang pour votre rédemption, par 
,, un pur amour de père pour des enfans ingrats, 
„  Faites des œuvres qui puiflent vous attirer ma mifé-< 
„  ricorde ; ne jurez pas mon faint nom ; priez-m oi 
„  dévotement ; jeûnez fou ven t, &  partiçuliéremene 
j, faites l’aumône aux pauvres , qui font mes mem- 
« bres ; car c’eft de toutes les bonnes œuvres celle 
„  qui m’eft la plus agréable : ne méprifez ni la 
„  veuve ni l’orphelin ; reflituez ce qui ne vous appar- 
„  tient pas ; fuyez toutes les occafions de pécner; 
,3 gardez foigneufement mes commandemens ; hono- 
33 rez Marie , ma très chère mère.
„  Ceux ou celles qui ne profiteront pas des aver- 
„  ttffemens que je leur donne, qui ne croiront pas 
,3 mes paroles, attireront par leur obftination mon bras 
„  vengeur fur leurs têtes ; ils feront accablés de mal- 
„  heurs , qui feront les avant-coureurs de leur-fi» 
„  dernière & malheureufe, après laquelle ils ferpnt 
35 précipités dans les flammes étem elles, où ils fouf- 
33 friront des peines fans fin , qui font le jufte châ- 
» timent réfervé à leurs crimes.
„  Au contraire , ceux ou celles qui feront un faint 
„  ufage des avertiffemens de D ie u  , qui leur font 
„  donnés par cette lettre , qppaiferont fa co lè re , 
„  obtiendront de lu i, après une confeüàon finoèta 
3, de leurs fautes , la rémiflitm de leurs péchés , tant 
3, grands foient-ils. a
Il faut garder fmgitenfmtntcette lettr.e, enFktm- 
neur de natte SHgneur Jésus-Ch r ist .
Avec permiffion. A Bourges le ;o_ Juillet I7.71. a g
Re a w v q ir  , Lieut. Gén. dé police.
NB. Il faut remarquer que cette fottjfe a été' im­
primée à Bourges fans qu*il y ait eu ni à Treguyer
B b iiij
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rti àPainipole lé moindre prétexte qui pût donner lîeii 
à uoê‘ pareille impofture. Cependant, füppofons que 
danslés ficelés à Venir quelque cuiftre à miracles veuille 
prouver un p o r t  de théologie par l'apparition de 
jtsUS-CHRIST fur l’autel de Paim pole,ne fe croira- 
t - i l  pas en droit de citer la propre lettre de JESUS 
imprimée à Bourges avec permiiiion ? ne traitera-t-il 
pas d’impies ceux qui én douteront ? ne prouvera-t-il ; 
pas par les Faits que Jé su s  opérait partout des mira­
cles dans notre fiécle ? Voilà un beau Champ ouvert 
aux RouteviUes &  aux Abadie s.
S e c t i o n  t  r 01 s t e m e.
Nouvel exemple de lafuperjlition la, plus horrible.
. Ils avaient coifimunié à l’autel de la Ste. Vierge , 
ils avaient juré à la Ste, Vierge de maflacrer leur ro i, 
ces trente conjurés qui fe jëttèrent fur le roi de Pologne, ! , 
k  nuit du 3 Novembre de la préfente année 1771.
^j?paremment quelqu’un des conjurés n’était pas 
entièrement en état de. grâce quand il requt dans ion 
eîlomac le corps du propre fils de la Sce. Vierge avec 
fon fang fous les apparences du pain, & qu’il fit fer­
ment de tuer ion roi ayant fon D ieu  dans fa bou­
ch e; eat il .n’y .eut que deux domeftiques du roi de 
tues. L es. fufils & les piftolets tirés contre fa majefté 
le.manquèrent ; il ne requt qu’un léger coup de feu 
au vifage, & pluûeurs.coups de fabre qui ne furent 
pas mortels.
C ’en était Fait de fâ v i e , fi l ’humanité n’avait pas 
enfin combattu l a .fuperftition dans, le cœur d’un des 
afiafilns nomnjé Kojînsky. Quel moment quand ce 
M lhéûréux dit à ce prince tout fanglant j, vous ifes 
pourtant mon roi 1 Oui, lui répondit Staniîlas-Attgufie, 
bon roi qui ne vous ai jamais, fa it de mal.
VfJq eft vrai ± dit l ’autre , mais j ’ai fa it ferment de [ 
vom^tüM
Tje
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Ils avaient juré devant l ’image miraculeufe de Czen- 
foshova: c’eft ainfi que les affÿffins des Sforce &  des 
I M édicis, & que tant d’autres faints aflkïïins faifaient 
dire des meffes , ou la difaient eux-mêmes pour l ’heu­
reux fuecès de leur entreprife,
J| La lettre de Varfovie qui fait le détail de cet attert- 
jj tat , ajoute , Les religieux qui employent leur pieùj'e 
ardeur à faire ruiffchr le fang  , fe? ravager la patrie ,
: ont réuflî en Pologne, comme ailleurs , à inculquer à 
j  leurs affiliés qu’il eji permis de tuer les rois.
En effet, les affaffins s’étalent cachés dans Varfovie 
pendant trois jours chez les révérends pères domi- 
I nicains ; & quand on a demandé à cêj moines corn- 
I plices pourquoi ils avaient gardé chez eux trente hom­
mes armés fans en avertir le gouvernement, ils ont 
j: répondu que ces hommes étaient venus pour faire 
rj leurs dévotions & pour accomplir un vœu.
; ! O tems des Jean Chàtel, des Guignard, des Rico- 
i devis , des Poltrot, des Ravaillac , des Damiens , des 
| M alagrida, vous revenez donc encore ! Ste. Vierge, 
& vous Ibn digne fils ,  empêchez qu’on n’abufe de vos 
j facrés norhs pour commettre lé même crime ! ’
Mr. Jean-George Le Franc , évêque du Puy-en-Ve- 
: la y , dit , dans fon immenfe paftorale aux habitans 
j  du Puy , pages 2 $ 8  &  2^9 , que ce font les philofo* 
j  phes qui font des féditieux. Et qui accufe-t-il de fé- 
dition ? led e u rs, vous ferez étonnés , c’eft Locke , le 
iage Locke lui-même , il le rend . complice des. perni­
cieux dejfeins du comte de Shaftersburi, F un dès héros 
du parti pbilofopbijie. - ; , ,■*
Ah ! Mr. Jean-George, combien de méprîtes en peu 
de mots ! premièrement vous prenez le pjetit-fils poüb 
le grand-père. Le comté Shaftersburi Fauteur dés Ca- 
rafférifliqv.es &  des Recberxbes fibr la tiertu , ce hé­
ros du parti philofophiûe, mort en 1513 , cultiva toute
pprattwii w ■ mx
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fa vie les lettres dans la plus profonde retraite. Se­
condement, le grand chancelier Sbaftersburi fon grand- 
père , à qui vous attribuez des forfaits , pafle en An­
gleterre pour avoir été un véritable patriote. Troi- 
fiémement, Locke eft révéré dans toute l’Europe com­
me un fage.
Je vous défie de me montrer un feul philofophe 
depuis Zoroaftre jufqu’à Locke qui ait jamais excité 
une fédition , qui aie trempé dans un attentat con­
tre la vie des rois , qui ait troublé la fociété ; & mal- 
heureufement ie vous trouverai mille fuperftitieux 
depuis Aod jufqu'à Kojtnsky , teints du fang des rois 
& de celui des peuples. La fuperftition met le monde 
entier en flammes ; la philofophie les éteint.
Peut-être ces pauvres pbilofophes ne font.ils pas 
aflfez dévots à la Ste. Vierge ; mais ils le font à Dïeü  , 
à la raifon , à l’humanité. ,
Polonais, fi vous n’étes pas philofophes , du moins 
ne vous égorgez pas. Français & W elches, réjouïf- 
fez-vous ; & ne vous querellez plus.
Efpagnols, que les noms d’lnquijïtion & de Sainte 
Hermandad ne foient plus prononcés parmi vous. 
Turcs qui avez affervi la Grèce; moines qui l’avez 
abrutie , difparaiflez de la terre.
S U P P L I C E S .
S e c t i o n  p r e m i è r e .
O U t, répétons , un pendu n’eft bon à rien. Proba­blement quelque bourreau auffi charlatan que 
cruel, aura fait accroire aux imbécilies de fon quar­
tier que la graUTe de pendu guériffaii de l’épilepfie.
Le cardinal de Richelieu en allant à Lyon fe don­
ner le  plaifir de faire exécuter Cinq - M ars & de Thou,
s— ..
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apprit que le bourreau s’était cafle la jambe ; quel 
malheur , dit-il au chancelier Seguier, nous n'avons 
fo in t de bourreau ! J’avoue que cela était bien trille ; 
c’était un fleuron qui manquait à fa couronne. Mais 
enfin on trouva un vieux bon homme qui abattit la 
tête de l’innocent & fage de Tbou en douze coups 
de fabre. De quelle néceffité était cette mort ? quel 
bien pouvait faire l’affaffinat juridique du maréchal 
de Marillac ?
! je  dirai plus ; fi le duc M aximilien de Sully n’avait 
! pas forcé le bon Henri I V  à faire exécuter le maré­
chal de Biron couvert de bleftures reçues à fon fer- 
vice , peut-être Henri n’aurait-il pas été alTafiiné luî- 
! même ; peut-être cet acte de clémence fi bien placé 
; après la condamnation , aurait adouci l’cfprit de la 
, ; ligue qui était encor très violent ; peut-être n’aurait-on 
j  pas crié fans celfe aux oreilles du peuple, le roi pro- 
|  tège toûjours les hérétiques, le roi maltraite les bons 
catholiques, le roi eft un avare , le roi eft un vieux 
‘ ! débauché qui à l’âge de cinquante-fept ans eft amou- 
: reux de la jeune princeffe de Coudé , ce qui réduit
| fon mari à s’enfuir du royaume avec fa femme. Toutes
| ces flammes du mécontentement univerlèl n’auraient 
pas mis le feu à la cervelle du fanatique feuiHant 
! Ravaillac.
■ Quant à ce qu’on appelle communément la jtiftice , 
j c’eft-à-dire , l’ufage de tuer un homme parce qu'il
aura volé un écu à fon maître, ou de le brûler comme 
Simon M o rin , pour avoir dit qu’il a eu des conv-er- 
fations avec le St. E fprit, & comme on a brûlé üji 
vieux fou de jéfuîte nommé Malagrida pour avoir
■ imprimé les entretiens que la fainte 'Vierge M a rk  
j ayait avec fa mcre Ste. Anne quand elle était dans
fon ventre, &c. : cet ufage, il en faut convenir*, q ’eft 
ni humain , ni raifonnable , & ne peut jamais être de 
! la moindre utilité.
Nous avons déjà demandé à l’article QtteS o ' quel
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avantage pouvait réfulter pour l’état de la mort d’un 
pauvre homme connu fous le nom du fou de Verberie, 
q u i, dans un fouper chez des moines , avait proféré 
des paroles infenfëes, & qui fut pendu au-lieu d’être 
purgé & faigné.
Nous avons demandé encore s’il était bien nécef- 
faire qu’un autre fou qui était dans les gardes du 
corps , & qui fe fit quelques taillades légères avec 
un couteau à l’exemple des charlatans, pour obtenir 
quelque récompenfe , fût pendu auffi par arrêt du 
parlement ? était-ce là un grand crime? y avait-il 
un grand danger pour la fociété de laiffer vivre cet 
homme ?
En quoi était-il nécefiaire qu’on coupât la main & 
la langue au chevalier de la Barre P qu’on l’appliquât 
à la torture ordinaire & extraordinaire, & qu’on le 
brûlât tout vif? telle fut fa fentence , prononcée par 
les Solom & les Lycurgues d’Abbeville. De quoi s’a- 
giffait-il ? avait-il a {l'affiné fon père & fa mère ? crai­
gnait-on qu’il ne mît le feu à la ville ? on l’accufait 
de quelques irrévérences fi fecrètes , que la fentence 
même ne les articula pas. Il avait, difait-on , chanté 
une vieille chanfon que perfonne ne connait ; il avait 
vu paflTer de- loin une proceffion de capucins fans 
la faluer.
Il faut que chez certains peuples le plaifir dé tuer 
fon prochain en cérémonie , comme dit Boileau , &  
de lui faire fouffrir des tourmen s épouvantables , foit 
un amufetnent bien agréable. Ces peuples habitent 
le quarante-neuvième degré de latitude ; c’eft préci- 
fément la pofition des Iroquois. Il faut efpérer qu’on 
les civilifera un jour.
y H y a toujours dans cette nation de barbares, 
~cfeüx ou trois mille perfonnes très aimables , d'un 
goût délicgt, & de très bonne compagnie, qui à la 
fin poliront les autres.
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Je demanderais volontiers à ceux qui aiment tant 
à élever des gibets, des échaffauts , des bûchers , & 
à faire tirer des arquebufades dans la cervelle, s’ils 
font toujours en tems de famine, & s’iis tuent ainfi 
leurs femblablçs de peur d’avoir trop de monde à 
nourrir ?
Je fus effrayé un jour en voyant la lifte des dé- 
ferteurs depuis huit années feulement ; on en comp­
tait foixante mille. C’était foixante mille compatrio­
tes auxquels il falait cafter la tête au fon du tam­
bour , & avec lefquels on aurait conquis une province, 
s’ils avaient été bien nourris & bien conduits.
Je demanderais encore à quelques-uns de ces Dra- 
cons fubalternes , fi dans leur pays il n’y a pas de 
grandes routes, & des chemins de traverfe à conf- 
truire , des terrains incultes à défricher , & fi les 
pendus & les arquebufés peuvent leur rendre ce 
fervice ?
Je ne leur parlerais pas d’humanité , mais d’uti­
lité : malheureufement ils n’entendent quelquefois ni 
l’un ni l’autre. Et quand Mr. Beccaria fut applaudi 
de l’Europe pour avoir démontré que les peines doi­
vent être proportionnées aux délits , il fe trouva bien 
vite chez les ïroquois un avocat gagé par un prê­
tre , qui foutînt que torturer, pendre , rouer, brûler 
dans tous les cas, eft toujours le meilleur.
S e c t i o n  s e c o n d e .
C’eften Angleterre ,furtout, plus qu’en aucun pays, 
que s’eft fignalée la tranquille fureur d’égorger les 
hommes avec le glaive prétendu de la loi. Sans par­
ler de ce nombre prodigieux de feigneurs du fang 
royal, de pairs du royaume , d’illuftres citoyens péris 
fur un échaffaut en place publique, il fuflirait de ré­
fléchir fur le fupplice de la reine Anne Boulent, de 
la reine Catherine Jioreard , de la reine Jeanne Grai,
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de la reine Marie S tu a r t , du roi Charles I , pour jus­
tifier celui qui a dit que c’était au bourreau d’écrire 
l’hiftoire d’Angleterre.
Après cette ifle, on prétend que la Franoe eft le j 
pays où les Supplices ont été les plus communs. Je ;
ne dirai rien de celui de la reine B runebaut} car je 1
n’en crois rien. Je pâlie à travers mille échaffauts, j 
& je m’arrête à celui du comte Montécucitli qui fut j 
écartelé en préfence de François I  & de toute la cour, j 
parce^ que le dauphin François était mort d’une ; 
plcuréSie. *
:
Cet événement eft de i q 6 .  Cbarles-Qiànt victo­
rieux de tous les côtés en Europe & en Afrique, j 
ravageait à la fois la Provence & la Picardie. Pen- i 
dant cette campagne qui commençait pour lui avec | 
avantage, le jeune dauphin âgé de dix-huit ans , s’é- i 
chauffe à jouer à la paume dans la petite ville de j 
Tournon. Tout en Sueur il boit de l’eau glacée; il ; 
meurt de la pleuréSie le cinquième jour. Toute la j  
cour , toute la France crie que l’empereur Charles- I 
Q uint a fait empoiSonner le dauphin de France. Cette j  
accuSation aufli horrible qu’abfurde, eft répétée juf- 
qu’à nos jours. Malherbe dit dans une de Ses odes :
François quand la Caftilîe inégale à Ses armes 
Lui vola Son dauphin,
Semblait d’un fi grand coup devoir jctter des larmes 
Qui n’euflent jamais fin.
P  n’eft pas queftion d’examiner Si l’empereur était 
inégal aux armes de François l  parce qu’il Sortit de 
Provence après l’avoir épuîfée, ou fi c’eft voler un 
dauphin que de l’empoiSonner, ou fi on jette des lar­
mes d’un coup, leSqueües n’ont point fin. Ces mau­
vais vers font voir feulement que l’empoifonriement 
de François dauphin par Charles-Quînt, pafla toujours 
en France pour une vérité inconteftabie.
ii>p  iJflfci' iff
y
i
S u p p l i c e s . Sefif. I L 199 %
Daniel ne difcuîpe point l’empereur. Renault dit 
dans fon abrégé, François dauphin mort de poifon.
Ainfi tous les écrivains fe copient les uns les autres. 
Enfin , l’auteur de l’hiftoire de F ran ço isI, ofe, comme 
moi, difcuter le fait.
Il eft vrai que le comte M ontkucuü  qui était au fer- 
vice du dauphin , fut condamné par des commiffaires 
à être écartelé , comme coupable d’avoir empoifonné 
ce prince.
Les hiftoriens difent que ce M onticncnli était fon 
échanfon. Les dauphins n’en ont point. Mais je veux 
qu’ils en euffent alors ; comment ce gentilhomme eût-il 
mêlé fur le champ du poifon dans un verre d'eau fraî- 
: che ? avait-il toujours du poifon tout prêt dans fa po­
che pour le moment où fon maître demanderait à boire ? 
js, il n’étak pas feul avec le dauphin qu’on effuyait au for- 
. tir du jeu-de-paume. Les chirurgiens qui ouvrirent fon 
‘ corps dirent ( à ce qu’on prétend ) que le prince avait 
pris de l’arfenic. Le prince en l’avalant aurait fenti 
dans le golîer des douleurs infupportables , l’eau au­
rait été colorée ; on ne l’aurait pas traité d’une pleu- 
réfie. Les chirurgiens étaient des ignorans qui difaient 
ce qu’on voulait qu’ils diffent : cela n’ell que trop 
commun.
Quel intérêt aurait eu cet officier à faire mourir fon 
maître ? de qui pouvait-il efpérer plus de fortune ?
M ais, d it-o n , il avait auffi l’intention d’empoifon- 
ner le roi. Nouvelle difficulté , & nouvelle improba­
bilité.
Qui devait lui payer ce double crime ? on répond 
que c’était Charles - Qttint. Autre improbabilité non 
moins forte. Pourquoi commencer par un enfant de 
dix-huit ans & demi qui d’ailleurs avait deux frères?
-r—
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comment arriver au roi que Montècuculi ne fervait 
point à table ?
B  n’y avait rien à gagner pour Charles - Quint en 
donnant la mort à ce jeune dauphin qui n’avait jamais 
tire l’épée, & qui aurait eu des vengeurs. C’eût été un 
crime honteux & inutile. Il ne craignait pas le père qui 
était le plus brave chevalier de fa cour, & il aurait 
craint le fils qui fortait de l’enfance !
Mais on nous dit que ce Montècuculi , dans un 
voyage à Ferrare fa patrie, fut préfetrté à l’empereur ; 
que ce monarque lui demanda des nouvelles de la ma­
gnificence avec laquelle le roi était fervi à table, & de 
l’ordre qu’il tenait dans fa maifon. Voilà certes une 
belle preuve que cet Italien fut fuborné par Cbarles- 
Quint pour empoifonner la famille royale !
Oh ce ne fiit pas l’empereur qui l’engagea lui-même ‘ : 
dans ce crime ; ce furent fes généraux , Antoine de : 
Lève & le marquis de Gonzague. Qui ! Antoine de Lève 
âgé de quatre-vingt ans, & l’un des plus vertueux che­
valiers de l’Europe ! & ce vieillard eut la difcrétion de 
lui propofer ces empoifonnemens conjointement avec 
un prince de Gonzague ! d’autres nomment le marquis 
del Vqfto que vous appeliez Du Guaft. Accordez-vous 
donc, pauvres impofteurs—  Vous dites que Montècu­
culi l’avoua à fes juges. Avez-vous vu les pièces origi­
nales du procès ?
Vous avouez que cet infortuné était chymifte. Voilà 
vos feules preuves ; voilà les feules raifons pour lefquel- 
les il fubit le plus effroyable des fupplices. Il était Ita­
lien , il était chymifte , on haïflait Charles - Quint ; on 
fe vengeait bien honteufement de fa gloire. Quoi ! vo­
tre cour fait écarteler un homme de qualité fur de Am­
ples foupqons , dans la vaine elpérance de deshonorer 
un empereur trop puiflant.
Quelque 
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Quelque teras après, vos foupqons toujours légers 
accufent de cet empoifonnement Catherine de Mèdi- 
cis , époule de Henri 1 1 , dauphin , depuis roi de 
France. Vous dites que pour régner elle fit empoi- 
fonner ce premier dauphin qui était entre le trône 
& fon mari. Impofteurs ! encor une fois j accordez- 
vous donc. Songez - vous que Catherine de M édicii 
n’était alors âgée que de dis - fept ans ?
On a dit que ce fut Charles - Quint lui-m êm e qui 
imputa cette mort à Catherine , & on cite l’hiftorien 
Venu On fe trompe ; voici fes paroles : (« )
Èn ejîe ano avia miierto en Paris el d é fit  de Ÿran- 
cin con fena'.es évidentes de veneno. Attribuyeronlo ios 
fttyos a diligencia dei marques de Bajio , y  Antonio 
de Leiva , y  cojio la vida al coude de Maute-cucivo, 
Francis, con quien je  correfpondian : indigna fofpecbd 
de tan generofos bombres ,  y  inutil ; puejio , que con 
matar ai d é fit ,  fe  grangeava poca, for que no eranada 
i vakrofo , ni f i t  hermanos que le fucediejfen. Breve- 
mente je  p u f  à défia prefuncion a otra mas fuudada 
que avia fido la mnerte per ordeu de jit  hermano el 
duque de Orlieus, a perftiajion de Cnta’ina de Medi- 
cisjit ramier , ambiciofa de liegar a fer reyna , conta 
la fue. T  nota bien un autor que la mnerte dejgra- 
cèada que tuvo defpues ejie Enrico , la permitio Dios 
en cajligo de la alevofa que Dio (Jt laD io) a! inacente 
hermano : cojhmtbre mas que medieummente introdu- 
cida en principes, desbazerje a poca cojta de Ios que 
par algun camino ios embaraçan ,• pero fiempre fort 
vifiblanent cajhgados par Dios.
En cette année mourut à Paris le dauphin de France 
avec des fignes évidens de poifon. Les .Cens l’attri­
buèrent aux ordres du marquis dei Vafio & d’Antoine 
de Lève , ce qui coûta la vie au comte de Montea 
cucuio Français , qui était en correfpondance avec
( * ) Page 1 6 6 .
Q u e ji.fitr  PEncycl. Tom. VI.
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eux. Indigne & inutile fcupçon contre des hommes 
fi généreux, puifqu’en tuant le dauphin on gagnait 
peu. Il n’était encor connu par fa valeur ni lui ni fes 
frères qui devaient lui fuccéder.
De cette préfomption on paffa à une autre ; on 
prétendit que ce meurtre avait été commis par l’ordre 
du duc d'Orléans fon frère , à la perfuafion de Ca­
therine M edici fa femme , qui avait l ’ambition d’être 
reine comme elle le fut en effet. Et un auteur remar­
que très bien que la mort funefte de ce duc d’ Or- 
léans depuis Henri I I ,  fut une punition divine du 
poîfon qu’il avait donné à fon frère ; ( fi pourtant il 
lui en fit donner ) coutume trop ordinaire aux princes 
de fe défaire à peu de frais de ceux qui les embar- 
raffent dans leur chem in, mais fou ven t, & vifible- 
: ment punie de D ie u . \
S  Le Senor de Fera n’eft pas ,  comme on v o it ,  un 
Tacite. D’ailleurs, il prend Monticiiculi ou M onte- r 
j cuculo pour un Français. 11  dit que le dauphin mou- | 
rut à Paris ; & ce fut a Tournon. Il parle de marques 
évidentes de poifon fur le bruit public ; mais il eft 
évident qu’il n’attribue qu’aux Français l ’accufation 
contre Catherine de Médicis.
Cette accufation eft auffi injufte & auffi extrava­
gante que celle qui chargea Montécuculi.
Il réfulte que cette légéreté particulière aux Fran­
çais , a dans tous les tems produit des cataftrophes 
bien funeftes. A remonter du fupplice injufte de Mon- 
tècuculi jufqu’à celui des templiers , c ’eft une fuite de 
fupplices atroces , fondés fur les préfomptions les 
plus frivoles. Des ruiffeaux de fang ont coulé en Fran­
ce , parce que la nation eft fouvent peu réfléchiffante 
&  très prompte dans fes jugemens. Ainfi tout fert à 
perpétuer les malheurs de la terre.
il
Difons un mot de ce malheureux plaifir que les
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hommes, & fur tout les efprits faibles, reffentent en 
fecret à parler de fupplices , comme ils en ont a par­
ler de miracles & de fortiièges. Vous trouverez dans 
le dictionnaire de la bible de Calmei pluiieurs belles 
eftampes des fupplices ufités chez les Hebreux. Ces 
figures font frémir tout honnête homme. Prenons cette 
ocoafion de dire que jamais ni les Juifs ni aucun autre 
peuple n® s’avifèrent de crucifier avec des clous, & 
qu’il n’y en a aucun exemple. C'eft une fantaifie 
de peintre qui s’eft établie fur une opinion affez 
erronée.
S e c t i o n  t r o i s i è m e .
!
Hommes fages répandus fur la te rre , ( car il y en 
a ) criez de toutes vos forces avec le fage Beccaria 
qu’il faut proportionner les peines aux délits.
Que fi on caffe la tête d’un jeune homme de vingt 
ans , qui aura paffé fix mois auprès de fa mère ou 
de fa maitreffe au-lieu de rejoindre le régiment, il 
ne poura plus fervir fit patrie.
Que fi vous pende2 dans la place des Terraux cette 
jeune fervante qui a volé douze ferviettes à fa maî- 
treffe , elle aurait pu donner à votre ville une 
douzaine d’enfans que vous étouffez ; qu’il n’y a 
nulle proportion entre douze ferviettes & la v ie , & 
qu’enfin vous encouragez le vol domeftique ; parce 
que nul maître ne fera affez barbare pour faire pen­
dre fon cocher qui lui aura volé de l’avoine, & qu’il 
le ferait punir pour le corriger, fi la peine était pro­
portionnée.
Que les juges & les légiflateurs font coupables de la 
mort de tous les enfans que de pauvres filles féduites 
abandonnent, ou laiffent périr, ou étouffent par la 
même faiblêffe qui les a fait naître.
( a )  Le cas eft arrivé à Lyon en 1773.
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Et c’eft fur quoi je vetgt vous conter ce qui vient 
d’arriver dans la capitale d’une fage & puiiîante républi­
que , qui toute fage qu’elle eft , a le malheur d’avoir 
confervé quelques loix barbares de ces tems antiques 
& fauvages qu’on appelle le tems des bonnes mœurs. 
On trouve auprès de cette capitale un enfant nouveau 
né & mort ; on foupqonne une fille d’en être la mère ; 
on la met au cachot ; on l’interroge ; elle répond qu’elle 
ne peut avoir fait cet enfant, puifqu’elle eft greffe. 
On la fait vifiter par ce qu’on appelle fi mal - à -propos 
des fages-femmes, des matrones. Ces imbécilles attef- 
tent qu’elle n’eft point enceinte ; que fes vidanges 
retenues ont enflé fon ventre. La malheureufe eft me­
nacée de la queftion ; la peur trouble fon efprit ; elle 
avoue qu’elle a tué ion enfant prétendu ; on la con­
damne à la mort ; elle accouche pendant qu’on lui 
lit fa fentence. Ses juges apprennent qu’il ne faut pas 
prononcer des arrêts de mort légèrement.
A l’égard de ce nombre innombrable de fupplices , 
dans lefquels des fanatiques imbécilles ont fait périr 
tant d’autres fanatiques imbécilles , je n’en parlerai 
p lus, quoi qu’on ne puiffe trop en parler.
Il ne fe commet guères de vols fur les grands che­
mins en Italie fans aflaffinats ; parce que la peine de 
mort eft la même pour l’un & l’autre crime.
Sans doute que Mr. de Beccaria en parle dans fon 
Traité des délits 6? des peines.
S Y M B O L E ,  o u  C R É D O .
NOus ne reffemblons point à Mlle. Durios cette célèbre comédienne, à qui on difait, Je parie , 
M lle ., que vous ne favez pas votre credo. A h, a h , 
dit-elle , je ne fais pas mon crédo ! je vais vous le 
réciter. Pater nojier qui. Aidez-moi, je ne me fou-
: '..'B..»•*' Stiït'**..'
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viens plus du relie. Pour moi je récite mon pater 
& mon credo tous les matins , je ne fuis point comme 
BrouJJm dont Ré mini ac difait :
Brouffin dés l’âge le plus fendre,
Pofféda la fauce Robert,
Sans que fon précepteur lui pik jamais apprendre 
Ni fon credo ni fon pater.
Le fymbole ou la collation, vient du mot Symbo~ 
lein , &  l ’égüfe latine adopte ce mot comme elle a 
tout pris de l ’égüfe grecque. Les théologiens un peu 
inftruits favent que ce fymbole qu’on nomme des <!/><?. 
tr e s , n’eft point du tout des apôtres.
On appellait fymbole chez les Grecs , les paroles , 
les fignes auxquels les initiés aux myftères dé Cires, 
de Cibèle, de M ithra  fe reconnaiflaîent ; (a) les chré­
tiens avec le tems eurent leur fymbole. S’il avait exifté 
du tems des apôtres, il eft à croire que St. Luc  en 
aurait parlé.
:
L.
On attribue à St. Aitguflîn  une hiftoire du fymiiole 
dans fon fermon 1 1 5 ; on lui fait dire dans ce fermon 
que Pierre avait commencé le fymbole en difant, Je  
crois en Dieu pire tout-puiffant j  Jean ajouta créateur 
dn ciel ïf i  de la terre ; Jacques ajouta , Je crois en 
Jèjus-Cbrift fon  fils notre Seigneur j  &  ainfi du refte’.
On a retranché cette fable dans la dernière édition 
d’Auguftin, Je m’en rapporte arux révérends pères bér 
nédidins , pour favoir au jufte s’il falait retrancher ou 
non ce petit morceau qui eft curieux.
Le fait eft que perfonne n’entendit parler de ce 
Credo pendant plus de quatre cènt années. Le peu­
ple dit que Paris n’a pas été bâti en un jour ; le peu­
ple à fouvent raifon dans fes proverbes. Les apôtres
(u) Armbe lîv. V. Simbola I drie dans fon fermon protrep- 
qua rogata Jhcrorum (fie. I tique , ou cohortatio ad gentes. j P
Voyez auffi Clément d’Alexan- *
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eurent notre fymbole dans ]e cœur , mais ils ne le 
mirent point par écrit. On en forma un du teins de 
St. Irènée , qui ne reffembie point à celui que nous 
•récitons. Notre fymbole tel qu’il eft aujourd’h u i, eft 
conftamment du cinquième fiécle. Il eft poftérieur à 
celui de Nicée. L’article qui dit que Jé su s  defcen- 
dit aux enfers, celui qui parle de la communion des 
faints, ne fe trouvent dans aucun des fymboles qui 
précédèrent le nôtre. Et en effet, ni les Evangiles, 
ni les Aétes des apôtr'es ne difent que J ésus defcen- 
dit dans l’enfer. Mais c’était une opinion établie 
dès le troifiéme fiécfeque J ésu s  était defcendu dans 
l’Hadès, dans le Tartare , mots que nous traduifons 
par celui d’enfer. -L’enfer en ce fens n!eft pas le mot 
hébreu Scheol, qui. veut dire le fouterrain , la foffe. 
Et c’eft pourquoi St. Athanafe nous apprit depuis 
comment notre Sauveur était defcendu dans les en­
fers. Son hum anité , d it-il , ne fu t  n i toute entière 
dans le Jefulcre , ni toute entière dans l'enfer. Bile 
f u t  dans le fèpulcre félon la chair , f f  dans l’enfer 
félon Famé.
St. Thomas allure que les faints qui reffufcîtèrent 
à la mort de Jé su s -Ch r is t  , moururent de nouveau 
pour reftufciter enfuite avec lui ; c’eft le fentiment 
le plus fuïvi. Toutes ces opinions font abfolument 
étrangères à la morale ; il faut être homme de bien 
foit que les faints foient refTufcités deux fois, foit 
que Die u  ne les ait reffufcités qu’une. Notre fym­
bole a été fait tard , je l’avoue, mais la vertu eft de 
toute éternité.
_ S’il eft permis de citer des modernes dans une ma­
tière fi grave, je rapporterai ici le Credo de l’abbé 
de St. Pierre , tel qu’il eft écrit de fa main dans fon 
livre fur la pureté de la religion , lequel n’a point 
été imprimé , & que j’ai copié fidèlement.
I
» Je crois en un feul Dieu  & je l’aime. Je crois 
qu’il illumine toute ame venant au n»nde ainfi que
....
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„  le dit St. Jetât. J ’entends par-là toute atne qui le 
M cherche de bonne foi.
„  Je crois en un feul D ie u  , parce qu’il ne peut y 
B avoir qu’une feule ame du grand tout ; un feul être * 
„  vivifiant ; un formateur unique.
« Je crois en Die u * le père puiffant, parce qu’il 
„  eft père commun de la nature , & de tous les hom- 
»  mes qui font également fes enfans. Je crois que 
„  celui qui les fait tous naître également, qui arrangea 
„  les refïorts de notre vie de la même manière, qni 
j, leur a donné les mêmes principes de morale, apper- 
„  que par eux dès qu’ils réfléchiffent , n’a mis au- 
„  cune différence entre fes enfans que celle du crime 
»  & de la vertu.
: „  Je crois que le Chinois jufte & bienfaifant eft plus 
„  précieux devant lui qu’un doéteur d’Europe poin- 
„  tilleux & arrogant.
„  Je crois que Die u  étant notre père commun, 
„  nous fommes tenus de regarder tous les hommes 
j, comme nos frères.
jj Je crois que le perfécuteur eft abominable , & 
j, qu’il marche immédiatement après l’empoifonneur 
„  & le parricide.
jj Je crois que les difputes théoîogiques font à la 
»  fois la farce la plus ridicule & le fléau le plus affreux 
„  de la terre, immédiatement après la guerre, la pefte,
,j la famine & la vérole.
„  Je crois que les eccléfiaftiques doivent être payés,
„  & bien payés, commeferviteurs du public, précep- 
„  teurs de morale, teneurs des régiftres des enfans 
„  & des morts ; mais qu’on ne doit leur donner ni 
j, les richeffes des fermiers-généraux, ni le rang des 
: ,j princes, parce que l’un & l’autre corrompent l’ame ; j
& que rien n’eft plus révoltant que de voir des ;
C c iiij j g
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„  hommes fi riches & fi fiers, faire prêcher l'humilité , 
„  & l’amour de la pauvreté par leurs commis qui n’ont 
„  que cent écus de gages.
,, Je crois que tous les prêtres qui deffervent une 
,,  paroHTe, pouraient être mariés comme dans i’églife 
,, grecque ; non - feulement pour avoir une femme 
3, honnête qui prenne foin de leur ménage , mais 
„  pour être meilleurs citoyens , donner de bons fu- 
„  jets à l’é ta t, &  pour avoir beaucoup d’enfans bien 
M élevés.
,, Je crois qu’il faut abfoiument rendre plufieurs 
jj moines à la fociété , que c ’eft fervir la patrie &  j  
„  eux-mêmes. On dit que ce font des hommes que i 
„  Circè a changé en pourceaux, le fage UJyjfe doit 
,, leur rendre la forme humaine. j
Paradis aux bienfaifaus ! I
Nous rapportons hiftoriquement ce fymbole de ! 
l’abbé de Si, Pierre , fans l'approuver. Nous ne le I 
regardons que comme une lingularité curieufe ; & nous j 
nous en tenons , avec la foi la plus refpcclueufe , au j 
véritable fymbole de i’églrfe, j
------- _ -------------------------- — ------------
S Y  S T Ê M E.
N Gus entendons par fyftême une fuppofition ; en- fuite , quand cette fuppofition elt prouvée , ce 
n’eft plus un fyftême , c’eft une vérité. Cependant, 
nous difons encor par habitude le fyftême célefte , 
quoique nous entendions D ar-làla pofition réelle des 
affres.
Je crois avoir cru aptrefois que Pytbagore avait ap­
pris chez les Caldéens le vrai fyftême c é l e f t e  ; maïs 
je ne le crois plus. A mefure que j ’avance çn â g e , 
jç  ctpute d f fout.
■X
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Cependant, Ne-n to n , Grègori & Keil font honneur 
à Pytbagore & à ces Caldéens du fyftême de Coper­
nic ; & en dernier lieu Mr. Le Monnier eft de leur 
avis. J ’ai l’impudence de n’en plus être.
Une de mes raifons , c’eft que fi les Caldéens en 
avaient tant fu , une fi belle & fi importante décou­
verte ne fe ferait jamais perdue ; elle fe ferait tranf- 
mife de fiécle en fiécle comme les belles démonftra- 
tions d’Archimède.
Une autre raifon , c’eft qu’il falait être plus profon­
dément inftruit que ne l’étaient les Caldéens pour 
contredire les yeux de tous les hommes & toutes les 
apparences céleftes ; qu’il eût. falu non-feulement faire 
les expériences les plus fines, mais employer les ma­
thématiques les plus profondes » avoir le fecours in- . 
difpenfable des télefeopes, fans lefquels il était im- 
poffible de découvrir les phafes de Vénus qui démon- ! ; 
ti ent Ton cours autour du foleil ; & fans lefquels encor ‘ ‘ 
il était impodible de voir les taches du foleil qui dé- fc 
montrent fa rotation autour de fon axe prefqu’im- 
mobilc.
Une raifon non moins forte, c’eft que de tous ceux 
qui ont attribué à Pytbagore ces belles connaiffances , 
aucun ne nous a dit pofitivement de quoi il s’agit.
Diogène de La'erce, qui vivait environ neuf cent 
ans apres Pytbagore, nous apprend que, félon ce grand 
; philofophe , le nombre UN était le premier principe , 
j  & que de DEUX nàiffent tous les nombres ; que les 
corps ont quatre élémens, le feu , l’eau, l’air & la terre; 
que la lumière & les ténèbres, le froid & le chaud, 
< l’humide & le fec font en égale quantité ; qu’il ne faut 
point manger de fèves; que i’ame eft divifée en trois 
parties ; que Pytbagore avait été.autrefois Æ talide , 
puis Euphorbe, puis Hermotinie, & que ce grand-hom­
me étudia la magie à fonds. Notre Diogène ne dit 
pas un mot du vrai fyftême du inonde , attribué à
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TEC Pytbagore. Et il font avouer qu’il y a loin de 
fon averfion prétendue pour les fèves aux obfervations 
& aux calculs qui démontrent aujourd’hui le cours 
des planètes & de la terre.
Ée fameux arien Eitfèbe, évêque de Céfarée,dans 
ta. Préparation évangélique s’exprime ainfi. ( a ) 7b«x 
les philofopbes prononcent que la terre ejl en repos ; 
-mass Pb'uoums le péripatétîcien penfe qu’elle fe meut 
autour du feu dans un cercle oblique, tout comme le 
foleil Eîf la lune.
Ce galimatias n’a rien de commun avec les fobli- 
mes vérités que nous ont enfeignées Copernic, Galilée, 
Kepler, & furcout Newton.
Quant au prétendu Arftarque de Samos , qu’on 
dit avoir développé les découvertes des Caldéens fur 
le cours de la planète de la terre & des autres pla­
nètes, il eft fi obfcur, que (Vallis a été oblige de le 
commenter d’un bout à l’autre pour tâcher de le rendre 
intelligible.
Enfin il eft fort douteux que le livre attribué à 
cet Ariftarque de Samos foit de lui. On a fort foup- 
çonné les ennemis de la nouvelle philofophie d’avoir 
febriqué cette fàuife pièce en faveur de leur mauvaife 
caufe. Ce n’eft pas feulement en fait de vieilles chartes 
que nous avons eu de pieux fauffaires. Cet Arijiar- 
que de Samos eft d’autant plus fufpeft, que Plutarque 
l’accufe d’avoir été un bigot, un méchant hypocrite, 
imbu de l’opinion contraire. Voici les paroles de Plu­
tarque dans fon fatras intitulé : La face du rond de 
la lune. Ariftarque le Samien difait que les Grecs de­
vaient punir Clèantbe de Samos , lequel foupfon- 
ntût que le ciel ejl immobile , &  que c'tft la terre 
rqui fe meut autour du Zodiaque , en tournant fur 
■ Jmasee.
( s y  Pige t-fo, édition in-fol.
l)l f a n  mi
S y s t e m  e, 411
Mais, tne dira-t-on, cela même prouve que le * .fÿftême de Copernic était déjà dans la tête de ce Cléan- j 
the & de bien d’autres. Qu’importe c\u’Arijlarque le ; Samien ait été de l’avis de Cléantbe leSamiôn , ou qu’il ait été Ton délateur , comme le jéfuite Skeiner a été depuis le délateur de Galilée? Il réfulte toujours évidemment que le vrai fyftême d’aujourd’hui était connu des anciens.
Je réponds que non ; qu’une très faible partie de ce fyftême fut vaguement foupconnée par quelques tètes mieux organisées que les autres. Je réponds qu’il ne fut jamais reçu, jamais enfeigné dans les écoles ; que ce ne fut jamais un corps de doctrine. Lifez atten­tivement cette face de la lune àe Plutarque , vous y trouverez , fi vous voulez , la doctrine de la gravita­tion. Le véritable auteur d’un fyftême eft celui qui le démontre.
N’envions point à Copernic l’honneur de la décou­verte. Trois ou quatre mots déterrés dans un vieil auteur, & qui peuvent avoir quelque rapport éloigné avec fon fyftême, ne doivent pas lui enlever la gloire de l’invention.
Admirons la grande régie de II épier , quel es quar- rés des révolutions des planètes autour du foleil font proportionnels aux cubes de leurs diftances.
Admirons encor davantage la profondeur, la ju t telfe, l’invention du grand NeTPton, qui feul a décou­vert les raifons fondamentales de ces loix inconnues à toute l’antiquité, & qui a ouvert aux hommes un ciel nouveau.
Il fe trouve toûjours de petits compilateurs qui ofent être ennemis de leur fiécle ; ils entaflent, entaffent des partages de Plutarque & dlAtbénie , pour tâcher de nous prouver que. nous n’avons nulleobligation aux Nemtow, aux ffalley, mx-Bradley. Us fe font
I
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les trompettes de la gloire des anciens. Ils préten­
dent que ces anciens ont tout dit ; & ils font aflez. 
’imbécilles pour croire partager leur gloire, parce qu’ils 
la  publient. Ils tordent une phrafe d’ÊfÈpocrate pour 
faire accroire que les Grecs connaiffaieht la circula­
tion du fang mieux qu'Harvey. Que ne difent - ils 
auffi que les Grecs avaient de meilleurs fufils , de 
plus gros canons que nous ; qu’ils lançaient des bom­
bes plus loin ; qu’ils avaient des livres mieux impri­
més , de plus belles eftampes 1 &c, &c, ; qu’ils excel­
laient dans la peinture à l’huile ; qu’ils avaient des 
miroirs de cryftal, des télefcopes , des microfcopes, 
des thermomètres ? Ne s’e f t- il pas trouvé des gens 
qui ont affuré que Salomon, qui ne poffédait aucun 
port de m er, avait envoyé des flottes en Amérique?
& C . & C . ;
Un des plus grands détra&eurs de nos derniers fic­
elés a été un nommé D atent. Il a fini par faire 
un libelle auffi infâme qu’infipide contre les philofo- 
phes de nos jours. Ce libelle eft intitulé Le Tocjm : 
mais il a eu beau fonner fa cloche, perfonne n’eft 
venu à fon fecours, & il n’a. fait que groffir le nom­
bre des Zoïles , qui ne pouvant rien produire, ont j  
répandu leur venin fur ceux qui ont immortalifé leur i 
patrie, & fervi le genre-humain par leurs produc- i 
tions.
' T E R E L A S.
1 ' ÿ ■ ' ': ' I
T'Êrilas ou P térila t, ou Ptèrélaüs, tout comme vous j voudrez , était fils de T afbut ou Tapbiut. Que 
îmlmporfee ? dites-vous. Doucement, vous allez voir.
Ce 'Térèlas avait un cheveu d’or , auquel était attaché 
‘.le  deftin de. û  ville de Taphe, Il y avait bien plus ; 
ncé chéveu rèndait T irlla t immortel; Térêlat ne pou- \ 
voit jfloufir tant que.ee cheveu ferait à fa tête ; auffi :g
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ne fe peignait-il jamais , de peur de le faire tomber. 
Mais une immortalité qui ne tient qu’à un cheveu, 
n’eft pas chofe fort affurée.
Ampbitrion, général de la république deT hçbes, 
ailiégea Taphe. La fille du roi Tèrèlas devint éper- 
dueuf’ement amoureufe d’ Ampbitrion en le voyant 
pafier près des remparts. Elle alla pendant la nuit 
couper le cheveu de fon pèro, & en fit préfent au 
général. Taphe fut prîfe, Tèrèlas fut tué. Quelques 
îavans affurent que ce fut la femme de Tèrèlas qui 
lui joua ce tour. Ils fe fondent fur de grandes au­
torités : ce ferait le fujet d’une differtation utile, 
j ’avoue que j’aurais quelque penchant pour l ’opinion 
de ces favans : il me femble qu’une femme eft d’or­
dinaire moins timorée qu’une fille.
Même chofe advint à Nif/tï roi de Mégare. Mirns 
affiégeait cette ville. Scylla fille de "Nif us devint folié 
de M in a s . Son père à la vérité n’avait point de che­
veu d’or , mais il en avait un de pourpre , & l’on 
fait qu'à ce cheveu était attachée la durée de fa vie, 
& de l’empire Mégarien. Scylla , pour obliger M i-  
nos , coupa ce cheveu fatal, & en fit préfent à fon 
amant.
Toute Fbijloire de Minas efi vraie, dit le profond 
Banier , ( a )  8? elle ejl attejiée par toute f  antiquité. 
Je la crois aufii vraie que celle de Tèrèlas ; mais je 
fuis bien embarraffé entre le profond Calmet &  le 
profond Huet. Calmet penfe que l’avanture du che­
veu de H i f  us préfenté à M inas, &  du cheveu de 
Tèrèlas , ou Ptérélas, olfert à Amphitrion, eft vifible- 
ment tirée de l’hiftoire véridique de Samfan juge 
d’Ifracl. D’un autre côté Huet le démontreur vous 
démontre que Minas eft vifiblement Moife, puifqu’un
( a ) Mythoî. de Banier, I édit. in-40. Comment, litér. 
Liv. II. pag. IÇI. Tom. III. | fur Samfan chap. XVI.
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de ces noms eft vifiblement l’anagramme de l’autre en 
retranchant les lettres N &  E.
Mais malgré la démonftration de H uet, je fuis en- 
tiéreqient pour le délicat Dom Calmet, &  pour ceux 
qui penfent que tout ce qui concerne les cheveux 
de Tèréias &  de N ifm , doit fe rapporter aux che­
veux de Samfon. La plus convaincante de mes raifons 
vidorieufes, eft que fans parler de la famille de Tèré­
ias dont j ’ignore la métamorphofe , il eft certain que 
Scylta. fut changée en alouette, &  que fon père N i- 
fu s  fut changé en épervier. Or Bocbart ayant cru 
qu’un épervier s’appelle Neis en hébreu, j ’en conclus 
que toute l’hiftoire de Tèréias, d’Ampbitriop, de Ni- 
f u s , de M inos , eft une copie de l’hiltoire de Samfon.
2 Je fais qu’il s’eft déjà élevé de nos jours une fecte 
abominable, en horreur à D i eu  & aux hommes , qui 
ofe prétendre que les fables grecques font plus an­
ciennes que l’hiftoire juive ; que les Grecs n’enten­
dirent pas plus parler de Samfon que à'Adam , d’ Eve , 
à’A bel, de Caïn, &c. &c. ; que ces noms ne font ciccs 
dans aucun auteur Grec. Ils d ifen t, comme nous l’a­
vons modeftement infinué à l ’article Bacchus , & à 
l’article J u if,  que les Grecs n’ont pu rien prendre des 
Juifs , &  que les Juifs ont pu prendre quelque chofe 
des Grecs.
Je réponds avec le docteur Haye», le dodeur Gau- 
chai , l’ex - jéfuite Patouillet, l’ex - jéfuîte Nonotte, 
&  l’ex-jéfu ite  Paulian, que cette héréfie eft la plus 
damnable opinion qui foit jamais fortie de l’enfer ; 
qu’elle fut anathématifée autrefois en plein parlement 
par un réquifitoire, &  condamnée au rapport du St.
H ......... s que fi on porte l’ indulgence jufqu’à tolérer
ceux qui débitent ces fyftêmes affreux, il n’y a plus 
de fûreté dans le monde , &  que certainement l’an- 
techrift va venir, s’il n’eft déjà venu.
T e s t i c u l e s . Se&. I. 4 1 ^
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CE mot eft fcientifique & un peu obfcène, il lignifie petit témoin. Voyez dans le grand Didionnaire en­
cyclopédique les conditions d’un bon tefticu le, fes 
maladies , fes traitemens. Sixte-Quint cordelier de­
venu pape, déclara en 1 ç8 7  par fa lettre d u 2 ç Juin 
à fon nonce en Efpagne , qu’il falait démarier tous 
ceux qui n’avaient pas de tefticules. Il femble par 
cet ordre , lequel fut exécuté par Philippe I I  , qu’il 
y avait en Efpagne plufieurs maris privés de ces deux 
organes. Mais comment un homme qui avait été cor- 
deiier, pouvait-il ignorer que fouvent des hommes ont 
leurs tefticules cachés dans l’abdomen , & n’en font 
que plus propres à l’action conjugale ? Nous avons 
vu en France trois frères de la plus grande naiffance, 
dont l’un en pofledait tro is, l’autre n’en avait qu’un 
fe u l, & le troifiéme n’en avait point d’apparens ; ce 
dernier était le plus vigoureux des frères.
Le dodeur angelique qui n’ était que jacobin , dé­
cide (  a )  que deux tefticules font dé ejfentia matri. 
monii, de l’elfence du mariage ; en quoi il eft fuivi 
par Ricbardus,  Scotus,  Durandus & Sylvhts.
Si vous ne pouvez parvenir à voir le plaidoyer 
de l’avocat Sébaftien Rouillard en 1600 pour les tef­
ticules de fa partie enfoncés dans fon cpigaftre , con- 
fultez du moins le didionnaire de Bayle à l’article 
Qiietlenec ; vous y verrez que la méchante femme du 
client de Sébaftien Rouillard , voulait faire déclarer 
fon mariage nul , fur ce que la partie ne montrait 
point de tefticules. La partie difait avoir fait parfai­
tement fon devoir. 11 articulait intromiffion &  éjacu-
( « )  IV. Dift. XXXIV. queft.
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Iation ; il offrait de recommencer en préfence des 
chambres affetnblées, La coquine répondait que cette 
épreuve allarmait trop fa fierté pudique , que cette 
tentative était fuperflue , puifque les tefticuies man­
quaient évidemment à l’intimé , & que Meilleurs fu­
yaient très bien que les tefiicules font néceifaires pour 
cjaculer.
J’ignore quel fut l’événement du procès ; j ’oferais 
foupçonner que le mari fut débouté de fa requête & 
qu’il perdit fa caufe , quoi qu’avec de très bonnes 
p ièces, pour n’avoir pu les montrer toutes.
Ce qui me fait pencher à le croire , c’eft que le 
même parlement de Paris , le 8 Janvier iéûç , rendit : 
arrêt fur la néceffité de deux tefiicules apparens , &  
déclara que fans eux on ne pouvait contracter ma- !f 
riage. Cela fait voir qu’alors il n’y avait aucun niera- il 
bre de ce corps qui eût fes deux témoins dans le ven- | 
tre , ou qui fût réduit à un témoin : il aurait mon- 1 
tré à la compagnie qu’elle jugeait fans connaifiance 1 
de caufe.
Vous pouvez confulter P  ont as fur les tefiicules 
comme fur bien d’autres objets ; c ’était un fous-pé- 
nitêncier qui décidait de toiîs les cas : il approche 
quelquefois de Sanchez.
S e c t i o n  s e c o n d e . 
E t par occq/îon,des hermaphrodites.
Il s’eft gliffé depuis longtems un préjugé dans l’é- 
glife latin e, qu’il n’eft pas permis de dire la mefi’e 
fans tefticuies, &  qu’il faut au moins les avoir dans 
fa poche. Cette ancienne idée était fondée fur le 
concile de Nicée ( a )  , qui défend qu’on ordonne 
ceux qui fe font fait mutiler eux-mêmes. L ’exemple
d’ Orieène
( â )  Canon IV.
' » rntummme
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à’ Origèxe &  de quelques enthoufiaftes , attira cette 
defenfe. Elle fut confirmée au fécond concile d’Arles.
L ’églife grecque n’exclut jamais de l’autel ceux à 
qui on avait fait l’opération d 'Origine fans leur con- 
fentement.
Les patriarches de Conftantinople , Nicetas, Igna­
ce , Photius , M ètboiius étaient eunuques. Aujour­
d’hui ce point de difcipline a femblé demeurer in­
décis dans l’églife latine. Cependant l ’opinion la 
plus commune eft que fi un eunuque reconnu fe pré- 
îencnic pour être ordonné prêtre , il aurait befoin 
d’une difpenfe.
Le hanniffement des eunuques du fcrvice des au­
tels , paraît contraire à l ’efprit même de pureté &  
de chaileté que ce fervice exige. 11 femble furtout 
que des eunuques , qui confefferaient de beaux gar­
çons & de belles filles, feraient moins expofée aux 
tentations : mais d’autres raifons de convenance &  de 
bienféance ont déterminé ceux qui ont fait les l«ix.
t
Dans le Lévitique on exclut de l’autel tous les dé­
fauts corporels , les aveugles , les bcffus , les man­
chots , les boiteux, les borgnes, les galeux, les tei­
gneux , les nez trop longs , les nez camus. Il n’eft 
point parlé des eunuques ; il n’y en avait point chez 
les juifs. Ceux qui fervirent d’eunuques dans les fer- 
rails de leurs ro is , étaient des étrangers.
On demande f» un anim al, un homme par exem­
ple peut avoir à la fois des tefticules & des ovaires, 
ou ces glandes prifes pour des ovaires ; une verge 
& un clitoris ; un prépuce & un vagin ; en un mot 
fi la nature peut faire de véritables hermaphrodites ;
& fi un hermaphrodite peut faire un enfant à une 
fille & être en greffe par un garçon ? Je réponds, 
à mon ordinaire, que je n’en fais rien; &  que je ne 
connais pas la cent-m illièm e partie des chofes que 
Qtuji. fu r  FEncyci. Tom. VI. D d ^
T  ST.   lftl    I fT
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la nature peut opérer. Je crois bien qu’on n’a ja­
mais vu naître dans notre Europe de véritables her­
maphrodites. Auffi n’a-t-elle  jamais produit ni élé- 
phans, ni zèbres, ni girafes , ni autruches, ni aucun 
de ces animaux dont l ’Afie , l’Afrique , l’Amérique 
font peuplées. Il eft bien hardi de dire : nous n’a­
vons jamais vu ce phénomène ; donc il eft impoffible 
qu’il exifie.
:
O n fu ltez l’anatomie de Chtfelden, page H  , vous y 
verrez la figure très bien deflïnée d’un animal homme 
&  femme , nègre & négreffe d’Angola , amené à Lon­
dres dans fon enfance , & rrès foigneufement exa­
miné par ce célèbre chirurgien aufii connu par fa 
probité que par fes lumières. L ’eftampe qu’il defüna 
eft intitulée, Parties d'un hermaphrodite nègre, âgé de 
vingt-fix ans , qui avait les deux fexes. Ils n’et.lient 
pas abfolument parfaits ; mais c ’était un mélange 
étonnant de l’un & de l ’autre.
Chejelden m’attefta plufieurs fois la vérité de ce 
prodige, qui n’en eft peut-être pas un dans certains 
Cantons de l ’Afrique. Les deux fexes n’étaient pas 
complets en tout dans cet animal : mais qui m’affu- 
rera que d’autres nègres , ou des jaunes , ou des 
rouges ne font pas quelquefois entièrement mâles 
& femelles ? J’aimerais autant dire qu’on ne peut faire 
de ftatues parf’ites , parce que nous n’en aurions 
vu que de défedueufes. Il y a des infedes qui ont 
les deux fexes : pourquoi ne ferait il pas une race 
d’hommes qurles aurait aulfi 1 Je n’affirme rien. D ie u  
m’en préferve ! Je doute.
Que de chofes dans l’animal hom m e, dont il faut 
douter ; depuis fa glande pinéale jufqu’à fa rate, dont 
l ’u f >ge eft inconnu ; &  depuis le principe de fa pen- 
fée & de fes fenfations jufqu’aux efprits animaux dont 
tout le monde parle , &  que perfonne ne vit jamais !
Udêm s*te
T h é o c r a t i e .
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G o u v e r n e m e n t  d e  D i e u  o u  d e s  D i e u x .
I L m’arrive tous les jours de me tromper ; mais je foupqonne que les peuples qui ont cultivé les arts 
ont été tous fous une théocratie. J’excepte toûjours 
les Chinois, qui parailfent fages dès qjj’ils forment 
une nation. Ils font fans fuperftition ii-tôt que la Chine 
eft un royaume. C’eft bien dommage qu’ayant été d’a­
bord élevés fi h au t, ils foient demeurés au degré où 
ils font depuis fi longtems dans les fciences. Il fem- 
ble qu’ils ayent reçu de la nature une grande mefure 
de bon fens, & une allez petite d’induftrie. Mais auffi 
leur induftrie s’eft déployée bien plutôt que la nôtre.
Les Japonois leurs voifins , dont on ne connaît 
point du tout l’origine ( car quelle origine connait- 
on ? ) furent inconteftablement gouvernés par une 
théocratie. Leurs premiers fouverains bien reconnus 
étaient les daïris, les grands - prêtres de leurs Dieux ; 
cette théocratie eft très avérée. Ces prêtres régnèrent 
defpotiquement environ d ix-h u it cent ans. Il arriva 
au milieu de notre douzième fiécle qu’un capitu'ne, 
un imperator , un feogon partagea leur autorité ; & 
dans notre feiziéme fiécle les capitaines la prirent 
toute entière, &  l’ont confervée. Les daïris font reliés 
les chefs de la religion ; ils étaient rois ; ils ne font 
plus que faints ; ils règlent les fêtes, ils confèrent 
des titres facrés , mais ils ne peuvent donner une com­
pagnie d’infanterie.
Les bracmanes dans l ’Inde ont eu longtems le pou­
voir théocratique ; c’eft - à - dire qu’ils ont eu le pou­
voir fouverain au nom de Brama fils de DIEU : & dans 
l’abaiirement où ils font aujourd’h u i, ils croyent encor 
ce caractère indélébile. Voilà les deux grandes théo­
craties les plus certaines.
D d  ij
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Les prêtres de Caldée, de Perfe, de Syrie , de Phé­
nicie, d’Egypte , étaient fi puifi'ans , avaient une fi 
grande part au gouvernement , faifaient prévaloir fi 
hautement l’encenfoir fur le fceptre , qu’on peut dire 
que l’empire chez tous ces peuples était partagé entre 
la théocratie & la royauté.
Le gouvernement de Nrnta Pompilitts fut vifihlement 
théocr itiqüe. Quand on dit , je vous donne des luix 
de la part des Dieux , ce n’eft pas m oi, c’eft un D i e u  
qui vous parle ; alors c’eft D i e u  qui eft roi ; celui 
qui parle ainfi eft fon lieutenant - général.
Chez tous les Celtes qui n’avaient que des chefs éli­
gibles & point de rois , les druides & leurs forcières 
gouvernaient tout. Mais je n’ofe appeller du nom de 
Théocratie l’anarchie de ces fauvages.
La petite nation juive ne mérite ici d’être confi- 
dérée politiquement, que par la prndigieufe révolution 
arrivée dans le monde , dont elle fut la caufe très 
obfcure & très ignorante.
Ne confidérons que l’hiftorique de cet étrange 
peuple. Il a un condudeur qui doit le guider au 
nom de fon D i e u  dans la Phénicie qu’il appelle le 
Canaan. Le chemin était droit & uni depuis le pays 
de Gofien jufqu’à T y r, fud & nord; & il n’y avait 
aucun danger pour fix cent trente mille combattans, 
avant à leur tête un général tel que M oife, qui , félon 
Flavien Jofeph , ( a )  avait déjà vaincu une armée 
d’Ethiopiens, & même une armée de ferpens.
Au-lieu de prendre ce chemin aifé & court, il les 
conduit de Ramefsès à Baal-Sephon tout à l’oppofite , 
tout au milieu de l’Egypte en tirant droit au fud. Il 
paffe la mer , il marche pendant quarante ans dans des 
folitudes affreufes, où il n’y a pas une fontaine d’eau ,
( “) Jofeph. liv. II. chap. V.
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pas un arbre, pas un champ cultivé ; ce ne font que des 
fables & des rochers affreux. 11 elt évident qu’un Dieu  feul pouvait faire prendre aux juifs cette route par mira­
cle , & les y foutenir par des miracles continuels.
Le gouvernement ju if fut donc alors une véritable 
théocratie. Cependant Moife n’était point pontife, & 
Aaron qui l’était ne fut point chef &  légifiateur.
Depuis ce tems.on ne voit aucun pontife régner 
Jofuè , Jepbtè , Samfon &  les autres chefs du peuple 
ne furent point prêtres. La république juive réduite 
ft (guvent en fervitude , était anarchique bien plutôt 
que théocratique.
Sous les rois de Juda & d’Ifraël, ce ne fut qu’une 
longue fuite d’afiaffinats & de guerres civiles. Ces 
horreurs ne furent interrompues que par l’extindlion 
entière de dix tribus, enfuite par l’efclavage de deux 
autres , & par la ruine de la ville , au milieu de la 
famine & de la pefte. Ce n’était pas là un gouver­
nement divin.
Quand les efclaves juifs revinrent à Jérufalem , ils 
furent fournis aux rois de Perfe, au conquérant Alexan­
dre & à fes fucceffeurs. Il parait qu’alors D i e u  ne 
régnait pas immédiatement fur ce peuple, puifqu’un 
peu avant l ’invaiion à'Alexandre , le pontife Jean 
alTaffina le prêtre Jefu fon frère dans le temple de 
Jérufalem, comme Salomon avait affafliné fon frère 
A  dont a* fur l ’autel.
L ’adminiftration était encor moins théocratique 
quand Antiocbns Epipbaue roi de Syrie fe fervit de plu- 
fieurs juifs pour punir ceux qu’il regardait comme 
rebelles. (ZO 11 leur défendit à tous de circoncire 
leurs enfans fous peine de mort; ( c ) il fit facrifier des 
porcs dans leur tem ple, brûleries portes , détruire 
l ’autel ; & les épines remplirent toute l’enceinte.
( 4 ) Liv. VII. ( c )  Liv. XI.
D d iij
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M atatbias fe mit contre lui à la tête de quelques 
citoyens , mais il ne fut pas roi. Son fils Judas Ma- 
çbabèe traite de MeJJîi , périt après des efforts glo­
rieux.
A ces guerres fanglantes {accédèrent des guerres 
civiles. Les Jerofolimites detruifirent Samarie, que les 
Romains rebâtirent enfuite fous ie nom de Sebajie,
Dans ce chaos de révolutions , J{viJiobuh de la race 
des Machabees , fils d’un grand-prêtre , fe fit roi , 
plus de cinq cent ans après la ruine de Jérufalem. Il 
fignala fon règne comme quelques fultans Turcs, en 
égorgeant fon frère, & en faifant périr fa mère. Ses 
fucceffeurs l’imitèrent jufqu’au tems où les Romains 
punirent tous ces barbares. Rien de tout cela n’eft 
théocratique. \
> Si quelque chofe donne une idée de la théocra- j 
tie , il faut convenir que c’eft le pontificat de Ro- 
me (e ) ; il ne s’explique jamais qu’au nom de Diru , ;
& fes fujets vivent en paix. Depuis longtems leThibet 
jouît des mêmes avantages fous le grand Lama ; mais j 
c’eft l’erreur groflïère qui cherche à imiter la vérité ! 
fublime. ■
Les premiers îacas , en fe difant defcendans en 
droite ligne du folcil, établirent une théocratie ; tout 
fe faifait au nom du foleil.
La théocratie devrait être partout ; car, tout hom­
me ou prince, ou batelier, doit obéir aux loix natu­
relles & éternelles que Dieu  lui a données.
CO Rome encor aujourd'hui confacrmt fes maximes , 
Joint le tréne à Fautel far des nœuds légitimas.
Jean - George Le F ra n c,  
évêque du Puf - en - Velay , 
prétend qne c'eft mal raifon- 
ner ; il eft vrai qu’on pourait
nier les nœuds légitimes. Mais 
il pourait bien raifonner Hii- 
même fort mal. Il ne voit pas 
que le pape ne devint fouve-
**» *& $ **»
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T Out prince qui fe met à la tête d’un parti & qui réuflit, eft für d’être loué pendant toute l’éter­
nité ^  le part» dure ce tem s-là ; & fes adverfaires 
peuventcôRïpterqu’ils feront traités parles orateurs, 
par les poètes & par les prédicateurs comme des 
titans révoltés contre les Dieux. C’elt ce qui arriva 
à Q flave-Augujïe, quand fa bonne fortune l’eut défait 
de Brutus , de CaJJitts & à’Antoine.
Ce fut le fort de Conjlantin, quand Maxence légi­
time empereur élu par le fénat & le peuple romain, 
fut tombé dans l’eau & fe fut noyé.
Tbéodofe eut le même avantage. Malheur aux vain­
cus : bénis foient les victorieux ! voilà la devife du 
genre • humain. - .
Tbéodofe était un officier Efpagnol, fils d’un foldat 
de fortune Efpagnol. Dès qu’il fut empereur , il per- 
fécuta les anti-confubftantiels. Jugez que d’applau- 
diffemens , de bénédictions, d’éloges pompeux de la 
part des confubftantiels ! Leurs adverfaires ne fubfif- 
tent prefque plus ; leurs plaintes , leurs clameurs con­
tre la tyrannie de Tbéodofe ont péri avec eux ; & le 
parti dominant prodigue encor à ce prince les noms 
de pieux, de jufte , de clém ent, de fage & de grand.
Un jo u r , ce prince pieux & clément qui aimait 
l’argent à la fureur, s’avifa de mettre un impôt très 
rude fur la ville d’Antioche la plus belle alors de l’Afie 
mineure ; le peuple défefpéré , ayant demandé une 
diminution légère, & n’ayant pu l’obtenir , s’emporta 
jufqu’à brifer quelques ftatues, parmi lefqueltes il s’en
rain qu’en abufant de fon ti­
tre de fafteur , qu’en chan­
geant fa houlette en feeptre ; 
ou portât il ne veut pas le
WUW3
voir. A l'égard de la paix des 
Romains modernes, c’eft l i  
tranquillité de l’apoplexie.
D d iiij 
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trouva une du foldat père de l’empereur. St. Jean 
Cbryfojiome, ou botiche d’or , prédicateur & un peu 
flatteur de Tbéodofe , ne manqua p is d’appeller cette 
action un déteftable facrilège, attendu que Tbéodofe 
était l’image de D i e u  & que fon père était pref- 
que auili facre que lui. Mais fi cet Efp'ngnol reffem- 
biait à Dieu  , il devait longer que les Antiochiens 
lui reflembuvînt aüfïi ; & qu’ii y eut des hommes avant 
qu’il y eût des empereurs.
F in xit in ejfîgieiM moierantutn cuncla Dcorum,
Thêodofe envoyé incontinent une lettre de cachet i 
au gouverneur, avec ordre d’appliquer à la torture les 
principales images de D i e u  qui avaient eu part à cette 
{édition paffagère , de les faire périr fous des coups 
de cordes armees de balles de plomb, d’en faire brûler 
quelques-uns, & de livrer les autres au glaive. Cela 
fut exécute avec la ponctualité de tout gouverneur qui 
fait fon devoir de chrétien, qui fait bien fa cour & <
qui veut faire fon chemin, L’Oronte ne porta que des 
cadavres à la mer pendant piufieurs jours ; après quoi ‘ 
fa gracieufe majefté impériale pardonna aux Antio­
chiens avec fa clémence ordinaire, & doubla l’impôt.
Qu ’aVait fait l’empereur Julien  dans la même ville, 
dont il avait reçu un outrage plus perfonnel & plus 
injurieux? Ce n’était pas une méchante ftitue de fon 
père qu’on avait abattue; c’était à 1 «-mène que les 
Antiochiens s’ét.o'ent adreflés ; ils .av-ient fait contre 
lui les fatyres les plus violentes. L’etn; ereur philo- 
fophe leur répondit par une fatyre légère & ingénieufe. 
U ne leur ôta ni h  v<ie ni la bourfe. Il fe contenta 
d’avoir plus d’efprit qu’eux. C’eit là cet homme que 
St. Grégoire de NaZunze & Tbéôdoret, qui n’etaîent 
pas de u  communion , ofèreAt calomnie! jufqu’à dire 
qu’il facrifi tit à la lune des femmes & des enfans ; 
tandis que ceux qui étaient de la communion de Tbéo­
dofe ont perfifté jufqu’à nos jours, en fe copiant les 
uns les autres , à redire en cent façons que Tbéodofe
la*
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fut le plus vertueux des hommes, & à vouloir en faire 
un faint.
On fait allez quelle fut la douceur de ce fàint dans 
le maffacre de quinze mille de fes fujets à Theffalo- 
nique. Ses panégyriftes réduifent le nombre des aflaf- 
fines à fept ou huit mille ; c’eft peu de chofe pour 
eux. Mais ils élèvent jufqu’au ciel la tendre piété de 
ce bon prince qui fe priva de la meffe , ainfi que fon 
complice le déteftable Rufin. J ’avoue encor une fois 
que c’eft une belle expiation, un grand acte de dé­
votion de ne point aller à la nielle. Mais enfin cela 
ne rend point la vie à quinze mille innocens égor­
gés de fang - froid par une perfidie abominable. Si 
un hérétique s’était fouillé d’un pareil crime , ave-c 
quelle complaifance tous les hiftoriens déploîraient 
contre lui leur bavardetie ! avec quelles couleurs le 
peindrait-on dans les chaires & dans les déclamations 
de collège!
Je fuppofe que le prince de Parme fut entré dans 
Paris , après avoir forcé notre cher Henri I V  à lever 
le fiége ; je fuppofe que Philippe I I  eût donné le trône 
de la France à fa fille catholique & au jeune duc de 
Gnife catholique , alors que de plumes & que de voix 
qui auraient anathématifé à jamais Henri I V  & la loi 
fulique ! Ils feraient tous deux oubliés, & les Guifes fe-' 
raient les héros de l’état & de la religion.
Et cote filices, mi/eros Juge.
Que Hugues- Cap et dépoflede l’héritier légitime de 
Charlemagne, il devient la tige d’une race de héros. 
Qu’il fuccombe , il peut,être traité comme !<e frère 
de St. Louis traita depulSConradin & le duc d’Au­
triche , mais à bien plus jufte titre.
Pépin rebelle détrône la race Mérovingienne, & en­
ferme fon roi dans un cloitre ; mais s’il ne réuflit pas, 
il monte fur l’échaffaut.
.un1 h.........in nn'iif—i iiiirii»iiiiii «.frijyftj
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Si Clovis, premier roi chrétien , dans la Gaule Bel­
gique eft b^ttu dans fon invafion , il court rifque d’être 
condamné aux bêtes comme le fut un de fes ancê­
tres par 'Conjlantm. Ainfi va le monde fous l’empire 
de la fortune, qui n’eft autre chofe que la néceflité, 
la fatalité infurmontable. Fortttna. favo lata negotio. 
Elle nous fait jouer en aveugles à fon jeu terrible; 
&  nous ne voyons jamais le defïbus des cartes.
T O L É R A N C E .
S e c t i o n  p r e m i è r e .
M Es am is, quand nous avons prêché la tolérance 
en profe, en vers , dans quelques chaires , &  
dans toutes nos fociétes ; quand nous avons fait re­
tentir ces véritables voix humaines (a )  dans les or­
gues de nos égb'fes ; nous avons fervi la nature , nous 
avons rétabli l’humanité dans fes droits ; &  il n’y a 
pas aujourd’hui un ex-jefuite , ou un ex-janfénifte 
qui ofe dire , je fuis intolérant.
i
Il y aura toûjours des barbares &  des fourbes qui 
fomenteront l’intolérance; mais ils ne l’avoueront pas; 
& c’eft avoir gagné beaucoup.
Souvenons-nous toûjours, mes am is, répétons, ( car 
il faut répéter de peur qu’on n’oublie ) répétons les 
pnroles de l’évêque de SoilTons , non pas Langnet, 
mais Fitzjameî - Stuart, dans fon mandement de 17^7, 
Nous devons regarder les Turcs comme nos frères.
Songeons que dans toute l’Amérique anglaife , ce 
qui feit à-peu-près le quart du monde connu , la li­
berté entière de confcience eft établie ; &  pourvu 
qu’on y croye un D ie u  , toute religion eft bien re-
(  a )  Il y a un jeu d’orgues 
qu’on appelle voix humaines ,
quoiqu’il ne relTeinble qu’à 
des flûtes.
.11 "'■s ü rrfcS l^
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que , moyennant quoi le commerce fleurit, & la po­
pulation augmente.
Réfléchiffons toujours que la première loi de l’em­
pire de Ruffie , plus grand que l’empire Romain, 
eft la tolérance de toute feéte.
L’empire Turc & le Perfan ufèrent toujours delà  
même indulgence. Mahomet I I  en prenant Conftan- 
tinople, ne força point les Grecs à quitter leur reli­
gion , quoiqu’il les regardât comme des idolâtres. 
Chaque père de famille Grec en fut quitte pour cinq 
ou fix écus par an. On leur conferva plufieurs pré­
bendes & plufieurs évêchés ; & même encor aujour­
d’hui le fultan Turc fait des chanoines & des évê­
ques , fans que le pape ait jamais fait un iman ou 
un mollah.
Mes amis , il n’y a que quelques moines & quelques 
proteftans auffi fots & auiïi barbares que ces moines, 
qui foient encor intolérans.
Nous avons été fi infedtés de cette fureur , que 
dans nos voyages de long cours , nous l’avons por­
tée à la Chine, au Tunquin , au Japon. Nous ayons 
empefté ces beaux climats. Les plus indulgens des 
hommes ont appris de nous à être les plus inflexi­
bles. Nous leur avons dit d’abord pour prix de leur 
bon accueil , Sachez que nous fommes fur la terre 
les feuls qui ayent raifon , & que nous devons être 
partout les maîtres. Alors on nous a chaffés pour 
jamais ; il en a coûté des flots de fang : cette leqon 
a dû nous corriger.
S e c t i o n  s e c o n d e .
L’auteur de l’article précédent eft un bon-homme 
qui voulait fouper avec un quaker, un anabatifte, un 
focinien , un mufulman , &c. Je veux pouffer plus 
loin l’honnêteté , je dirai à mon frère le T u rc , Man­
geons er.i'embla une bonne poule au ris en invoquant
w
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AHab} t a  r e l i g i o n  m e  p a r a î t  t r è s  r e f p e d l a b l e ,  tu  n 'a ­
d o r e s  q u ’ u n  Di eu  ,  t u  e s  o b l i g é  d e  d o n n e r  e n  a u ­
m ô n e s  t o u s  le s  a n s  l e  d e n i e r  q u a r a n t e  d e . t o n  r e v e n u , 
&  d e  t e  r é c o n c i l i e r  a v e c  te s  e n n e m i s  le  j o u r  d u  
B a ï r a m .  N o s  b i g o t s  q u i  c a l o m n i e n t  la  t e r r e  , o n t  d i t  
m i l l e  f i n s  , q u e  ta  r e l i g i o n  n ’ a  r é u f f i  q u e  p a r c e  q u ’ e l l e  
e f t  t o u t e f e n f u e i l e .  I l s  e n  o n t  m e n t i  le s  p a u v r e s  g e n s ,  
ta  r e l i g i o n  e f t  t r è s  a u f t è r e  ; e l l e  o r d o n n e  l a  p r i è r e  
c i n q  f o i s  p a r  j o u r ,  e l l e  i m p o f e  l e  j e û n e  l e  p l u s  r i ­
g o u r e u x  ,  e l l e  t e  d é f e n d  l e  v i n  &  l e s  l i q u e u r s  q u e  
n o s  d i r e c t e u r s  f o v o u r e n t  ; &  fi e l l e  n e  p e r m e t  q u e  
q u a t r e  f e m m e s  à  c e u x  q u i  p e u v e n t  l e s  n o u r r i r  (  c e  
q u i  e f t  b i e n  r a r e ) ,  e l l e  c o n d a m n e  p a r  c e t t e  c o n t r a i n t e  
l ’ i n c o n t i n e n c e  j u i v e  q u i  p e r m e t t a i t  d i x - h u i t  f e m m e s  
à  l ’ h o m i c i  le  Dnn.i, & f e p t c e n t  à Sa'o-uon,  l ’a lTaflm  
d e  f o n  f r è r e ,  f a n s  c o m p t e r  l e s  c o n c u b i n e s .
J e  d ir a i  à  m o n  f r è r e  l e  C h i n o i s ,  S o u p o n s  e n f e m -  
b l e  f a n s  c é r é m o n i e s  ,  c a r  j e  n ’ i m e  p a s  le s  f i m a g r é e s  , 
m a i s  j ’ a i m e  ta  l o i , l a  p l u s  f i g e  d e  t o u t e s  ,  & p e u t -  
ê t r e  la  p l u s  a n c i e n n e .  J ’ e n  d i r a i  à - p e u - p r è s  a u t a n t  à  
m o n  f r è r e  l ’ I n d i e n .
;
M a i s  q u e  d i r a i - j e  à  m o n  f r è r e  l e  J u i f ?  l u i  d o n ­
n e r a i - j e  à  f o u p e r ?  o u i ,  p o u r v u  q u e  p e n d a n t  l e  r e p a s  
l ’â n e  d e  Bzlaani n e  s ’a v i f e  p a s  d e  b r a i r e  , q u ' A V -  
chtel n e  m ê l e  p a s  f o n  d é j e u n e r  a v e c  n o t r e  f o u p e r ,  
q ü ’ u n  p o i f l b n  n e  v i e n n e  p a s  a v  1er q u e l q u ’ u n  d e s  
C o n v i v e s , &  l e  g  i r d e r  t r o i s  j o u r s  d a n s  f o n  v e n t r e  ; 
q u ’ u n  f e r p e o t  n e  f c  m ê l e  p a s  d e  la  c o n v e n t i o n  
p o u r  f é d u i r e  m a  f e m m e  ; q u ’ u n  p r o p h è t e  n e  s ’ a v î f e  
p a s  d e  c o u c h e r  !\rec e l l e  a p r è s  f o u p e r  , c o m m e  f i t  
l e  b o n - h o m m e  O/ée p o u r  q u i n z e  f r a n c s  &  u n  b o i f -  
f e a u  d ’ o r g e  ; f u r t o u t  q u ’ a u c u n  J u i f  n e  f a f t e  l e  t o u r  
d e  m a  m a i f o n  e n  T o n n a n t  d e  l a  t r o m p e t t e ,  n e  f a f f e  t o m ­
b e r  le s  m u r s  &  n e  m ’ é g o r g e  , m o i  ,  m o n  p è r e  , m a  
m è r e  ,  m a  f e m m e  ,  m e s  e n f a n s  , m o n  c h a t  &  m o n  
ç h i e n ,  f é l o n  l’ a n c i e n  u f a g e  d e s  J u i f s .  A l l o n s  ,  m e s  
a m i s ,  l a  p a i x  ; d i f o n s  n o t r e  b é n é d i c i t é .
i
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T O N N E R R E .
S e c t i o n  p r e m i è r e .
J / id 't ÿ  c r u d i t é s  d u n t e m  S a lm o n t a  f a n a s
Dum Jlammas Jovis &  fonitus imitatur Olimfi. SJc.
V i k g i l e  Eneide 6 .
A d’éternels tourmens je te vis condamnée 
Superbe impiété du tyran Salmonée.
Rival de Jupiter il crut lui roffembler,
Il imita la foudre & ne put l'égaler;
De la foudre des Dieux il fut frappé lui-même. &c.
Ceux qui ont inventé & perfectionné l’artillerie 
font bien d’autres Salntouees. Un canon de vingt- 
quatre livres de balle, peut faire, & a fait fouvent plus 
de ravage que cent coups de tonnerre. Cependant 
aucun canonnier n’a été jufqu’à prefent foudroyé par 
Jupiter pour avoir voulu imiter ce qui fe paffe dans 
l ’atmofphere.
Nous avons vu que P o ’iphême dans une pièce 
d’Euripide , fe vante de fjire plus de bruit que le 
tonnerre de Jupiter quand il a bien foupé.
Boileau plus honnête que Poiïpbême, dit dans fa 
première fatyre ;
Pour moi qu’eu Tante même un autre monde étonne,
Qui croit l’ame immortelle & que c’eft Dieu qni tonne.
Je ne fais pourquoi il eft fi étonné de l’autre monde, 
puifque toute l’antiquité y avait cru. Etonne n’était 
pas le mot propre, c’était a/larme. Il croit que c’eft 
D ieu  qui ton n e; mais il tonne comme il grêle, 
comme il envoyé la pluie & le beau tem s, comme 
il opère tout , comme il fait tout ; ce n’eft p )int 
parce qu’il eft fâché qu’il envoyé le tonnerre & la
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pluie. Les anciens peignaient Jupiter prenant le ton­
nerre compofé de trois flèches brûlantes dans la pacte 
de fon a ig le, &  le lançant fur ceux à qui il en vou­
lait. La faine raifon n’elt pas d’accord avec ces 
idées poétiques.
Le tonnerre eft comme tout le relie , l ’effet nécef- 
faire des loix de la nature, prefcrites par fon auteur. 
11 fe forme des exhalaifons de la terre ; Franklin 
l ’éleétrife, il tombe fur le profelfeur Ricbntan comme 
fur les rochers & fur les églifes. Et s’il foudroya 
Ajax Otlée , ce n’eft pas alfurément parce que Minerve 
était irritée contre lui.
S’il était tombé fur Cartouche ou fur l’abbé Des. 
fontaines , on n’aurait pas manqué de dire , Voilà 
: comme DlElI punit les voleurs &  les fodomites.
« Mais c’eft un préjugé utile de faire craindre le ciel aux pervers..
‘ Aulfi tous nos poètes tragiques , quand ils veulent 
rimer à poudre, ou à refondre, fe fervent-ils imman­
quablement de la foudre , & font gronder le tonnerre, 
s’il s’agit de rimer à terre.
Tbéfée dans Phèdre dit à fon fils :
Monftre qu’a trop longtems épargné le tonnerre,
Refte impur des brigands dont j ’ai puni la terre.
_ Sévère dans PolyeuBe, fans même avoir befoin de 
rimer, dès qu’il apprend que fa maîtreffe eft m ariée, 
dit à fon ami Fabian ,
Soutien-moi, Fabian, ce coup de foudre eft grand.
£
Pour diminuer l’horrible idée d’un coup de tonnerre 
qui n’a nulle reffemblance à une nouvelle m ariée, il 
ajoute que ce coup de tonnerre
Le frappe d’autant plus que plus il le furprend. i
W
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Il dit ailleurs au même F abian ,
Qu’eft ceci, Fabian, quel nouveau coup «le foudre 
Tombe fur mon efpoir & le réduit en poudre.
Un efpoir réduit en poudre devait étonner le parterre.
Lujignan dans Z  aire prie DI EU
Que la foudre en éclats ne tombe que fur lui.
Agenor, en parlant de fa fœur, commence par d ire ,
Que pour lui livrer la guerre 
Sa vertu lui fuffit au défaut du tonnerre.
L'Atrèe du même auteur d i t , en parlant de fon 
frère ,
Mon coeur qui fans pitié lui déclare la guerre ,
Ne cherche à le punir qu'au défaut du tonnerre.
Si Tbiefle fait un fonge , il vous d i t ,
Que ce fonge a fini par un coup de tonnerre.
Si Tidée confulte les Dieux dans l’antre d’un tem­
ple, l’antre ne lui répond qu’à grands coups de ton­
nerre.
Enfin j’ai vu partout le tonnerre &  la foudre 
Mettre les vers en cendre & les rimes en poudre.
Il faudrait tâcher de tonner moins fouvent.
Je n’ai jamais bien compris la fable de Jupiter &  
des tonnerres dans la Fontaine.
Vulcain remplit fes fourneaux 
De deux fortes de carreau^,
L’un jamais ne fe fourvoyé,
Et c'elt celui que toujours 
L’olympe en corps nous ehvoye.
'iMêm eSÜSi i
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L’autre s’écarte en fon cours,
Ce n’eft qu’aux monts qu’il en conte ,
Bien Couvent même il Ce perd ,
Et ce dernier en fa route 
Nous vient feul de Jupiter.
A vait-on donné à la Fontaine le fujet de cette 
mauvaife fable qu’il mit en mauvais vers fi éloignés 
de fon genre 1 voulait - on dire que les miniftres de 
Louis X I V étaient inflexibles, & que le roi pardon­
nait ?
Crèbilhm dans fes difcours académiques en vers 
étranges , dit que le cardinal de Fleuri eft un fage 
dépofl taire.
Ufant en citoyen du pouvoir arbitraire ,
Aigle de Jupiter, mais ami de la paix ,
11 gouverne la foudre & ne tonne jamais.
Il dit que le maréchal de Villas s
Fit voir qu’à Malplaquet il n’avait furvécu
Que pour rendre à Denain fa valeur plus célèbre ,
Et qu’un foudre , du moins Eugène était vaincu.
Ainfi l ’aigle Fleuri gouvernait le tonnerre fans ton­
ner , & Eugène le tonnerre était vaincu ; voilà bien 
des tonnerres.
S e c t i o n  s e c o n d e .
Horace, tantôt le débauché & tantôt le moral a d it ,
Cœlum ipfum petimus flultitiâ.
Nous portons jufqu’au ciel notre folie.
> On peut dire aujourd’hui : nous portons jufqu’au 
ciel notre fageffe , fi pourtant il eft permis d’appeller 
ciel cet amas bleu & blanc d’exhaiaifons qui forme «-
les J
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les ven ts, la p lu ie , la neige, la grêle & le tonnerre. 
Nous avons tlécompofé la foudre , comme Nnx>ton 
a détiiïu la lumière. Nous ayons reconnu que ces fou, 
dres , portés autrefois par l’aigle jle Jupiter , nç font 
en effet que du feu fulfureux & très éle&riqqe ; qu’enfiq 
on peut électrifer le tonnerre , le conduire , le divifer, 
s’en rendre le m aître, comme nous faifons paffer les 
rayons de lumière par un prifme, comme nous donnons 
cours aux eaux qui tombent du c ie l, c’eft-à-dire de la 
hauteur d’une demi - lieue de notre atmofphère. On 
plante un haut fupin ébranché, dont la cime eft revê­
tue d’un cône de fer. Les nuées fulfureufes, qui for. 
ment le tonnerre, font peut- être les plus éleéfnqties 
de tous les corps ; leur foufre fe communique à ce 
cône : & un fil d ’archai, qui lui eft attaché , conduit 
la matière du tonnerre où l’on veut. Un phyGcien 
ingénieux appelle cette expérience l 'inoculation dit 
tonnerre.
Il eft vrai que l’inoculation de la petite vérole , qui 
a confervé tant de m ortels, en a fait périr quelques- 
uns auxquels on avait donné la petite vérole inconT 
fidérément. De même l ’inoculation du tonnerre ma! 
faite ferait dangereufe. Il y a des grands fejgneurs 
dont il ne faut approcher qu’avec d’extrêmes précau­
tions. Le tonnerre eft de ce nombre. On fait que le 
profefTeur de mathématique Richman fat tué à Peters- 
bourg en 17$; delà  foudre éledtrifée qu’il avait atti-; 
rée dans fa chambre , arfe ftta per Ut. Comme il était 
philofophe, un profefTeur théologien ne manqua pas 
d’impritner qu’il avait été foudroyé comme Èàlmome 
pour avoir ufurpé les droits de D ie u  , &  ppur avoir 
voulu lancer le tonnerre. - .
f
1
►
Mais fi le phyficien avait dirigé le fil d’arcbal hors 
de la maifon &  non pas dans fa chambre bien fer­
mée , il c ’aurait point eu le fort de Salmonèe, d3A jax  
Oilèe, de l ’empereur Caries, du fils d’un miniftre d’é­
tat en France, & de plufieurs moines dans les Pyrénées, 
Que f l.  fu r  fEncyci. Tom. VI. E e
J"
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Placez votre conduâfeur à quelque diftance de la 
maifon, jamais dans votre chambre , & vous n’avez 
rien à craindre.
Mais dans une ville les maifons fe touchent ; choi- 
fiflez les places, les carrefours , les jardins , les par­
vis des églifes , les cimetières , fuppofé que vous ayez 
confervé l’abominable ufage d’avoir des charniers dans J  
vos villes. i
T O P H E T.
T Ophet était & eft encor un précipice auprès de Jérufalem dans la vallée d’Hennon. Cette vallée 
eft un lieu affreux où il n’y a que des cailloux. C’eft 
dans cette folitude horrible que les Juifs immolèrent 
leurs enfans à leur Dieu qu’ils appelaient alors Moloc. 
Car nous avons remarqué qu’ils ne donnèrent jamais 
à D ie u  que des noms étrangers. Sbadai était fyrien , 
Adonài phénicien ; Jeova était aufli phénicien ; E-'oi, 
E lo im , Eloa caldéen ; ainfi que tous les noms de leurs 
anges furent caldéens ou perfans. C’eft ce que nous 
avons obfervé avec attention.
Tous ces noms différens lignifiaient également le 
Seigneur dans le jargon des petites nations devers la 
Paleftine. Le mot de Moloc vient évidemment de 
Melk. C’eft la même chofe que Melcom , ou Millcou 
qui était la divinité des mille femmes du ferrail de 
Salomon , favoir fept cent femmes & trois cent con­
cubines. Tous ces noms-là fignifiaient Seigneur, & 
ohaque village avait fon feigneur.
Des doètes prétendent que Moloc était particuliére­
ment le feigneur du feu , & que pour cette raifon 
les Juifs brûlaient leurs enfans dans le creux de l’i- 
doie même de Moloc. C’était une grande ftatue de 
cuivre aufli hîdeufe que les Juifs la pouvaient faire.
Ils faifaient rougir cette ftatue à un g r a n d  feu , quoi- 
qu’ils euffent très peu de bois ; & ils jettaient leurs 
petits ent'ans dans le ventre d e  ce Dieu , comme nos 
cuifiniers jettent des écreviffes vivantes d a n s  l’eay 
toute bouillante de leurs chaudières.
i»
Tels étaient les anciens Welches & les anciens Tu; 
defques quand ils brûlaient des cnrans & des fejnmes 
en l’honneur de Tentâtes & d’lrm hiful. Telle la vertu 
gauloife & la franchife germanique.
Jérémie voulut en vain détourner le peuple Juif 
de ce culte diabolique , en vain il leur reprocha d’a­
voir bâti une efpèce de temple à Mo'oc dans cette 
abominable vallée. Æ dificuverunî ex ie ja  Topbetb qim 
eji in va lk  filioritm Hennon , u t iucaiderent filios fno : ? 
&  fin  as fuiis igni. ( a )  lis ont édifié des hauteurs 
dans Tophet qui eft dans la vallée des enfans d’Hen- 
non , pour y brûler leurs fils & leurs filles par le feu.
Les juifs eurent d’autant moins d’égards aux re­
montrances de Jérémie, qu’ils lui reprochaient haute­
ment de s’être vendu au roi de Babilone ; d’avoir tou­
jours prêché en fa faveur, d’avoir trahi fa patrie ; & en 
eifet il fut puni de la mort des traîtres, il fut lapidé.
Le livre des Rois nous apprend que Salomon bâtit 
] un temple à M o h c , mais il ne nous dit pas que ce 
j  fût dans la vallce de Tophet. Ce fut dans le voifinage', 
i fur la montagne des Oliviers, (û )  La fi tua ti on était 
plus belle , fi pourtant il peut y avoir quelque bel 
! afped dans le territoire affreux de Jérufalerp.
Des commentateurs prétendent qu’Acbas roi d e  
Juda , fit brûler fon fils à l’honneur de M ohc  , & que 
le roi Mcataffé fut coupable de la même barbarie, (r) 
D’autres commentateurs prétendent ( d ) que ces rois 
d u  peuple d e  D i e u  f e  contentèrent de jetter leurs en-
(  a ) Jérémie chap. VIL 
( i  ) Liv. i l l .  chap. II.
JC*
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I (c) Liv. IV. ch. XVI. v. ( d )  Chap. XXI. v. 6, 
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fans dans les flammes, mais qu’ils ne les brûlèrent pas 
to u t-à -fa it. Je le fouhaite. Mais il eftbien difficile 
qu’un enfant ne foit pas brûlé quand on le met fur 
un bûcher enflammé.
Cette vallée de Tophet était le clamar de Paris , 
c’était là qu’on jettait toutes les immondices , toutes 
les charognes de la ville. C’était dans cette vallée 
qu’on précipitait le bouc émilïaire , c’était la voierie 
où l’on biffait pourrir les charognes des fuppliciés. Ce 
fut là qu’on jetta les corps des deux voleurs qui furent 
fuppliciés avec le fils de D ie u  lui-mëme. Mais notre 
Sauveur ne permit pas que fon corps, fur lequel il 
avait donné puifïance aux bourreaux, fut jette à la 
voierie de Tophet félon l’ufage. Il eft vrai qu’il pou­
vait reffufciter auflï-bien dans Tophet que dans le 
Calvaire. Mais un bon Juif nommé Jofepb , natif d’Ari- 
mathie, qui s’était préparé un fépulcre pour lui-méme 
fur le mont Calvaire, y mit le corps du Sauveur, félon 
le témoignage de St. M atthieu. H n’était permis d’en­
terrer pet Tonne dans les villes : le tombeau même de 
D avid  n’était pas dans Jérufalem.
Jofepb d’Arimathie était riche, quidam bomo dives 
tib Arimatbia  , afin que cette prophétie d’lfàie fût 
accomplie, I l donnera { e )  les méchant pour f a  fépultu- 
re , çÿ les riches pour f a  mort.
( f) Le Fameux rabin Ifaxc, 
dans fon Rempart de la foi, 
au chap. XXIII. entend tou­
tes les prophéties , & furtout 
celle-là, d’une manière toute 
contraire à la façon dont nous 
les entendons. Mais qui ne 
voit que les Juifs font réduits 
par l’intérêt qu’ils ont de fe 
tromper ? en vain répondent- 
ils qu’ils font atifli intéreffés 
que nous à chercher la vérité,
qu’il y va de leur falut pour 
eux comme pour nous ; qu'ils 
feraient plus heureux dans 
cette vie & dans l’autre s’ils 
trouvaient cette vérité j que 
s’ils entendent leurs propres 
écritures différemment de 
nous , c’eft qu’elles font dans 
leur propre langue très an­
cienne & non dans nos idio­
mes très nouveaux ; qu’un 
Hébreu doit mieux favoir la
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LÈ premier qui parla de la Trinité parmi les Occi­dentaux , fut Timée de Locres dans fon Ame du
monde.
Il y a d’abord l’idée , l’exemplaire perpétuel de tou- I 
tes chofes engendrées ;c ’eft le premier verbe, le verbe 
interne & intelligible.
Enfuite la matière informe fécond verbe , ou verbe 
proféré.
Puis le fils ou le monde fenfible , ou l’efprit du 
monde.
Ces trois qualités conftituent le monde en tier, le­
quel monde eft le fils de D ie u  , Monogenes, Il a une 
ame , il a de la raifon , il eft empfukos, logikos.
D ie u  ayant voulu faire un Dieu très beau , a fait 
un Dieu engendré , Totteon epoie tbeon genaton. Il
Il eft difficile de bien comprendre ce fyftême de 
T /W e,qui peut-être le tenait des Egyptiens , peut- 
être des bracmanes. Je ne fais fi on l’entendait bien 
de fon tems. Ce font de ces médailles fruftes & cou­
vertes de rouille, dont la légende eft effacée. On a pu 
la lire autrefois , on la devine aujourd’hui comme on 
peut.
langue hébraïque qu’un Baf- 
que ou un Poitevin ; que leur 
religion a deux mille ans d'an­
tiquité plus que la nôtre ; que 
toute leur Bible annonce les 
promefTes de D i e u  faites 
avec ferment de ne changer 
jamais rien à la loi ; qu’elle 
fait des menaces terribles 
contre quiconque ofera jamais 
en altérer une feule parole ;
qu’elle veut même qu’on met­
te à mort tout prophète qui 
prouverait par des miracles 
une autre religion ; qu’enfin 
ils font les enfans de la mai- 
fon , & nous des étrangers 
qui avons ravi leurs dépouil­
les. On fent bien que ce font- 
là de très manvaifes raifons 
qui ne méritent pas d’être ré­
futées.
E e iij
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Il ne parait pas que ce fublime galimatias ait fait 
beaucoup de fortune jufqu’à Platon. 11 fut enfeveli 
dans l ’oubli, & Platon le reffufcica. Il conftruifit fon 
édifice en l’a ir , mais fur le modèle de T im e.
Il admit trois effences divines , le père , le fuprê- 
fiie , le producteur ; le père des autres Dieux , eft la 
première effence.
, La fécondé eft le Dieu vifible ; miniftre du DIEU 
xnvilible , le verbe , l ’entendement, le grand démon.
La troifiéme eft le monde.
Il eft vrai que Platon dit fouvent des chofes tou­
tes differentes, &  même toutes contraires ; c’eft le 
privilège des philofophes Grecs : &  Platon s’eft 
fervi de fon droit plus qu’aucun des anciens &  des 
modernes.
Un ver.t grec pouffa ces nuages pliilofophiques d’A­
thènes dans Alexandrie , ville prodigieufement entêtée 
de deux chofes, d'argent &  de chimères. Il y avait 
dans Alexandrie des juifs qui ayant fait fortune , fe 
mirent à philofopher.
La métaphyfique a cela de bon , qu’elle ne demande 
pas des études préliminaires bien gênantes. C ’eft-là 
qu’on peut favoir tout fans avoir jamais rien appris ; 
& pour peu qu’on ait l ’efprit préfent un peu fubtil 
&  bien fau x, on peut être fur d’aller loin.
I
Philon le Juif fut un philofophe de cette efpèce ; 
il était contemporain de Je sü S-Ch r is t  ; mais il eut 
le malheur de ne le pas connaître , non plus que 
■ Jo/èpM’hiftorién. Ces deux hommes confidérables em­
ployés dans le chaos des affaires d’é ta t, furent trop 
éloignés de la lumière naiffante. Ce Pbihsn était une tête 
toute métaphyfique, toute allégorique , toute myftique. 
C ’eft lui qui dit que D ie u  devait former le monde 
en fix jours ( comme il le forma félon Zoroajbre en
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fix tems (a) , parce que trois ejh la moitié de f i x , çsf 
que deux en eji le tiers , £? que ce nombre eji male 
è?  femelle.
Ce même homme entêté des idées de Platon , d it , 
en parlant de l ’yvrognerie, que D ie u  &  la fitgeffe fe 
m arièrent, &  que la fageffe accoucha d’un fils bien-
aimé. Ce fils eft le monde.
I
| Il appelle les anges les verbes de D lE ü , &  le monde 
verbe de D ieu  , lagon tou tbeou.
! Pour Flavien Jofepb , c ’était un homme de guerre 
qui n’avait jamais entendu parler du L ogos, &  qui 
s’en tenait aux dogmes des pharifiens , uniquement 
attachés à leurs traditions.
Cette philofophie platonicienne perça des Juifs d’A­
lexandrie jufqu’à ceux de Jérufiilem. Bientôt toute 
l ’école d’Alexandrie qui était la feule favante , fut 
platonicienne ; & les chrétiens qui philofophaient ne 
parlèrent plus que du Logos.
On fait qu’il en était des difputes de ces tems-là , 
comme de celles de ce tem s-ci. On coufait à un 
partage mal-entendu un partage inintelligible qui n’y 
avait aucun rapport. On en fuppofait un fécond , on 
en falfifi .it un trentième ; on fabriquait des livres en­
tiers qu’on attribuait à des auteurs refpe&és par le 
troupeau. Nous en avons vu cent exemples au mot 
Apocryphe.
Cher lefteur, jettez les yeux de grâce fur ce paffage 
de Clément Alexandrin ; { b ) Lorfque Platon d it qif i l  
eji difficile de connaître le père de P univers , non-feu­
lement il fa it voir par-là que le monde a été engendré, 
mais qu'il a été engendré comme fils de DlEü. Enten­
dez-vous ces logomachies , ces équivoques ? voyez-
I
S*
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E e iiij
jM
**................ 
■—
......................................................„........—
, 
....
**
»'.
...
.. 
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
..
...
..«
*»
T r i n i t é .44®
Vous la moindre lumière dans ce chaos d’expreffions 
obfcures 1
O Locke , Locke ! venez, définiflez les termes. Je 
ne crois pas qüe de tous ces difputeurs platoniciens il 
y en eût un feul qui s’entendit. On diftingua deux 
verbes, le Logos endiatbètos , le verbe en la penfee ; 
& ie verbe produit Logos proforikoi, On eut l’éter- 
nite d'un verbe , & la prolation , l’émanation d’un au­
tre Verbei
Le livre des Conjlitutions apqfioliques, ( c )  ancien 
monument de fraude , mais auffi ancien dépôt des 
dogmes informes de ces tems obfcurs, s’exprime ainfi :
Le père qui ejl antérieur à toute génération, à tout 
commencement, ayant tout créé par fa n  fils unique , 
a engendré fans intermède ce fils par fa  volonté &  fa  
pitiffance'.
Enfuite Origène avança ( d  ) que le St. Efprit a été 
créé par le fils , par le verbe.
Luis vint Etifèbe de Céfaréequi enfeigna (e) que l’ef- 
prit, paraclet, n ’eft ni Dieu , ni fils.
L’avocat Lactance fleurit en ce tems-Ià. ( / )  Le fils 
Ae D ie u  , d it-il, ejl le verbe, comme les autres anges 
fo n t les efprits de DlEU. Le verbe ejl un efprit pro­
féré par une voix fignificative , f  efprit procédant du 
lire , &  la parole de la bouche. I l  s'enfuit qu 'il y  a 
différence entre le fils de DlEU ç# les autres anges ; 
ceux-ci étant émanés comme efprits tacites £•? muets. 
Maïs te fils étant efprit ejl fo r ti de la bouche avec fo n  6? 
voix pour prêcher le peuple.
On conviendra que l’avocat Laitance plaidait fa 
caufe d’une étrange manière. C’était raifodner à la 
Platon j c’était puiffamment raifonner:
(c )  Liv. VIII. ch. XLII. I (e) Theol. liv. II. ch. VI.
(  d )  I. partie fur St. Jean. I ( / )  Liv. IV. ch. VIII.
nw" '»pr
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Ce fût environ ce tem s-làque parmi les difputes 
violentes fur la T rin ité , on inféra dans la première 
épitre de St. Jean ce fameux verfet, II y  en a trois 
qui rendent témoignage en terre , l'efprit ou le v e n t , 
l ’eau ’è i  le fang  , 6? ces trois fo n t un. Ceux qui pré­
tendent que ce verfet eft véritablement de St. Jean , 
font bien plus embarraffés que ceux qui lé nient ; car 
il faut qu’ils l’expliquent.
St. Âuguflin  dit que le vent lignifie le Père, l’eau 
le St. Efprit, & que lé fang Veut dire le Verbe. Cette 
explication eft belle, mais elle laiffe toujours un peu 
d’embarras:
V
St. Irénêe va bien plus loin ; il dit ( g )  que Rabab 
la proftituée de Jérico , en cachant chez elle trois 
efpions du peuple de D i e u  , cacha le Père, le Fils 8c 
le St. Efprit. Cela eft fo rt, mais cela n’eft pas net.
D’un autre côté , le grand , ie  favant Origine nous
confond d’une autre manière. Voici un de fes parta­
ges _ parmi bien d’autres, ( b )  Le Fils eft autant au-
dejfous dtt Père , que lui eft le St. Efprit fo n t au-ieffus 
des plus nobles créatures.
! Après cela que dire ? comment ne pas convenir avec 
j  douleur que perfonne ne s’entendait ? comment ne 
j  pas avouer que depuis les premiers chrétiens ébio- 
j  nites, ces hommes fi mortifiés & fi pieux, qui révé­
rèrent toujours J é s u s  quoiqu’ils le crurtent fils de 
Jofepb , jufqu’à la grande difpute d’Atbanafe, le plâ- 
tonifme de la Trinité ne fut jamais qu’un fujet de que­
relles. Il falait abfolument un juge fuprême qui déci­
d â t; on le trouva enfin dans le concile de Nicée. 
Encor ce concile produifit-il dé nouvelles fèdions & 
des guerres.
(g) Liv. IV. ehap. XXXVII. ( b )  Liv. XXIV. for St. Jean.
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E x p l i c a t i o n  d e  l a  T r i n i t é  s u i v a n t  
A b a u z  i  t .
, ,  L ’on ne peut parler avec exactitude de la manière 
j, dont fe fait l’union de D ieu  avec Je su s-Ch r is t  , 
„  qu’en rapportant les trois lentimens qu'il y a fur 
5, ce fu je t , &  qu’en faifant des réflexions fur cha- 
M cun d’eux.
S e n t i m e n s  d e s  O r t h o d o x e s .
i
5, Le premier fentiment eft celui des orthodoxes. 
»  Ils y  établilfent, i ° .  une diftinétion de trois per- 
» fonnes dans l ’elfence divine avant ia venue de Je- 
„  s u s - C h r is t  au monde. 2°. Que la fécondé de 
55 cesperfonnes s’eft unie à la nature humaine de Je- 
s, s u s - C h r i s t . j °. Que cette union eft fi étroite, 
5> que par-là JESUS-Ch k ïST eft DIEU ; qu’on peut 
,5 lui attribuer la création du monde & toutes les per- 
55 feûions divines, &  qu’on peut l’adorer d’un culte 
55 fupréme.
D e s  U n i t a i r e s .
,5 Le fécond eft celui des unitaires. Ne concevant 
55 point la diftinètion des perfonnes dans la divinité , 
,5 ils établiren t, iO. Que la divinité s’eft unie à la 
5, nature humaine de jESUS-CHRIST. 2 °. Que cette 
,5 union eft telle que l’on peut dire que Jé su s-Ch r is t  
5, eft D ie u  , que l’on peut lui attribuer la création & 
55 toutes les perfections divines, & l’adorer d’un culte 
,3 fupréme.
S e n t i m e n s  d e s  S o c i n i e n s .
55 Le troifiéme fentiment eft celui des fociniens, 
5, q u i , de même que les unitaires , ne concevant 
„  point de diftinétion de perfonnes dans la divinité, 
,5 ils établilfent, i° .  Que la divinité s’eft unie à la 
„  nature humaine de Jesu s-Ch r i s t . 2°. Que cette 
,5 union eft fort étroite. j° .  Qu'elle n’eft pas telle
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M que l’on puirt’e appeller Je s u s -C h r ï s t  D ieu, ni 
„  lui attribuer les perfections divines &  la création , 
„  ni l’adorer d'un culte fuprême ; & ils penfent pou- 
„  voir expliquer tous les partages de l’Ecriture fans 
„  être obligés d’admettre aucune de ces chofes.
R é f l e x io n s  su r  l e  p r e m ie r  s e n t i m e n t .
„  Dans la diftindion qu’on fait des trois perfonnes 
„  dans la divinité , ou on retient l’idée ordinaire des 
„  perfonnés, ou on ne la retient pas. Si on retient 1*1- 
„  dée ordinaire des perfonnes, on établit trois Dieux ; 
,, ceJa eft certain. Si l ’on ne retient pas l’idée ordinaire 
,, des trois perfonnes, ce n’eft plus alors qu’une diftinc- 
„  tion de propriétés, ce qui revient au fécond fenti- 
„  m ent O u , fi on ne veut pas dire que ce n’eft pas une 
,, diftindion des perfonnes proprement d ites, ni une 
„  diftindion de propriétés, on établit une diftindion 
„  dont on n’a aucune idée. Et il n’y a point d’ap- 
„  parence que pour faire foupçonner en D IE  ü une 
„  diftindion dont on ne peut avoir aucune id é e , l ’E- 
„  criture veuille mettre les hommes en danger de 
3, devenir idolâtres en multipliant la divinité. Il eft 
„  d’ailleurs furprenant que cette diftindion de per- 
„  fonnes ayant toujours été , ce ne foit que depuis 
,, la venue de J é su s-Ch r is t  qu’elle a été révélée, 
„  & qu’il foit néceflàire de les connaître.
R é f l e x io n s  §ür l e  se c o n d  s e n t i m e n t .
„  Il n’y a pas à la vérité un fi grand danger de 
„  jetcer les hommes dans l ’idolâtrie dans le  fécond 
„  fentiment que dans le premier ; mais il faut avouer 
„  pourtant qu’il n’en eft pas entièrement exemt.En ef- 
„  fet, comme par la nature de l’union qu’il établit entre 
„  la divinité &  la nature humaine de Je sü s-Ch r i s t  , 
„  on peut appeller Je s ü s -C h r is t  Dieu &  l ’adorer : 
,, voilà deux objets d’adoration, Je sü s-Ch r i s t , &  
»  D ie u . J’avoue qu’on dit que ce n’ eft que D ie ü  
,3 qu’on doit adorer en Jesü s-Ch r i s t .^  Mais qui ne
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rt fait l’extrême penchant que les hommes ont de 
,j changer les objets invifibles du culte en des objets 
j, qui tombent fous les fen s, ou du moins fous l’ ima- 
5, gination ; penchant qu’ils fuivront ici avec d’autant 
„  moins de fcrupule , qu’on dit que la divinité eft 
„  perfonnellement unie à l’humanité de J E S U S -  
„  C h r i s t .
R é f l e x io n s  sur  l e  t r o is iè m e  s e n t i m è n t .
, ,  Le troifiéme fentiment, outre qu’il eft très fim- 
„  pie &  conforme aux idées de la raifon , il n’eft 
« fujet à aucun femblable danger de jetter les hom- 
,, mes dans l’idolâtrie , quoi que par ce fentiment 
» Jesus-Ch r is t  ne foit qu’un fimple hom m e,il ne 
j, faut pas craindre que par-là  il foit confondu avec 
5, les prophètes ou les faints du premier ordre. 11 
j, relie toujours dans ce fentiment une différence 
ss entr’eux &  lui. Comme on peut imaginer prefque 
55 à l’infini des degrés d’union de la divinité avec un 
55 homme , ainfi on peut concevoir, qu’en particulier 
55 l ’union de la divinité avec JESUS-CHRIST a un fi 
55 haut degré de connaiffance , de puiffance , de féli- 
55 c ité , de perfedtion, de dignité, qu’il y a toujours 
,5 eu une diftance immenfe entre lui & les plus grands 
,5 prophètes. Il ne s’agit que de voir fi ce fentiment 
55 peut s’accorder avec l’Ecriture , & s’il eft vrai que 
s, le titre de Dieu , que les perfections divines , que 
w la création, que le culte fuprême ne foient jamais 
»  attribués à Je su s-Ch r is t  dans les Evangiles. “
C’était au philofophe Abauzit à voir tout cela. Pour 
m o i, je me foumets de cœ u r, de bouche & de plu­
me à tout ce que l’églife catholique a décidé , & à 
tout ce qu’elle décidera fur quelque dogme que ce 
puiffe être. Je n’ajouterai qu’un mot fur la Trinité. 
C’eft que nous avons une décifion de Calvin fur ce 
myftère ; la voici.
55 En cas que quelqu’un foit hétérodoxe , & qu’il
=acaÜÏS8K25JB4te*o
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w fe faffe fcrupuie de fe fervir des mots Trinité & 
„  Perfonne, nous ne croyons pas que ce foit une rai- 
,5 fon pour rejetter cet homme ; nous devons le fup- 
55 porter fans le chaffer de i’ég life, & fans l’expoferà 
55 aucune cenfure comme un hérétique/1
C’eft après une déclaration aulïï folemnelle que Jean 
Chauvin , dit Calvin , fils d’un tonnelier de Noyon , 
fit brûler dans Genève à petit feu avec des fagots 
verds , Michel Servet de Villa - Nueva. Cela n’eft 
pas bien.
T Y R A N .
r Traunos , fignifiait autrefois celui qui avait fu 
s’attirer la principale autorité ; comme r o i , Bazi- 
leus , lignifiait celui qui était chargé de rapporter les 
affaires au fénat.
Les acceptions des mots changent avec le tems. 
Idiotes ne voulait dire d’abord qu’un folitaire, un 
homme ifolé ; avec le tems il devint le fynonyme 
de fot.
On donne aujourd’hui le nom de Tyran à un ufur- 
pateur, ou à un roi qui fait des actions violentes & 
injuftes.
Cronrcce!! était un tyran fous ces deux afpefts. Un 
bourgeois qui ufurpe l ’autorité fuprême ; q u i, malgré 
toutes les lo ix , fupprime la chambre des pairs, eft 
fans doute un tyran ufurpateur. Un général qui fait 
couper le cou à fon roi prifonnier de guerre, viole 
à la fois & ce qu'on appelle les loix de la guerre , 
&  les loix des nations, &  celles de l ’humanité. Il eft 
tyran , il eft aflaffin & parricide.
Charles I  n'était point tyran , quoique la faétion :
FJW
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vidorieufe lui donnât ce nom : il était, à ce qu’on dit, 
opiniâtre, faible & mal eonfeillé. Je ne l’afïurerai pas ; 
car je  ne l ’ai pas connu, mais j ’aflure qu’il fut très 
malheureux.
Henri V I I I  était tyran dans fon gouvernement , 
comme dans là fam ille, &  couvert du fang de deux 
époufes innocente.. , comme de celui des plus ver­
tueux citoyens : il mérite l’exécration de la poftérité. 
Cependant il ne fut point puni; & Charles I  mourut 
fur un échaffaut.
Elizabeth fit une adion de tyrannie, &  fon parle­
ment une de lâcheté infâme , en faifant affalfiner par 
un bourreau la reine Marie Stuart. Mais dans le 
relie de fon gouvernement elle ne fut point tyranni­
que ; elle fut adroite &  com édienne, mais prudente 
&  forte.
Richard I I I  fut un tyran barbare ; mais il fut puni.
Le pape Alexandre V I  fut un tyran plus exécrable 
que tous c e u x - là ;  &  il fut heureux dans toutes fes 
entreprifes.
Cbrijliern I I  fut un tyran auffi méchant qu’Alexan­
dre V I , &  fut châtié ; mais il ne le fut point affez.
Si on veut compter les tyrans T u rcs, les tyrans 
Grecs , les tyrans Rom ains, on en trouvera autant 
d’heureux que de malheureux. Quand je dis heureux , 
je  parle félon le préjugé vulgaire, félon l’acception or­
dinaire du m ot, félon les apparences. Car qu’ils ayentt 
été heureux réellem ent, que leur amc ait été contente 
&  tranquille, c’eft ce qui me parait impoflible.
Conftantin le grand fut évidemment un tyran à 
double titre. Il ufurpa dans le nord de l’Angleterre 
la  Couronne de l’empire Romain , à la tête de quel­
ques légions étrangères, malgré toutes les lo ix , mal­
gré le fénat &  le peuple qui élurent légitimement
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Maxence. II pafla toute fa vie dans le crim e, dans 
les -voluptés , dans les fraudes , &  dans les impoftures. 
Il ne fut point puni ; mais fu t-il heureux ? Dieu le 
fait. Et je fais que fes fujets ne le furent pas.
Le grand Tbéodofe était le plus abominable des 
tyrans, quand , fous prétexte de donner une fê te , il 
faifait égorger dans le cirque quinze mille citoyens 
Romains plus ou m oins, avec leurs femmes & leurs 
enfans; &  qu’il ajoutait à cette horreur, la facétie de 
palfer quelques mois fans aller s’ennuyer à la grand’- 
melTe. On a prefque mis ce Tbéodofe au rang des 
bienheureux ; mais je ferais bien fâché qu’il eût été 
heureux fur la terre. En tout cas , il fera toujours 
bon d’aflurer aux tyrans , qu’ils ne feront jamais heu­
reux dans ce m onde, comme il eft bon de faire ac­
croire à nos maîtres-d’hôtel & à nos cuifiniers qu’ils 
feront damnés éternellement, s’ils nous volent.
Les tyrans du bas empire Grec furent prefque tous 
détrônés, aff.ifiinés les uns par les autres. Tous ces 
grands coupables furent to u r-à -to u r  les exécuteurs 
de la vengeance divine & humaine.
Parmi les tyrans T u rc s , on en voit autant de dépo* 
fés que de morts fur leur trône.
A l’égard des tyrans fubalternes , de ces monllres 
en fous-ordre , qui ont fait remonter jufques fur leur 
maître l’exécration publique , dont ils ont été char­
gés, le nombre de ces Aman , de ces Séjan, eft un 
infini du premier ordre.
V A M P I R E S .
Q Uoi ! c’eft dans notre dix - huitième fiécle qu’il y a eu des vampires ! c’eft' après le règne de Locke , 
de Sbafiersbitri, dés Trencbarfr , des Colins / c’eft
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fous le règne des Dalembert, des Diderot, des St. Lam­
bert , des Duclos qu’on a cru aux vampires ; & que le 
révérend père Don Augujlin Calmet, prêtre, bénédictin 
d elà  congrégation de St. Vapnes & de St. fiidplphe, 
abbé de Sénone, abbaye de cent mille livres de ren­
tes , voifme de deux autres abbayes du même reve­
nu , a imprimé & réimprimé l ’hifïoire de? Vampires 
avec l’approbation de la Sorbonne, fignée Marcjlli !
5
Ces vampires étaient des morts qui fortaient la nuit 
de leurs cimetières pour venir fucer le fang des vi- 
vans foit à la gorge ou au ventre, après quoi ils allaient 
fe remettre dans leurs foffes. Les vivans fucés mai- 
griffaient, pâliflaient, tombaient en confomption, & 
les morts fuceurs engraiffaient, prenaient des couleurs 
vermeilles, étaient tout-à-fait appétiffans. C’était en 
Pologne, en Hongrie, en Siléfie , en M oravie, en Au­
triche , en Lorraine que les morts faifaient cette bonne 
chère. On n’entendait point parler de vampires à 
Londres , ni même à Paris. J ’avoue que dans ces deux 
villes il y  eut des agioteurs, des traitans , des gens 
d’affaires qui fucèrent en plein jour le fang du peu­
ple , mais ils n’étaient point morts quoique corrom­
pus. Ces fuceurs véritables ne demeuraient pas dans 
des cimetières , mais dans des palais fort agréables.
Qui croirait que la mode des vampires nous vint 
de la Grèce ? Ce n’eft pas de la Grèce A’Alexandre , 
à’AriJlote , de Platon , A’Epiciere , de Dèmojlbène, 
mais de la Grèce chrétienne , malheureufement fehif- 
matique.
Depuis longtems les chrétiens du rite g re c , s’ima­
ginent que les corps des chrétiens du rite latin , enter­
rés en Grèce, ne pourriffent point : parce qu’ils font 
excommuniés. C’eft préçifément le contraire de nous 
autres chrétiens du rite latin. Mous croyons que les 
corps , qui ne fe corrompent point, font marqués du 
fceau de la béatitude éternelle. Et dès qu’on a payé 
cent mille écus à Rome pour leur faire donner un
brevet
.
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( a )  Toumefirt. totn. I. pag. i f f  & fiiiv. 
Q uejl.ftir tEncycl. Tom. VL
brevet de faints, nous les adorons de l'adoration de 
dulie.
Les Grecs font perfuadés que ces morts font f>r- 
ciers ; ils les appellent broucolacas ou vrouco ’aca: , l'c- 
îon qu’ils prononcent la fécondé lettre de falpli-<bet. 
Cés morts Grecs vont dans les maifons fucer le fi g 
des petits enfans,manger le foupet des pères & mcres, 
boire leur vin , & cafler tous les meubles. On ne peut 
les mettre à la raifon qu’en les brûlant , quand oii 
les attrape. Mais il faut avoir la précaution de ne 
les mettre au feu qà’après leur avoir arrache le cœur 
que l’on brûle à part.
Le' célèbre Toumefort envoyé dans le Levant par 
Louit X I V  , ainfi que t int d’autres virtuofes, (a ) Fut 
témoin de tous les tours attiibues à un de ces brou­
colacas , & de cette cérémonie.
Après la médifance rien ne fe communique plus 
promtement que la fuperftition , le fmatifme , le for- 
tilège & les contes des revenans. Il y eut des brou­
colacas en Vabchie , en Moldavie , & bientôt chez 
les Polonais , lefquels font du rite romain. Cette fu­
perftition leur manquait ; elle alla dans tout l’orient 
de l’Allemagne. On n’entendit plus parler que de 
vampires, depuis 1730 jufqu’en 1733 ; on les guet­
ta , on leur arracha le cœur , & on les brûla ; ils ref- 
femblaient aux anciens martyrs ; plus on en brûlait, 
plus il s’en trouvait.
Calmet enfin devint leur hiftoriographe , &  traita 
les vampires , comme il avait traité l’ancien & le nou­
veau Teftament, en rapportant fidèlement tout ce qui 
avait été dit avant lui,
C’eft uné chofe à mon gré très curièufe, que les 
procès Verbaux faits juridiquement concernant tou»
& sm
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Qu’on ofe douter après cela des morts reffufcités , 
dont nos anciennes légendes font remplies, & de tous 
les miracles rapportés par Bollandm , & par le fincère 
& révérend Don Ruinart !
Vous trouvez des hiftoires de vampires jufques dans 
les Lettres juives de ce A’Argens que les jéfuites , 
auteurs du Journal de Trévoux , ont accufé de ne 
rien croire. 11 faut voir comme ils triomphèrent de 
i’hiltoire du vampire de Hongrie : comme ils remer­
ciaient Die u  & la Vierge d’avoir enfin converti ce 
pauvre A'A rgem , chambellan d’un roi qui ne croyait 
point aux vampires.
Voilà donc, difaient-ils, ce fameux incrédule qui 
a ofé jetter des doutes fur l’apparition de l’ange à la 
Ste. Vierge ; fur l’étoile qui conduifit les mages ; fur 
la guérifon des poffedés ; fur la fubmerfion de deux 
mille cochons dans un lac ; fur une éclipfe de foleîl 
en pleine lune ; fur la réfurredion des morts qui fe 
promenèrent dans Jérufalem ; fon cœur s’eft am olli, 
fon efprit s’eft éclairé, il croit aux vampires. 1
11 ne fut plus queftion alors d’examiner fi tous ces 
morts étaient reffufcités par leur propre vertu , ou 
par la puiffance de D ieu  , ou par celle du diable. 
Plufieurs grands théologiens de Lorraine, de Mora­
vie & de Hongrie étalèrent leurs opinions & leur
les morts qui étaient fortis de leurs tombeaux pour 
venir fucer les petits garqons & les petites filles de 
leur voifinage. Calmet rapporte qu’en Hongrie deux 
officiers délégués par l’empereur Charles V J , affiliés 
du bailiif du lieu & du bourreau , allèrent faire en­
quête d’un vampire, mort depuis fix femaines , qui 
fucait tout le voifinage. On le trouva dans fa bière 
frais, gaillard , les yeux ouverts, & demandant à man­
ger. Le bailiif rendit fa fentence. Le bourreau ar­
racha le cœur au vampire, & le brûla; après quoi le 
vampire ne mangea plus.
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fcience, On rapporta tout ce que St. J u g n j i i n , S t.  
Ambroife Si tant d’autres faints avaient dit de plus 
inintelligible fur les vivans & fur les morts. On rap- 
porta tous les miracles de S t . E tie n n e  qu’on trouve 
au feptieme livre des Oeuvres de S t. AuguJH n ,• voici 
un des plus curieux. Un jeune homme fut eerafé dans 
la ville d’Hubzal en Afrique fous les ruines d’une mu­
raille; la veuve alla fur le champ invoquer S t . E t ie n .  
n e , à qui elle était très dévote. S t. E tien n e  le refïuf- 
cîta. Ôn lui demanda ce qu’il avait vu dans l’autre 
monde. Meilleurs, dit-il , quand mon ame eut quitté 
mon corps, elle rencontra une infinité d’ames qui Lui 
fuifdent plus de queftions fur ce monde-ci que vous 
ne m’en faites fur l’autre. J ’allais je ne f.is où , lorf- 
que j ’ai rencontré St. E tien n e  qui m’a dit : rendez ce 
que vous avez requ. Je lui ai répondu : que vou­
lez-vous que je vous rende , vous ne m’avez jamais 
rien donné? 11 m’a répété trois fois: rendez ce que 
vous avez reçu. Alors j’ai compris qu’il voulait par­
ler du Credo. Je lui ai recité mon Credo , & Ibudain 
il m’a reflufcité.
On cita furtout les hiftoîres rapportées par StEpice  
Sèvère dans la vie de S t. M a r tin . On prouva que St. 
M a r t in  avait entr’autres reflufcité un damné.
M as toutes ces hiftoîres , quelque vraies qu’elles 
puiffent être , n’avaient rien de commun avec les Vam­
pires qui allaient fucer le fang de leurs voffins , & 
venaient enfuite fe replacer dans leurs bières. On 
chercha fi on ne trouverait pas dans l’ancien Tefta- 
m ent, ou dans la Mythologie quelque vampire qu’on 
put donner pour exemple; on n’en trouva point. Mais 
il fut prouvé que les morts buvaient & mangeaient, 
puifque chez tant de nations anciennes on mettait des 
vivres fur leurs tombeaux.
La difficulté était de favoir fi c’était Famé ou le 
corps du mort qui mangeait. Il fut décidé que c’était 
l’un & l’autre. Les mets délicats & peu fubftantieis
F f  ij
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comme les méringues, la crème fouettée & les fruits 
fondans étaient pour l’ame ; les roft-bif étaient pour 
le corps.
Les rois de Perfe furen t, dit-on, les premiers qui 
fe firent fervir à manger après leur mort. Prefque tous 
les rois d’aujourd’hui les imitent ; mais ce font les 
moines qui mangent leur dîner & leur fouper, & qui 
boivent le vin. Ainfi les rois ne font pas à propre­
ment parler des vampires. Les vrais vampires font 
les moines qui mangent aux dépens des rois & des 
peuples.
1
Il eft bien vrai que St. Stanislas qui avait acheté 
une terre confidérable d’un gentilhomme Polonais, 
& qui ne l’avait point payée , étant pourfuivi devant 
le roi Bokslas par les héritiers , reffufcita le gentil­
homme ; mais ce fut uniquement pour fe faire don­
ner quittance. Et il n’eft point dit qu’il ait donné 
feulement un pot de vin au vendeur , lequel s’en 
retourna dans l’autre monde , fans avoir ni bu ni 
mangé.
On agite enfuite la grande queftion , fi l’on peut ab- 
foudre un vampire qui eft mort excommunié. Cela va 
plus au fait.
Je ne fuis pas allez profond dans la théologie pour 
dire mon avis fur cet article ; mais je ferais volontiers 
pour l’abfolution ; parce que dans toutes les affaires 
douteufes il faut toujours prendre le parti le plus 
doux.
Odia reflrmgmda , favoris amfliandi. '
Le réfultat de tout ceci eft qu’une grande partie 
de l’Europe a été infeftée de vampires pendant cinq 
ou fix ans , & qu’il n’y en a plus : Que nous avons 
eu des convulfionnaires en France pendant plus de 
vingt ans, & qu’il n’y en a plus : Que nous avons eu 
des poffedés pendant dix - fept cent ans, & qu’il n’y 
en a plus : Qu’on a toujours reffufcité des morts de-
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puis H ip polite , & qu’on n’en refïufcite plus : Que 
nous avons eu des jéfuites en Efpagne, en Portugal , 
en France , dans les deux Siciles , & que nous n’en 
avons plus.
V É N A L I T É .
C E fauflaire dont nous avons tant parlé , qui fit le teftanient du cardinal de Richelieu , dit au cha­
pitre IV , q u ’ i l  v a u t  m ie u x  la ijfe r  la  v én a lité  &  le d ro it  
a n n u e l, que d ’abolir ces d e u x  établiffiem ens d ifficiles 4 
changer to u t - d ’ u n  - coup f a n s  ébran ler l ’ état,
Toute la France répétait & croyait répéter après 
le cardinal de R ich e lie u  , que la vénalité des offices 
de judicature était très avantageufe.
L’abbé de S t. P ie r r e  fut le premier qui croyant en­
cor que le prétendu teftament était du cardinal, ofa 
dire dans fes obfervations fur le ch. IV. L e  ca r d in a l  
s ’e jl engagé dan s u n  m a u v a is p as , en fo u te n a n t  que  
q u a n t-à -p ré fe n t, la  v é n a lité  des charges p e u t être a va n ­
tageufe à  P éta t. I l  eft v r a i q u ’ i l  n ’e jl  p a s p o jj lb k  de  
re m b o m fer  to u tes  les charges.
LL
Ainfi non - feulement cet abus paraiflait à tout le 
monde irréformable , mais utile ; on était fi accou­
tumé à cet opprobre , qu’on ne le Tentait pas ; il fem- 
blait éternel ; un feul homme en peu de mois l’a fij 
anéantir.
Répétons donc qu’on peut tout faire, tout corriger ; 
que le grand défaut de prefque tous ceux qui gouver­
nent , eft de n’avoir que des demi-volontés & des demi- 
moyens. Si P ie r r e  le g ra n d  n’avait pas voulu forte­
ment , deux mille lieues de pays feraient encor bar. 
bares.
F f  iij
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Comment donner de l’eau dans Paris à trente mille 
maifons qui en manquent ? comment payer les dettes 
de l’etat, comment fie fouftraire à la tyrannie révérée 
d’une puiffance étrangère qui n’eft pas une puiffance, 
&  à laquelle on paye en tribut les premiers fruits ? 
Ofez - le vouloir, & vous en viendrez à bout plus 
aifément que vous n’avez extirpé les jefuites, & purgé 
le théâtre de petits-maîtres.
V E  N I S E ,
E T  P A R  O C C A S I O N  DE  L A  L I B E R T É .
NUlle puiffance ne peut reprocher aux Vénitiens d’avoir acquis leur liberté par la révolte ; nulle ne 
peut leur dire , Je vous ai affranchis, voilà le diplô­
me de votre manumiffion.
Us n’ont point ufurpé leurs droits comme les C èja r; 
ufurpèrent l’empire, comme tant d’évêques , à com­
mencer par celui de Rome, ont ufurpé les droits réga­
liens; ils font feigneurs de Venife ( fi l’on ofe fe fer- 
vir de cette audacieufe comparaifon ) comme Dieu 
eft feigneur de la terre, parce qu’il l’a fondée.
A t t i l a , qui ne prit jamais le titre de fléau de D i e u , 
va ravageant l’Italie. Il en avait autant de droit qu’en 
eurent depuis Charlem agne l’ffuftr ifien & A r n o u ld  le 
b â ta rd  Carinthien , & G u i duc de Spolète , & Bé­
renger marquis deFrioul, & les évêques qui voulaient 
fe Lire fouyerains.
. Dans ce tems de brigandages militaires & ecclé- 
fialtiques, A tt ila  parte comme un vautour, & les Vé. 
rîtiens fe fauvent dans la mer comme des A  d o n s .
Nul ne les protège qu’eux - mè nes ; ils font leur nid 
au milieu des eaux ; iis l’agrandiffent ; ils le peuplent, ;, 
ils le défendent, iis l’enrichiffent, Je demande s’il eft J»
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poffiUe d’imaginer une poffeffion plus jufte ? Notre 
père Adam qu’on fuppofe avoir vécu dans le beau 
pays de la Méfopotamie , n’était pas à plus jufte titre 
feigneur & jardinier du paradis terreftre.
J’ai lu le Squittinio délia liberia di Venezia , & j’ en 
ai été indigné.
Quoi ! Venife ne ferait pas originairement libre , 
parce que les empereurs Grecs fuperftitieux &  mé­
dians , &  faibles , &  barbares d ifen t, Cette nouvelle 
ville a été bâtie fur notre ancien territoire ; & parce 
que des Allemands ayant le titre à’Empereur d’ Occi­
dent d ifent, Cette ville étant dans l’occident, eft de 
notre domaine ?
Il me femble voir un poiflbn volan t, pourfuivi à 
la fois par un faucon & par un requin, &  qui échappe 
à l’un & à l ’autre.
Sannazar avait bien raifon de d ire, en comparant 
Rome & Venife ,
//te» homines dicas banc fofuijje Beos.
Rome perdit par Céfar, au bout de cinq cent ans , 
fa liberté acquife par Brutus. Venife a confer-vé IS 
Tienne pendant onze fiécles , &  je me flatte qu’elle la 
confervera toujours.
Gènes, pourquoi fais-tu gloire de montrer un diplô­
me d’un Bérenger qui te donna des privilèges en l ’an 
9<;8 ? On fait que des concédions de privilèges ne 
font que des titres de fervitude. Et puis voilà un beau 
titre qu’ une charte d’un tyran paflager qui ne fut ja­
mais bien reconnu en Italie , & qui fut chaffé deux 
ans après la date de cette charte !
La véritable charte de la liberté eft l ’indépendance 
foutenue par la force. C’eft avec la pointe de l’épée qu’on 
figne les diplômes qui affurent cette prérogative natu-
F f  iiij
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relie. Tu perdis plus d’une fois ton privilège & ton 
coiffe - fort. Garde l’un & l’autre depuis 1748.
Heureufe Helvétie ! à quelle pancarte dois - tu ta 
liberté ? à ton courage , à ta fermeté , à tes monta­
gnes. —  Mais je fuis ton empereur —  mais je ne veux 
plus que tu le fois —  mais tes pères ont été efclaves 
de mon père —  c ’eft pour cela même que leurs en- 
fins ne veulent point te fervir —  mws j ’avais le droit 
attaché à ma dignité —  &  nous nous avons le droit 
de la nature.
Quand les fept Provinces - Unies eurent - elles ce 
droit inconteftable ? au moment même où elles furent 
unies ; &  dès - lors ce fut Philippe I I  qui fut le rebelle. 
Quel grand-homme que ce Guillaume prince d’O- 
range ! il troyva des efclaves, & il en fit des hom­
mes libres.
Pourquoi la liberté eft - elle fi rare ?
Parce qu’elle eft le premier des biens.
V E N T R E S  P A R E S S E U X .
SAint P ul a dit que les Cretois font toujours men­teurs , de mèçbqntes bêter £# des ventres par ef) eux. 
Le médecin Hequet entendait par ventres pareljhtx , 
que les Cretois allaient rarement à la felle, <St qu’ainfi 
la matière fée le refluant dans leur fang , les rendait 
de matiy ife humeur & en faif.it de méchantes bêtes, 
J! eft très vrai qu’un horpne qui n’a pu venir à bout 
de pouffer fa Telle , fera plus fujet à la colère qu’un 
autre ; f. bile ne coule pas, elle eft recuite , fon fang 
eft adulte.
Quand vous avez le matin une grâce à demander 
§ un miqiftre ou à un premier commis dç miniftre ,
'ï«
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informez-vous adroitement s’il a le ventre libre. Il 
faut toujours prendre mollit», fand i tempora,
Perfonne n’ignore que notre caractère & notre tour 
d’efprit ne dépende abfolument delà garderobe. Le 
cardinal de Richelieu n’était fanguin; ire que parce 
qu’il avait des hémorroïdes internes qui occupaient 
fon ioteftin reélum , & qui durciffaient fes matières. 
La reine Anne d’Autriche l’appellait toujours Cupouri. 
Ce fubriquet redoubla l’aigreur de fa b ile, & coûta 
probablement la vie au maréchal de M arillac , & la 
liberté au maréchal de BaJJ'ompierre. Mais je ne vois 
pas pourquoi les gens conftipés feraient plus menteurs 
que d’autres ; il n’y a nulle analogie entre le fphinéter 
de l’anus & le menfonge, comme il y en a une très 
fenfible entre les inteft'ms & nos pallions , notre ma­
nière de penfer, notre conduite.
Je fuis donc bien fondé à croire que S t Paul en­
tendait par ventres pareffeux , des gens voluptueux , 
des efpèces de prieurs , de chanoines , d’abbés com- 
mendataires , de prélats fort riches qui reliaient au 
lit tout le matin pour fe refaire des débauches de la 
veille , comme dit M a ro t,
Un gras prieur fon petit-fils baifait 
Et mignardait au matin dans fa couche ,
Tandis rôtir la perdrix on faifait. &e. &fl.
Mais on peut fort bien palier le matin au l i t , & 
n’être ni m enteur, ni méchante bête. Au contraire, 
les voluptueux indolens font pour la plupart très doux 
dans la fociété , & du meilleur commerce du monde.
&
Quoi qu’il en fo it, je fuis très fâché que St. Paul 
injurie toute une nation : il n’y a dans ce paffage 
(humainement parlant) ni politeffe, ni habileté, ni 
vérité. On ne gagne point les hommes en leur difant 
qu’ils font de méchantes bêtes ; & fûrement il aurait 
trouvé en Crète des hommes de mérite. Pourquoi
■iyrufl£Sfcÿ«rcT ■’T’î’T
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outrager ainfi la patrie.de M i n o s , dont l’archevêque 
Fénelon. ( bien plus poli que S t. P a u l  ) fait un fi 
pompeux éloge dans fon Télém aque.
S t . P a u l  n’était-il pas difficile à vivre ? d’ur/e hu­
meur brufque , d’un efprit fier , d’un caractère dur 
& impérieux ? Si j’avais été l’un des apôtres , ou feu­
lement difeipîe,je me ferais infailliblement brouillé 
avec lui. Il me femble que tout le tort était de fon 
côté dans fa querelle avec P ie r r e  S im on B arjon e. Il 
av?it la fureur de la domination ; il fe vante toujours 
d’être apôtre , & d’être plus apôtre que fes confrères , 
lui qui avait fervi à lapider S t . E tien n e  ! lui qui avait 
é t é  un valet perfecuteur fous G a m a lie l, & qui aurait dû 
pleurer ces crimes , bien plus longtems que S t . P ie r r e  
ne pleura fa faibleffe, (toujours humainement parlant.)
II fe vante d’être citoyen Romain né à Tarfis ; & 
S t . Jérôm e prétend qu’il était un pauvre juif de pro­
vince né à Gifcale dans la Galilée, ( a )  Dans fes 
lettres au petit troupeau de fes frères, il parle toû- 
jours en maître très dur. J e  v ie n d r a i , écrit-il à quel­
ques Corinthiens , j e  v ie n d ra i à  vou s , j e  ju g e r a i to u t  
p a r  d e u x  ou tro is  tém oins ; je  ne p a rd o n n era i n i  à  
c e u x  q u i o n t péché , n i a u x  a u tres. Ce n i a u x  a utres  
eft un peu dur.
Rien des gens prendraient aujourd’hui le parti de 
S t . P ie r r e  contre S t. P a u l , n’était l’épifode d ’ A n a n ie  
& de Sa p bire , qui a intimidé les âmes enclines à 
faire l’aumône.
Je reviens à mon texte des Cretois menteurs , mé­
chantes bêtes , ventres pareffeux ; & je confeille à 
tous les miffionnaires de ne jamais débuter avec aucun 
peuple par lui dire des injures.
( a )  Nous l’avons déjà dit 
ailleurs, &  nous le répétons 
ici. Pourquoi ? parce que les 
jeunes Weiches , pour l’édi­
fication de qui nous écrivons , 
lifent en courant & oublient 
tout ce qu’ils lifent.
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Ce n’eft pas que je regarde les Cretois comme les 
plus juftes & les plus refpeétables des hommes , ainfi 
que le dit la fabuleux Grèce. Je ne prétends point 
concilier leur prétendue vertu avec leur prétendu 
taureau dont la belle Pajîpbaï fut fi amoureufe, ni 
avec l ’art dont le fondeur Dedale fit une vache d’ai­
rain , dans laquelle Pajtpbaë fe poita fi habilement, 
que fon tendre amant lui fit un minotaure , auquel 
le pieux & équitable Minos facriffait tous les ans 
(& non pas tous les neuf ans) fept grands garçons & 
fept grandes filles d’Athènes.
Ce n’eft pas que je croye aux cent grandes villes 
de Crète ; pâlie pour cent mauvais villages établis fur 
ce roCher long & étroit avec deux ou trois villes. 
On eft toujours fâché que Rollin , dans fa compila­
tion élégante de l’hiftoire ancienne , ait répété tant 
d’anciennes fables fur l ’île de Crète & fur Minos 
comme fur le refte.
A l’égard des pauvres Grecs & des pauvres Juifs 
qui habitent aujourd’hui les montagnes efcarpées de 
cette île fous le gouvernement d’un pacha , il fepeut 
qu’ils foient des menteurs & de méchantes bêtes. 
J ’ignore s’ils ont le ventre pareffeux, & je fouhaite 
qu’ils ayent à manger.
b
V E R G E ,
B A G U E T T E  D I V I N A T O T R E .
LEs theurgites, les anciens fages avaient tous une verge avec laquelle ils opéraient.
Mercure parte pour le premier dont la verge ait fait 
des prodiges. On tient que Zwoaflre avait une grande 
verge. La verge de I’ji tique Baccbur était fon thyrfe , j 
avec lequel il fépara les eaux de l’Oronte , d e l’Hy- J»
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dafpe & de la mer Rouge. La verge d’ H ercu le était 
fon bâton , fa maffue. P y tb agore fut toujours repré- 
fenté avec fa verge. On dit qu’elle était d’or ; il 
n’eft pas étonnant qu’ayant une cuiffe d’or , il eût 
une verge du m êm e métal.
A b a r is  , prêtre à ’ A p o llo n  hyperboréen , qu’on pré­
tend avoir été contemporain de P y tb a g o re  , fut bien 
plus fameux par fa verge ; elle n’était que de bois ; 
mais il traversait les airs à califourchon fur elle. P o r -  
p b ire  & J a m b liq u e  affirment que ces deux grands 
theurgites , A b a r is  & P y tb ag o re , fe montrèrent ami­
calement leur verge.
?
La verge fut en tout tems I’inftrument des fages, 
& le figne de leur fupéricrité. Les confeillers fon­
ciers de P h a ra o n  firent d’abord autant de preftiges 
avec leur verge que M o ife  fit de prodiges avec la 
Tienne. Le judicieux Caim et nous apprend dans fa 
differtation fur l’Exode, que les opérations de ces m a ­
ges n ’ éta ien t pas des m iracles prop rem ent d its  , m ais  
u n e  m étam orphose fo r t  S in g u lière  &  fo r t  d iffic ile  , q u i 
néan m oins n ’e jî n i  contre , n i au-d effus des lo ix  de la  
n a tu re . La verge de M o ife  eut la fupériorité qu’elle 
devait avoir fur celles de ces chotim d’Egypte.
r
Non-feulement la verge d'A a r o n  partagea l’honneur 
des prodiges de fon frère M o ife  ,• mais elle en fit en 
fon particulier de très admirables. Perfonne n’ignore 
comment de treize verges celle d ’ A a r o n  fut la feule 
qui fleurît , qui pouffa des boutons , des fleurs, & 
des amandes.
Le diable , qui , comme on fait, eft un mauvais 
Ange des œuvres des faints , voulut avoir auffi fa 
verge , fa baguette , dont il gratifia tous les forciers. 
Mèdêe &  Circé furent toujours armées de cet inilru- 
ment myftérieux. Delà vient que jamais magicienne 
ne paraît à l’opéra fans cette verge , & qu’on appelle 
ces rôles des rôles à  baguette.
~*wrr
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Aucun joueur de gobelets ne fait fes tours de pafle- 
paffe fans fa verge, fans fa baguette.
On trouve les fources d’eau , les tréfors, au moyen 
d’une verge , d’une baguette de coudrier , qui ne 
manque pas de forcer un peu la main à un îmbé- 
cille qui la ferre trop , &  qui tourne aifément dans 
celle d’un fripon. Mr. Formey fecrétaire de l ’acadé­
mie de Berlin, explique ce phénomène par celui de 
l’aimant dans le grand Dictionnaire encyclopédique. 
Tous les forciers du fiéde paffé croyaient aller au 
fabbat fur une verge magique , ou fur un mancbe à 
balai qui en tenait lieu ; & les juges, qui n ’étaient 
pas forciers, les brûlaient.
Les verges de boulot font une poignée de fcîons 
dont on frappe les malfaiteurs fur le dos. II eft hon­
teux & abominable qu’on inflige un pareil châtiment 
fur les feffes à des jeunes garçons & à de jeunes 
filles. C’était autrefois le fupplice des efclaves. J’ai 
vu dans des collèges , des barbares, qui faifaient dé­
pouiller des enfans prefqu’entiérement ; une efpèce 
de bourreau fouvent yvre les déchirait avec de lon­
gues verges, qui mettaient en fang leurs aines & les 
faifaient enfler démefurément. D’autres les faifaient 
frapper avec douceur , & il en naiffait un autre incon­
vénient. Les deux nerfs , qui vont du fphinéter au 
pubis étant irrités , caufaient des pollutions ; c’eft ce 
qui eft arrivé fouvent à de jeunes filles.
Par une police incompréhenfible, les jéfuites du 
Paraguai fouettaient les pères & les mères de famille 
fur leurs felfes nues (a) .  Quand il n’y  aurait eu 
que cette raifon pour chaffer les jéfuites , elle au­
rait fuffi.
( a)  Voyez le vovage de I ville, & les Lettm fur k  Pa- 
Mr. le colonel de Bougain- 1 raguiù.
<»  ul l.fc
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» T ) I ’ate lui dit alors, vous êtes donc roi ? JESUS 
,, JL lui répondit, vous dites que je fuis roi , c’eft 
„  pour cela que je fuis né & que je fuis venu au 
„  monde , afin de rendre témoignage à la vérité ; 
j, tout homme qui eft de vérité écoute ma voix.
„  Pilate lui d it , qu’eft-ce que vérité ? & ayant dit 
y  cela il fortît, &c. (Jean chap. X V ill.)
Il eft trîfte pour le genre-humain que Pilate fortît 
fans attendre la répor.fe ; nous faurions ce que c’eft 
que la vérité. Pilate était bien peu curieux. I/ac- 
cufe amené devant lui dit qu’il eft roi , qu’il eft né 
j pour être roi ; & il ne s’informe pas comment cela
Î peut être. Il eft juge fuprême au nom de Cej'ar ; il a la puiifance du glaive ; fon devoir était d’appro­fondir le fens de ces paroles. Il devait dire , Appre­
nez-m oi ce que vous entendez par être roi ? com­
ment êtes-vous né pour être roi & pour rendre té­
moignage à la vérité ? on prétend qu’eile ne parvient 
que difficilement à l’oreille des rois. Moi qui fuis 
juge , j ’ai toûjours eu une peine extrême à la dé­
couvrir. Inftruifez - moi pendant que vos ennemis 
crient là dehors contre vous ; vous me rendrez le 
plus grand fervice qu’on ait jamais rendu à un juge; 
& j ’aime bien mieux apprendre à connaître le vrai 
que de condefcendre à la demande tumultueufe des 
Juifs qui veulent que je vous faffe pendre.
Nous n’oferons pas fans doute rechercher ce que 
l ’auteur de toute vérité aurait pu dire à Pilate.
Aurait -  il d it , la vérité eft un m ot ahjirait que la 
plupart des hommes employent indifféremment dans 
leurs livres xS dans leurs jugement pour erreur £sf 
menfottge, ? Cette définition aurait merveilleufement
__
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convenu à tous les faifeurs de fyftêmes. Ainfi le mot 
fagejfe eft pris fouvent pour folie, & efprit pour fottîfe.
Humainement parlant, définiffons la vérité e-n attea- 
dant mieux , ce qui eft énoncé tel qu'il eft.
Je fuppofe qu’on eût mis feulement fix mois â en- I 
feigner à Pilate les vérités de la logique, il eût fait ■ 
fans doute ce fyllogifme concluant ; on ne doit point 
ôter la vie à un homme qui n’a prêché qu’une bonne 
morale. Or celui qu’on m’a déféré , a de l’avis de 
fes ennemis même prêché fouvent une morale excel- ; 
lente ; donc , on ne doit point le punir de m ort
Il aurait pu encor tirer cet autre argument :
Mon devoir eft de diffiper les attroupemens d’uti 
peuple féditieux qui demande la mort d’un homme, 
fans raifon & fans forme juridique. Or , tels font les 
Juifs dans cette occaiion ; donc je dois les renvoyer 
& rompre leur affemblée.
Nous fuppofons que Pilate favait l’arithmétique , 
ainfi nous ne parlerons pas de ces eipèces de vérités.
Pour les vérités mathématiques, je crois qu’il aurait 
falu trois ans pour le moins, avant qu’il pût être au 
fait de la géométrie tranfcendante. Les vérités de la 
phyfique combinées avec celles de la géométrie , au­
raient exigé plus de quatre ans. Nous en eonfumons 
fix, d’ordinaire, à étudier la théologie ; j’en demande 
douze pour P ilate , attendu qu’il était payen , & que 
fix ans n’auraient pas été trop pour déraciner toutes fes 
vieilles erreurs , & fix autres années pour le mettre 
en état de recevoir le bonnet de doéteur.
Si Pilate avait eu une tête bien organifée, je n’aurais 
demandé que deux ans pour lui apprendre les vérités 
métaphyfiques ; & comme ces vérités font néceflaire- 
ment liées avec celles de la morale , je me flatte
« a s *
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qu’en moins de neuf an$ Pilate ferait devenu un vrai 
favant & parfaitement honnête-homme.
V É R I T É S  H I S T O R I Q U E S .
J’aurais dit enfuite à Pilate ; Les vérités hiftoriques 
ne font que des probabilités. Si vous avez combattu 
à la bataille de Philippes, c’eft pour vous une vérité 
que vous connaiffez par intuition,par fentiment. Mais 
pour nous qui habitons tout auprès du défert de Syrie, 
ce n’eft qu’une chofe très probable, que nous con- 
naiffons par oui-dire. Combien faut-il de ouï-dire 
pour former une perfuafion égale à celle d’un homme, 
qui ayant vu la chofe , peut fe vanter d’avoir une 
efpèce de certitude ?
Celui qui a entendu dire la chofe à douze mille 
témoins ocul>ires , n’a que douze mille probabilités 
égales à une forte probabilité , laquelle n’eft pas égale 
à la certitude.
Si vous ne tenez la chofe que d’un feu! des témoins, 
vous ne favez rien ; vous devez douter. Si le témoin 
eft m ort, vous devez douter encor p lus, car vous ne 
pouvez plus vous éclaircir. Si de plufieurs témoins 
morts ; vous êtes dans le même cas.
Si de ceux: à qui les témoins ont parlé;le doute doit 
encor augmenter.
De génération en génération le doute augmente , & 
la probabilité diminue ; & bientôt la probabilité eft 
réduite à zéro.
D e s  d e g r é s  d e  v é r i t é  s u i v a n t  l e s ­
q u e l s  ON J UGE  LES ACCUSÉS.
On peut être traduit en juftice ou pour des faits, 
ou pour des paroles.
Si pour des faits , il faut qu’ils foient auiïi certains 
que le fera le fupplice auquel vous condamnerez le
coupable.
....1 w'ufliilr'W»—" " I ...........iy>
=*sm
V É R I T É .
3
J
coupable. Car fi vous n’avez , par exemple , que 
vingt probabilités contre lui , ces vingt probabi­
lités ne peuvent éqùivaloir à là certitude de fa mort. 
Si vous voulez avoir autant de probabilités qu’il 
vous en faut pour être fur que vous ne répandez point 
le fang innocent, il faut qu’elles naiffent de témoi­
gnages unanimes de dépofans qui n’ayent aucun inté­
rêt à dépofer. De ce concours de probabilités, il fe 
formera une opinion très forte qui poura fervir à excu- 
fer votre jugement. Mais comme vous n’aurez jamais 
de certitude entière, vous ne pourez vous flatter de 
connaître parfaitement la vérité. Par conféquent vous 
devez toûjours pencher vers la clémence plus que 
vers la rigueur.
S’il ne s’agit que de faits dont il n’ait refaite ni 
mort d’homme, ni mutilation, il eft évident que vous 
ne devez faire mourir ni mutiler l’accufé.
S’il n’eft queftion que de paroles , il elf encor plus 
évident que vous ne devez point faire pendre un de 
vos femblables pour la manière dont il a remué la 
langue ; car toutes les paroles du monde n’étant que 
de l’air battu , à moins que ces paroles n’ayent excité 
au meurtre , il eft ridicule de condamner un hommti 
à mourir pour avoir battu l’air. Mettez dans une ba­
lance toutes les paroles oifeufes qu’on ait jamais dites » 
& dans l’autre balance le fang d’un homme, ce f  ng 
l’emportera. Or celui qu’on a traduit devant vous n’é­
tant accufé que de quelques paroles que fes ennemis 
ont prifes en un certain fens, tout ce que vous po'u- 
rieZ faire ferait auffi de lui dire des paroles qu’il pren­
dra dans le fens qu’il voudra : mais livrer un innocent 
au plus cruel & au plus ignominieux fupplice , pour 
des mots que fes ennemis ne comprennent pas , cela 
eft trop barbare. Vous ne faites pas plus de cas de 
la vie d’un homme que de celle d’un lézard, & trop 
de juges vous reffemblent.
Quejt. fu r  PEiicÿcl. Tom. VI.
R W *
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IL eft aifé d’être profateur, très difficile & très rare d’être poète. Plus d’un profateur a fait femblant 
de méprifer la poëfie. Il faut leur rappeîler fouvent 
lç mot de Montagne : nous ne pouvons y  atteindre , 
vengeons -nous par en médire.
Nous avons déjà remarqué que Montefquieu, n’ayant 
pu rétjffir en vers , s’avifa dans fes Lettres Perfanes 
de n’admettre nul mérite dans Virgile & dans Horace. 
L’éloquent BoJJuet tenta de faire quelques vers & les 
fit déteftabies ; mais il fe garda bien de déclamer con­
tre les grands poètes.
Fénelon ne fit guères de meilleurs vers que BoJJuet ; 
mais il favait par cœur prefque toutes les belles poë- 
fies de l’antiquité ; fon efprit en eft plein ; il les cite 
fouvent dans fes lettres.
H me femble qu’il n’y a jamais eu d’homme vérita­
blement éloquent qui n’ait aimé la poëfie. Je n’en 
citerai pour exemples que Céfar & Cicéron. L’un fit 
la tragédie d’Œdipe. Nous avons de l’autre dès mor­
ceaux de poëfie qui pouraient paffer pour les meil­
leurs avant que Lucrèce, Virgile & Horace paruffent.
Rien n’eft plus aifé que de faire de mauvais vers en 
franqais ; rien de plus difficile que d’en faire de bons. 
Trois chofes rendent cette difficulté prefque infurmon- 
table : la gêne delà  rime , le trop petit nombre de 
rimes nobles & heureufes ; la privation de ces inver- 
fions dont le grec & le latin abondent. Aufli nous 
avons très peu de poètes qui foient toujours élégans 
& toujours corrects. Il n’y a peut-être en France que 
Racine & Boileau qui ayent une élégance continue. 
Mais remarquez que les beaux morceaux de Corneille 
font toujours bien écrits , à quelques petites fautes 
près. On en peut dire autant des. meilleures fcènes
iift nyflfi
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en vêts de Molière , des opéra de Quin'ault j des 
bonnes fables de la Fontaine. Ge font - là les feuls 
génies qui ont illuftré la poéfie en France dans le grand 
fiécle. Prefque tous les autres ont manqué de naturel, 
de variété , d’éloquence . d’élégance , de jufteffe , de 
cette logique fecrète qui doit guider toutes les pen- 
fées fans jamais paraître ; prefque tous ont péché con­
tre la langue.
Quelquefois au théâtre on eft ébloui d’une tirade 
de vers pompeux , recités avec emphafe. L’homme 
fans difcernement applaudit, l’homme de goût con­
damne. Mais comment l’homme de goût fera - 1 - il 
Comprendre à l’autre que les vers applaudis par lui 
ne valent rien ? Si je ne me trompe, voici la méthode 
la plus fûre.
' i.
Dépouillez les vers de la cadence & de la rime , 
fans y rien changer d’ailleurs. Alors la faibleffe & la 
fauffeté de la penfée , ou l’impropriété des termes , ou 
le folécifme, ou le barbarifme, ou l ’ampoulé fe ma- 
nifefte dans toute fa turpitude.
Faites cette expérience fur tous les vers de là tra­
gédie d’Iphigénie, ou d ’Arm ide, & fur ceux de l’A rt  
poétique ; vous n’y trouverez aucun de ces défauts , 
pas un mot vicieux , pas un mot hors de fa placé. 
Vous verrez que l’auteur a toujours exprimé heufeU- 
fement fa penfée & que la gêne de la rime n’a rien 
coûté aû iens.
Prenez au hazard toute autre pièce de vers ; pàr 
exemple, la tragédie âeDîdon qui me tombe aétuelle- 
ment fous la main. Voici le difcours que tient Jurbe 
à la première fcène.
„  Tous mes ambaffadeurs irrités & confus 
» Trop fouvent de la reine ont fubi les refus.
» Voifîn de fes états , fiibles dans leur naiffanee ,• 
» Je croyais que Didon, redoutant mà vengeance,-
G g ij
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„  Se réfoudrait fans peine à l’hymen glorieux 
,, D’un monarque puiiïànt, fils du maître des Dieux.
» Je contiens cependant la fureur qui m'anime ;
„  Et déguifant encor mon dépit légitime,
„  Pour la dernière fois en proie à fes hauteurs,
„  Je viens, fous le faux nom de mes ambafladeurs ,
„  Au milieu de la cour d’une reine étrangère 
5, D’un refus obfiiné pénétrer le myftère :
,s Que fais-je ! . . .  n’écouter qu’un tranfport amoureux,
» Me découvrir moi-même,& déclarer mes feux.
Otez la rime , & vous ferez révolté de voir fubir 
des refus ; parce qu’on efluie un refus, & qu’on fubît 
une peine. Subir un refus eft un barbarifme.
: Je croyais que Bidon, redoutant ma z’engeance, fe
§ réfoudrait fans peine. Si elle ne fe refolvuit que par crainte de la vengeance , il eft bien clair qu’alors elle 
ne fe réfoudrait pas fans peine , mais avec beaucoup 
de peine & de douleur. Elle fe réfoudrait malgré elle ; 
elle prendrait un parti forcé. Jarbe, en parlant ainfi, 
fait un contre-fens.
Il dit qu'il ejl en proie .aux hauteurs de la reine. 
On peut s’expofer à des hauteurs , comme on l’eft à 
la colère, à la vengeance, à la cruauté. Pourquoi °i c’eft 
que la cruauté, la vengeance, la colère, pourfuivent en 
effet l’objet de leur reffentiment ; & cet objet eft 
regardé comme leur proie. Mais des hauteurs ne pour­
fuivent perfonne ; les hauteurs n'ont point de proie. Il
Il vient fous le faux nom de fes ambajfadeurs. Tous 
fes ambajfadeurs ont fubi des refus. Il eft impoffîble 
qu’il vienne fous le nom de tant d’ambaffadeurs à 
la fois. Un homme ne peut porter qu’un nom ; & s’il 
prend le nom d’un ambaffadeur , il ne peut prendre 
le faux nom de cet ambaffadeur, il prend le vérita­
ble nom de ce miniftre. Jarbe dit donc tout le con-
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traire de ce qu’il veut dire, & ce qu’il dit ne forme au­cun fens.
Il vêtit pénétrer le. myftère d’un refus. Mais s’il a été r e f u f é  avec tant de hauteur, il n’y a nul myftère à ce refus. Il veut dire qu’il cherche à en pénétrer les raifons. Mais il y a grande différence entre raifon & myftère. Sans le mot propre, on n’exprime jamais bien ce qu’on penfe.
Çhie fa is-je  ! . . . .  n’écouter qu'un tranfport amou­
reux , me découvrir moi-mime, &  déclarer mes feux.
Ces mots , jQue fais-je ! font attendre que Jarbe va fe livrer à la fureur de fa paffion. Point du tout : il dit qu’il parlera peut-être d’amour à fa maîtreffe ; ce qui n’eft aflurément ni extraordinaire, ni dange­reux , ni tragique, & ce qu’il devrait avoir déjà fait. Obfervez encor que s’il fe découvre , il faut bien qu’il fe découvre lui-même : ce lui-même eft un pléonafme.
Ce n’eft pas ainfi que dans YAndromaque, Racine fait parler Orefte qui fe trouve à - peu - près dans la même fituation. 11 d it,
» Je me livre en aveugle au tranfport qui m’entraîne. 
jj J’aime , je viens chercher Hermione en ces lieux , 
j, La fléchir, l’enlever , ou mourir à fes yeux. “
Voilà comme devait s’exprimer un caraéfcère fou­gueux & paffionné tel qu’on peint Jarbe.
Que de fautes dans ce peu de vers dès la première fcène ! prefque chaque mot eft un défaut. Et fi on voulait examiner ainfi tous nos ouvrages dramatiques, y en a - 1 - il un feul qui pût tenir contre une crid- que févère ?
L’Inès de La Motte eft certainement une pièce tou­chante ; on ne peut voir le dernier a été fans verfer des larmes. L’auteur avait infiniment d’efprit, il l’a-
^  G 8 Ui
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vait jiifte , éclairé, délicat & fécond ; mais dès le 
commencement de la pièce, quelle verfification faible, 
langui (Tante, découfue, obfcure, & quelle impropriété 
de termes !
„  Mon fils ne m e  fuit point : il a craint, je le vois,
- ,, D'être ici le témoin du bruit de fes exploits,
„  Vous, Rodrigue , le fang vous attache à fa gloire ;
„  Votre valeur , Henrique , eut part à fa vi&oirç.
» Reffentez avec moi fa nouvelle grandeur,
M Reine, de Ferdinand voici l’ambafladeur. c{
D’abord , on ne fait quel eft le perfonnage qui par­
lé-, ni à qui il s’adreffe, ni dans quel lieu il e ft, ni 
de quelle victoire il s’agit. Et c’eft pécher contre la 
grande règle de Boileau & du bon fens.
,, Le fujet ne peut être affez tôt expliqué :
» Q.ue le lieu de la fcène y foit fixe & marqué :
» Due dès les premiers vers l’action préparée 
s , ; » Sans, peine du fujet applaniffe l’entrée. (ç
• Ënfuite, remarquez qu’on n’eft point témoin d’un 
bruit d’exploits. Cette expreffion eft vicieufe. L’auteur 
entend que peut-être ce fils trop modefte craint de 
jouïr de fa renommée ; qu’il veut fe dérober aux hon­
neurs qu’on s’empreffe à lui rendre. Ces expreffions 
feraient plus juftes & plus nobles. Il s’agit d’une am- 
bafïkde envoyée pour féliciter le prince. Ce n’eft pas 
là un bruit d’exploits.
Fous, Rodrigue. — Vous , Henrique. Il femble que 
le roi aille donner fes ordres à ce Rodrigue & à ce 
Henrique : point du tout ; il ne leur ordonne rien , il 
ne leur apprend rien. Il s’interrompt pour leur dire 
feulement, rejfentez avec moi la nouvelle grandeur de 
mon fils. On ne reffent point une grandeur. Ce terme 
eft abfolument impropre : c’eft une efpèce de barba- 
lifméi L’aütet»,aurait pftdjre : Partagezfian triomphe,
M8 &Uétm
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Le roi s’interrompt encor pour dire : Reine , de 
Ferdinand voici i  ambajfadeur , fans apprendre au 
public quel eft ce Ferdinand & de quel pays cet am- 
baffadeur eft venu. Auffi- tôt l’ambaffadeur arrive. On 
apprend qu’il vient de Caftille ; que le perfonnage 
qui vient de parler eft roi de Portugal, & qu’il vient 
le complimenter fur les victoires de l’infant fon fils. 
Le roi de Portugal répond au compliment de cet am- 
baffadeur de Caftille, qu’il va enfin marier fon fils à la 
fœur de Ferdinand roi de Caftille.
„  Allez 5 de mes defîeins inftruifez la Caftille ;
» Faites favoir au roi eet hymen triomphant 
» Dont je vais couronner les exploits de l’infant. cc
Faire favoir un hymen eft fec & fans élégance. Un 
hymen triomphant eft très impropre & très vicieux, 
parce que cet hymen ne triomphe pas.
Couronner les exploits d’un hymen eft trop trivial & 
n’eft point à fa place ; parce que ce mariage était 
conclu avant les triomphes de l’infant. Une plus 
grande faute eft celle de dire féchement à l’ambafla- 
deur , allez-vous-en, comme fi on parlait à un courier. 
C’eft manquer à la bienféance. Quand Pyrrhus donne 
audience à Orefte dans l’Jndrom aque, & lorfqu’il re- 
fufe fes propofitions , il lui dit:
,, Vous pouvez cependant voir la fille d’Hélène.
,, Du faug qui vous unit je fais l’étroite chaîne.
„ Après cela , feigneur, je ne vous retiens plus. “
Toutes les bienféances font obfervées dans le difcours 
de Pyrrhus } c’eft une règle qu’il ne faut jamais 
violer.
Quand l’ambaffadeur a été congédié , le roi de Por­
tugal dit à fa femme :
„ —  Mon fils eft enfin digne que la prînceffe 
„  Lui donne avec fa main l’eftime & la tendrefle. “
G g iüj w
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Voilà un folécifme intolérable, ou plutôt un barbarif- 
me. On ne donne point l’eftime & la tendrefle comme 
on donne le bon jour. Le pronom était abfolument 
néceffaire ; les efprits lés plus grolfiers Tentent cette 
neceflité. Jamais le bourgeois le plus mal élevé n’a dit 
à fa maîtrefle , accordez-moi l’eftime, mais votre efti- 
me. La raifon en eft que tous nos fentimens nous appar­
tiennent. Vous excitez ma colère, & non pas la colère; 
mon indignation , & non pas l’indignation, à moins 
qu’on n’entende l’indignation , la colère du public. 
On dit , vous avez l’eftime & l’amour du peuple ; 
vous avez mon amour & mon eftime. Le vers de Lu 
M otte n’eft pas français ; & rien n’eft peut-être plus 
rare que de parler français dans notre poëfie.
M ais, me dira - 1 - on , malgré cette mauvaife ver- 
fification, Inès réulfit ; o u i, elle réuiïirait cent fois 
davantage, fi elle était bien écrite. Elle ferait au rang 
des pièces de Racine , dont le ftile eft fans contre­
dit le principal mérite.
Il n’y a de vraie réputation que celle qui eft formée 
à la longue par le fuffrage unanime des connaifTeurs 
févères. Je ne parle ici que d’après eux; je ne critique 
aucun m ot, aucune phrafe, fans en rendre une raifon 
évidente. Je me garde bien d’en ufer comme ces regrat- 
tiers infolens de la littérature, ces faifeurs d’obfer- 
vations à tant la feuille, qui ufurpent le nom de jour- 
naliftes ; qtii croyent flatter la malignité du public en 
difant : cela eft ridicule , cela eft pitoyable, fans rien 
difcuter, fans rien prouver. Ils débitent pour toute 
raifon des injures, des farcafmes, des calomnies. Ils 
tiennent bureau ouvert de médifance , au - lieu d’ou­
vrir une école où l’on puiffe s’inftruire.
Çelui qui dit librement fon ayis, fans outrage & 
fans raillerie amère'; qui raifonne avec fon leéteur ; 
qui cherche férieufement à épurer la langue & le goût, 
mérite au moins l’indulgence de fes concitoyens. II y 
a plus de faisante ans que j ’étudie i ’art des vêts , &
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:
peut-être fuis-je en droit de dire mon fentiment. 
Je dis donc qu’un vers , pour être b o n , doit être 
femblable à l’o r , en avoir le poids, le titre , & le fon. 
Le poids, c’eft la penfée ; le titre , c’eft la pureté élé­
gante du ftile ; le fon, c’eft l’harmonie. Si l’une de 
ces trois qualités manque, le vers ne vaut rien.
J’avance hardiment, fans crainte d’être démenti par 
quiconque a du goût, qu’il y a plufieurs pièces de 
Corneille où l’on ne trouvera pas fix vers irrépréhen- 
fibles de fuite. Je mets de ce nombre Théodore, Don 
Scotche , A ttila , Bérénice, Agéjîlas , & je pourais aug­
menter beaucoup cette lifte. Je ne parle pas ainfi pour 
déprifer le mâle & puiflant génie de Corneille ; mais 
pour faire voir combien la verfification françaife eft 
difficile , & plutôt pour excufer ceux qui l’ont imité 
dans fes défauts que pour les condamner. Si vous lifez le 
Cid , les Horaces , Cinna , Pompée , PolyeuÛe avec le 
même efprit de critique , vous y trouverez fouvent 
douze vers de fuite , je ne dis pas feulement bien 
faits, mais admirables.
Tous les gens de lettres favent que lorfqu’on ap­
porta au févère Boileau la tragédie de Rhadam ifle , 
il n’en put achever la led u re , & qu’il jetta le livre à 
la moitié du fécond ade. Les Bradons, dit - i l , dont 
nous nous fommes tant moqués , étaieitt des foleils en 
cotnparaifojt de ces gens - ci. L’abbé Fraguier & l’abbé 
Gédouin étaient préfens avec Le Verrier qui lifait 
la .pièce. Je les entendis plus d’une fois raconter 
cette anecdote ; & Racine le fils en fait mention dans 
la vie de fon père. L’abbé Gédouin nous difait que 
ce qui les avait d’abord révoltés tous était l’obf- 
curité de l’expofition faite en mauvais vers. En effet, 
d ifa it- il, nous ne pûmes jamais comprendre ces vers 
de Zénobie :
„ A peine je touchais à mon troifiéme luftre,
,, Lorfque tout Fut conclu pour cet hymen illuftrc. 
„ Rhadamifte déjà s’en croyait affuré ;
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„  Quand fon père cruel contre nous conjuré 
„  Entra dans nos états fuivi de Tyridate,
, ,  Qui brûlait de s’unir au fang de Mithridate.
,, Et ce Parthe indigné qu’on lui ravît ma foi,
, ,  Sema partout l’horreur, le défordre & l'effroi.
,, Mithridate accablé par fon perfide frère ,
„  Fît tomber fur le fils les cruautés du père. “
.. Nous fentimes tous, dit l’abbé Gèdouin, que Vhy­
men iilujire n’était que pour rimer à troifiéme luftre : 
Que le père cruel contre nous conjuré , & entrant dans 
nos états fu iv i de Tyridate , qui brûlait de s’unir au 
fang de Mithridate , était inintelligible à des auditeurs 
qui ne Pavaient encor ni qui était ce Tyridate , ni qui 
était ce Mithridate,; Que ce Partbe , femant partout 
Fborreur, le défordre &  F effroi, font des expreffions 
vagues rebattues qui n’apprennent rien de pofitif : 
Que les cruautés du père , tombant fur le fils , font une 
équivoque ; qu’on ne fait fi c’eft le père qui pourfuit 
le fils, ou fi c’eft ce Parthe qui fe venge fur le fils 
des cruautés du père.
Le refte de I’expofition n’eft guères plus clair. Ce 
défout devait choquer étrangement Boileau & fes élè­
ves , Boileau furtout qui avait dit dans fa Poétique:
„  Je me ris d’un auteur qui, lent à s’exprimer,
„ De ce qu’il veut d’abord ne fait pas m’informer.
„  Et qui débrouillant mal une pénible intrigue ,
„  D’un divertiffement me fait une fatigue.
L’abbé Gèdouin ajoutait que Boileau avait arraché 
la pièce des mains de Le Verrier, & l’avait jettée 
par terre à ces vers :
„  Eh ! que fais-je , Hiéron ? furieux , incertain ,
,, Criminel fans penchant, vertueux fans deffein ,
,, Jouet infortuné de ma douleur extrême ,
,, Dans l’état où je fuis me connais-je moi-même?
tt
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„  De mille foins divers fans celle combattu ,
, ,  Ennemi dit forfait, fans aimer la vertu, &a. “
Ces antithèfes en effet ne forment qu’un contre- 
fens inintelligible. Qjie fjgnifie criminel fa m  penchant? 
Il falait au moins dire , fans penchant au crime. Il 
falait jouter contre ces beaux vers de Quinault.
„ Le deftin de Médée eft d’être criminelle ;
„ Mais fon cœur était fait pour aimer la verta.“
Vertueux fa m  dejfein , fans quel deffein ? E ft-ce  
fans deffein d’être vertueux ? Il eft impoflible de tirer 
de ces vers un fens raifonnable.
:
i>
'
'
Comment le même homme , qui vient de dire qu’il 
eft vertueux quoique fans deffein , peut-il dire qu’il 
n’aime point la vertu ? Avouons que tout cela eft 
un étrange galimatias , & que Boileau avait raifon.
,, Par un don de Céfar je fuis roi d’Arménie ,
„ Parce qu’il croit par moi détruire l’Ibérie.
Boileau avait dit :
Fuyez des mauvais fons le concours odieux.
Certes, ce vers : Parce qu'il croit par m o i , devait ré­
volter fon oreille.
Le dégoût & l’impatience dç cegrand critique étaient 
donc très excufables. Mais s’il avait entendu le refte 
de la pièce il y aurait trouvé des beautés, de l’intérêt, 
du patétique , du neuf & plufieurs vers dignes de 
Corneille.
Il eft vrai que dans un ouvrage de longue haleine 
on doit pardonner à quelques vers mal faits, à quel­
ques fautes contre l.< langue ; mais en général un ftile 
pur & châtié eft abfolument néceffuire. Ne nous Iaf- 
fons point de citer Y A rt poétique ; il eft le code, non- 
feulement des poètes, mais même des profateurs.
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,, Mon efprit n'admet point un pompeux barharifme ,
„  Ni d'un vers ampoulé l’orgueilleux fotécifme.
„  Sans la langue, en un mot, l'auteur le plus divin 
,, Eft toujours, quoiqu’il faflfe, un méchant écrivain.
On peut être fans doute très ennuyeux en écrivant 
bien ; mais on i’eft bien davantage en écrivant mal. ’
N’oublions pas de dire qu’un ftile froid, languif- 
fane , découfu , fans grâces & fans force , dépourvu 
de génie & de variété eft encor pire que mille folé- 
cifmes. Voilà pourquoi fur cent poètes il s’en trouve 
à peine un qu’on puiffe lire. Songez à toutes les pièces 
de vers dont nos mercures font furchargés depuis cent 
ans , & voyez fi de dix mille il y en a deux dont on 
fe fouvienoe. Nous avons environ quatre mille pièces 
de théâtre : combien peu font échappées à un éter­
nel oubli!
Eft-il poffible qu’après les vers de Racine , des bar­
bares ayent ofé forger des vers tels que ceux-ci !
, ,  Le lac, où vous avez cent barques toutes prêtes,
„ Lavant le pié des murs du palais où vous êtes ,
„  Vous peut faire aifément regagner Tetfuco ;
, ,  Ses ports nous font ouverts d’ailleurs à Tabafco.
„  Vous le favez, feigneur ; l’ardeur étant nouvelle ,
„  Et d’un premier butin l’efpérance était belle. . . .
„  Ne les bravbns donc point, rifquons moins, & que Charte 
„  En maître déformais fe préfente &  lui parle. —
„ Ce prêtre d’un grand deuil menace Tlafcala ,
, ,  Eft-ce aîfez ? Sa fureur n’en demeure pas là.
, ,  Nous faurons les ferrer. Mais dans un tems plus calme 
,, Le myrte ne fe doit cueillir qn’après la palme,
,, Il apprit que le trône eft l’autel éminent 
„  D’où part du Roi des rois l’oracle dominant.
„ Que le feeptre 'eft la verge, &e. “
«5 K 3b
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Eft-ce fur le théâtre à’Iphigénie & de Phèdre, eft - ce 
chez les Hurons, chez les Illinois qu’on a fait ronfler 
ces vers & qu’on les a imprimés ?
Il y a quelquefois des vers qui paraiffent d’abord 
moins ridicules , mais qui le font encor plus , pour 
peu qu’ils foient examinés par un fage critique.
C A T I L I N A .
„  Quoi ! madame, aux autels vous devancez l’aurore !
,, Eh ! quel foin fi prefiant vous y conduit encore ?
„  Qu’il m’eft doux cependant de revoir vos beaux yeux 
„  Et de pouvoir ici rafiembler tous mes Dieux !
T  u l l r E.
„  Si ce font là les Dieux à qui tu facrifies ,
„  Appren qu’ils ont toujours abhorré les impies $
„  Et que fi leur pouvoir égalait leur couroux ,
,, La foudre deviendrait le moindre de nos coups.
C a t i l i n a .
„  Tullie , expliquez - moi ce que je viens d'entendre.
Il a bien raifon de demander à Tullie l’explication 
de tout ce galimatias.
Une femme qui devance F aurore aux autels ,
Et qu'un foin prejfant y conduit encore.
Ses beaux yeux qui s’y rajfemblent avec tous les Dieux, 
Ces beaux yeux qui abhorrent les impies,
Ces yeux dont la foudre deviendrait le moindre coup, 
Si leur pouvoir égalait le couroux de ces yeux , &c.
De telles tirades ( & qui font en très grand nom­
bre ) font encor pires que le lac qui peut faire aifé- 
ment regagner Tetfuco , & dont les ports font ou­
verts d’ailleurs àTabafco. Et que pouvons-nous dire
U
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d?ua fiécle qui a vu repréfenter des tragédies écrites 
toutes entières dans ce M e barbare ?
Je le répète ; je mets ces exemples fous les yeux 
pour faire voir aux jeunes dans quels excès incroya­
bles on peut tomber quand on fe livre à la fureur de 
rimer fans demander confeil. Je dois exhorter les artif- 
tes à fe nourrir du ftile de Racine & de Boileau , pour 
empêcher le fiécle de tomber dans la plus ignominieufe 
barbarie.
On dira , fi l’on veut, que je fuis jaloux des beaux 
yeux raffemblés avec les D ieux, & dont la foudre eft 
le moindre coup. Je répondrai que j’ai les mauvais 
vers en horreur , & que je fuis en droit de le dire.
Un abbé Trublet a imprimé qu’il ne pouvait lire 
un poème tout de fuite. Eh ! Mr. l’abbé, que peut-on 
lire , que peut - on entendre, que peut - on faire long- 
tems & tout de fuite ?
V E R T U .
O N dit de Marcus Brutus , qu’avant de fe tuer il prononqa ces paroles ; O vertu ! j ’ai cru que tu 
étais quelque chofe ! mais tu n’es qu’un vain fantôme !
T u 1 avais raifon, Brutus , fi tu mettais la vertu à 
être chef de parti & l’affaffin de ton bienfaiteur, de 
ton père Jules-Cèfar s mais fi tu avais fait confifter 
la vertu à ne faire que du bien à ceux qui dépendaient 
de to i , tu ne l’aurais pas appellée fan tôm e , & tu ne 
te ferais pas tué de défefpoir.
_ Je fuis très vertueux, dit cet excrément de théolo­
gie , car j'ai les quatre vertus cardinales, & les trois 
théologales. Un honnête homme lui demande, qu’elï-
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ce que vertu cardinale ? l’autre répond , c’eft force , 
prudence , tempérance & juftice.
L ’ H O N N Ê T E  H O M M E .
Si tu es jufte, tu as tout dit ; ta force, ta prudence, 
ta tempérance font des qualités utiles. Si tu les a s , 
tant mieux pour toi ; mais fi tu es jufte, tant mieux 
pour les autres. Ce n’eft pas encor affez d’être jufte, 
il faut être bienfaifant ; voilà ce qui eft véritablement 
cardinal. Et tes théologales , qui font-elles ?
L ’ E X C R É M E N T.
Foi , efpérance, charité.
L ’ H O N N Ê T E  H O M M E .
Eft-ce vertu de croire ? ou ce que tu crois te femble 
v ra i, & en ce cas il n’y a nul mérite à le croire ; ou il 
te femble faux , & alors il eft impoflible que tu le 
croyes.
L’efpérance ne faurait être plus vertu que la crainte ; 
on craint & on efpère félon qu’on nous promet ou 
qu’on nous menace. Pour la charité , n’eft-ce pas. ce 
que les Grecs & les Romains entendaient par huma­
nité , amour du prochain ? cet amour n’eft rien s’il 
n’eft agiifant ; la bienfaifance eft donc la feule vraie 
vertu.
1/  E X  C R É M E N T-
U
Quelque fot ! vraiment o u i, j ’irai me: donner bien 
du tourment pour fervir les hommes, & il ne m’en 
reviendrait rien ! chaque peine mérite falaire. Je ne 
prétends pas faire la moindre aétion honnête » à moins 
que je ne fois fûr du paradis.
jQuis enim virtutem ampleéîitur iffam  
Pramïa Jt tollat >
Qui ponra fuivre la vertu 
Si vous ôtez la réeompenfe ?
4 8 0 V. E R T  ü .
L ’ H O N N Ê T E  H O M M E j
Ah ! maître, c’eft-à-dire que fi vous n’efpériez pas 
le paradis, & fi vous ne redoutiez pas l’enfer, vous 
ne feriez jamais aucune bonne œuvre. Vous me citez 
des vers de Juvenal pour me prouver que vous n’avez 
que votre intérêt en vue. En voici de R u a n t qui pou- 
ront vous faire voir au moins qu’on peut trouver dès 
ce monde fa récompenfe en attendant mieux.
Quel plaifir de penfer & de dire en vous-même »
Partout en ce moment on me bénit, on m’aime !
On ne voit point le peuple à  mon nom s'allarmer;
Ee ciel dans leurs chagrins ne m’entend point nommer. 
Leur fombre inimitié ne fiait point mon vifage,
Je vois voter partout les cœurs à mon païïage.
Tels étaient vos piaifirs.
Croyez-moi , maître , il y a deux chofes qui mé­
ritent d’être aimées pour elles-mêmes , Dieu  » & la 
vertu.
L’ E X C R É M E N T .
!
Ah ! monfieur, vous êtes fénélonifte.
L ’ H O N N Ê T E  H O M M E .
O ui, maître.
L’ E X C R É M E N T .
J’irai vous dénoncer à l ’official de Meaux.
L’ H O N N Ê T E  H O M M E .
Ya , dénonce.
VIANDE :
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V I A N D E ,  V I A N D E  D É F E N D U E ,  
VIANDE DANGEREUSE.
C o u r t  E X A M E N  DES  P R É C E P T E S  J UI F S  
E T  C H R É T I E N S  E T  DE C E U X  DES  AN;  
C I E N S r  H I L O S O P H E S.
V iande , vient fans doute de vichts ce qui nourrit, ce qui foutient la vie : de viBus on fit v iv e n tia dé 
viventia viande. Ce mot devrait s’appliquer à tout ce 
qui fe mange ; mais par la bizarrerie de toutes les ianr 
gués , l’ufage a prévalu de refufer cette dénomination 
au pain j au laitage , au ris , aux légumes , aux fruits , 
au poiffon ; & de ne le donner qu’aux animaux ter- 
reftres. Cela femble contre toute raifon , mais c’eft 
l’apanage de toutes les langues & de ceux qui les 
ont faites. ” ‘ ............. " ' ' " ’
Quelques premiers chrétiens fe firent un fcrupule 
de manger de ce qui avait été offert aux Dieux , de 
quelque nature qu’il fût. S t. P a u l n’approuva pas ce 
fcrupule. Il écrit aux Corinthiens ( ch. VIII. ) ce q u ’ on  
m ange n ’e fi pas ce q u i n ou s re n d  agréables à  DlEU. 
S i  nous m angeons , n ou s n ’ aurons r ie n  de p lu s  d ev a n t  
lu i  , n i r ie n  de m o in s , J l  nous ne m angeons p as. Il 
exhorte feulement à ne point fe nourrir de viandes 
immolées aux Dieux devant ceux des frères qui pou. 
raient en être feandalifés. On ne voit pas après cela 
pourquoi il traite fi mal S t. P ie r r e  , & le reprend d’a­
voir mangé des viandes défendues avec les Gentils. 
On voit d’ailleurs dans les Aétes des apôtres que S i .  
m on -  P ie rre  était autorité à manger de tout indiffér 
remment. Car il vit un jour le ciel ouvert & une 
grande nappe defcendant par les quatre coins du ciel 
en terre ; elfe était couverte de toute forte d’animaux 
terreftres n quatre pieds, de toutes les efpèces d’oifeaux 
& de reptiles ; (ou animaux qui nagent) & une voix 
lui cria, tue & mange. ( Aâes. ch. X. )
Q u e j i . j u r  ï E n c y c l .  Tom. VI. H h
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Vous remarquerez qu’alors le carême & les jours 
de jeûnes n’étaient point inftitués. Rien ne s’eft ja­
mais fait que par degrés. Nous pouvons dire ici pour 
la confolation des faibles que la querelle de St. Pierre 
& de St. Paul ne doit point nous effrayer. Les faints 
font hommes. Paul avait commencé par être le geôlier 
& même le bourreau des difciples de JESUS. Pierre 
avait renié Jésus  , & nous avons vu que l’églife naif- 
fante, fouffrante, militante , triomphante a toujours 
été divifée depuis les ébionites jufqu’aux jéfuites.
Jje penfebien que les Bracmanes, fi antérieurs aux 
Juifs, pouraient bien at'oir été divifés auffi ; mais en­
fin ils furent les premiers qui s’impofèrent la loi de 
ne manger d’aucun animal. Comme ils croyaient que 
les âmes paffaient & repayaient des corps humains 
dans ceux des bêtes, ils ne voulaient point manger 
leurs parens. Peut-être leur meilleure raifon était la 
crainte d’accoutumer les hommes au carnage & de 
leur infpirer des mœurs féroces.
On fait que Pythagore, qui étudia chez eux la géo­
métrie & la morale , embraffa cette doétrine humaine 
& la porta en Italie. Ses difciples la fuivirent très 
longtems : les célèbres philofophes P lotin , Jamblique 
& Porpbire la recommandèrent & même la pratiquè­
rent , quoiqu’il foit affez rare de faire ce qu’on prêche. 
L’ouvrage de Porpbire fur l’abftinence des viandes 
écrit au milieu de notre troifiéme fiécle , très bien 
traduit en notre langue par M. de B urign i, eft fort 
eftimé des favans ; mais il n’a pas fait plus de dif­
ciples parmi nous que le livre du médecin Héquet. 
C’eft en vain que Porpbire propofe pour modèles les 
bracmanes & les mages Perfans de la première claflfc , 
qui avaient en horreur la coutume d’engloutir dans 
nos entrailles les entrailles des autres créatures, il 
n’eft fuivi aujourd’hui que par les pères de la Trappe. 
L’écrit de Porpbire eft adreffé à un de fes anciens 
difciples nommé F irm us , qui fe f it , dit-on, chrétien
-m «
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pour avoir la liberté de manger de la viande & dç 
boire du vin.
Il remontre à Fîrmus qu’en s’abftenant de la viande 
& des liqueurs fortes , on conferve la fanté de l’amç 
& du corps; qu’on vit plus longtems & avec plus d’in­
nocence. Toutes les réflexions font d’un théologien 
fcrupuleux, d’un philofophe rigide & d’une ame douce 
& fenfible. On croirait, en le lifant, que ce grand 
ennemi de l’églife eft un père de l’églife.
Il ne parle point de métempfycofe ; mais il regarde 
les animaux comme nos frères ; parce qu’ils font 
animés comme nous, qu’ils ont les mêmes principes 
de vie , qu’ils ont ainfi que nous des idées, du fen- 
tim ent, de la mémoire , de l’induftrie. Il ne leur manr 
que que la parole : s’ils l’avaient, oferions-nous les 
tuer & les manger ? Oferions-nous commettre ces fra­
tricides ? Quel eft le barbare qui pourait faire rôtir 
un agneau , fi cet agneau nous conjurait par un dif- 
,cours attendriflant de n’être point à la fois affaffin & 
antropophage ?
Ce livre prouve du moins qu’il y eut chez les Gentils 
des philofophes de la plus aultère vertu ; mais iis ne 
purent prévaloir contre les bouchers & les gourmands.
:
Il eft à remarquer que Porpbire fait un très bel 
éloge des efleniens. Il eft rempli de vénération pour 
eux , quoiqu’ils mangeaffent quelquefois de la viande. 
C’était alors à qui ferait le plus vertueux des effér 
niens , des pythagoriciens, des ftoïciens & des chré­
tiens. Quand" les feétes ne forment qu’un petit trou­
peau , leurs mœurs font pures : elles dégénèr.etîT dès- 
qu’elles deviennent puiflantes.
gola , il lui}o e Totrofe plume 
Hanno dut monda ogni virtu sbuniits.
H h ij
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ON trouve ces paroles dans le Syfiême de la nature page 84, édition de Londres. Il faudrait définir 
la vie avant de raifanner de l’aine ,• mais c’eji ce que 
fefiim e impojjible.
C’eft ce que j’ofe eftîmer très poffible. La vie eft 
organifation avec capacité de fentir. Ainfi on dit que 
tous les animaux font en vie. On ne le dit des plantes 
que par extenfion , par une efpèce de métaphore ou 
de catacrèfe. Elles font organifées ; elles végètent ; 
mais n’étant point capables de fentiment, elles n’ont 
point proprement la vie,
« On peut être en vie fans avoir un fentiment aduel ; 
& car on ne fent rien dans une apoplexie complecte,
1 j ,  dans unelétargie, dans un fommeil plein & fins rê­
ves , mais on a encor le pouvoir de fentir. Plufieurs 
1 perfonnes , comme on ne le fait que trop , ont été en­
terrées vives comme des veftales, & c’eft ce qui ar­
rive dans tous les champs de bataille, furtout dans 
les pays froids; un foldat eft fans mouvement & fans 
haleine ; s’il était fecouru, il les reprendrait ; mais pour 
avoir plutôt fa it, on l’enterre.
Qu’eft-ce que cette capacité de fenfation 1 autre­
fois vie & ame c’était même chofe , & l’une n’eft pas 
plus connue que l’autre ; le fond en eft-il mieux connu 
aujourd’hui ?
Dans les livres facrés juifs , ame eft toujours em­
ployée pour vie.
( a )  D ixit etiam Deus produc ant aqna reptile anima 
viventis. Et D i e u  dit , que les eaux produifent des 
reptiles d’ame vivante.
{ a )  Genéfe chap. XX.
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Creavit D m s cete grandia %? omnem animant v ivm -  
tem , atque motabilem quam produxerant aqua.
Il créa auffi de grands dragons ( tannitim ) tout 
animal ayant vie & mouvement que les eaux avaient 
produit.
Il eft difficile d’expliquer comment D ieu  créa ces 
dragons produits par les eaux ; mais la chofe eft ainli, 
& c’eft à nous de nous foumettre.
( b ) Pro ducat terra animant viventem in genere fuo  
jumenta ’èS reptilia.
Que la terre produife ame vivante en fon genre 
des behemoths & des reptiles.
{ c ) É t  in  quibns eft anima v iven t, ad vefcendam.
Et à toute ame vivante pour fe nourrir.
E t mfpiravit in  facicm ejus fpiracttlum vitre ; Ê? foe­
tus eji hamo in animam viventem.
( d )  Et il fouilla dans fes narines fouille de vie ; & 
l’homme eut fouffle de vie (félon l’hébreu).
Satiguiuem enim anhnarum veftrarum requiram de 
manu atnêîarum beftiarum , de manu bominis £«?r.
Je redemanderai vos âmes aux mains des bêtes & 
des hommes. Ames fignifie ici vies évidemment. Le 
texte facré ne peut entendre que les bêtes auront avalé 
l’ame des hommes, mais leur fang qui eft leur vie. 
Quant aux mains que ce texte donne aux bêtes , il 
entend leurs griffes.
En un m ot, il y a plus de deux cent paffages où 
l’ame eft prife pour la vie des bêtes ou des hommes ;
( O  Chap. XXIV.
( O  Chap. II. v. 7.
CO Chap. XXX.
H E  iij
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mais il n'en eft aucun qui vous dife ce que c’eft que 
la vie & l’ame:
t
, Si c’eft la faculté de la fenfation, d’où vient cette 
faculté ? à cette queftion tous les docteurs répondent 
par des fyftêmes, & ces fyftêmes font détruits les uns 
par les autres. Mais pourquoi voulez-vous favoir d’où 
• vient la fenfation ? 11 eft auffi difficile de concevoir 
la caufe qui fait tendre tous les corps à leur corn- 
riiuo centre, que de concevoir la caufe qui rend l’ani­
mal fenfible. La direction de l’aimant Vers le pôle 
àrétiqué, les routes des comètes, mille autres phéno- 
i mènes font aUfli incompréhenfibles.
. 11 y a des propriétés évidentes de la matière , dont 
le principe ne fera jamais connu de nous. Celui de 
la fenfation , fans laquelle il n’y a point de vie , eft & 
’ fera ignoré comme tant d’autres,
: b , fceut-on vivre fans éprouver des fenfations ? non ;
fuppofez un enfant qui meurt après avoir été toujours 
‘ en létargie ; il a exifté, mais il n’a point.vécu.
I
Mais fuppofez un imbécille qui n’ait jamais eu d’i­
dées complexes & qui ait eu du fentiment ; certaine­
ment il a vécu fans penfer ; il n’a eu que les idées Am­
ples de fes fenfations.
La penfée eft - elle nécefTaire à la vie ? non , puifque 
cét imbécille n’a point penfé & a vécu.
De là , quelques penfeurs penfent que la penfée n’eft 
point l’effence de l’homme ; ils difent qu’il y a beau­
coup d’idiots non-penfans qui font hommes , & fi bien 
hommes qu’ils font des hommes fans pouvoir jamais 
faire un raifonnement.
Les doéteurs qui croyent penfer, répondent que ces 
idiots ont des idées fournies par leurs fenfations.
Les hardis penfeurs leur répliquent, qu’un chien
bu*. Jdt-
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de chaffe qui a bien appris fon métier , a des idées 
beaucoup plus fuivies , & qu’il eft fort fupérieur à ces 
idiots. De là naît une grande difpute fur l’ame. Nous 
n’en parlerons pas ; nous n’en avons que trop parlé 
à l’article Ame,
V I S I O N .
QUand je parle de vifion, je n’entends pas la maniè­re admirable dont nos yeux apperqoivent les ob­
jets . & dont les tableaux de tout ce que nous voyons 
fe peignent dans la rétine : peinture divine deffinée 
fuivant toutes les loix des mathématiques, & qui par 
conféquent e f t, ainli que tout le refte, de la main de 
FEternel géomètre , en dépit de ceux qui font les en­
tendus , & qui feignent de croire que l’œil n’eft pas 
deftiné à vo ir, l’oreille à entendre & le pied à mar­
cher. Cette matière a été traitée fi favamment par 
tant de grands génies , qu’il n’y a plus de grains à ra­
ma lier après leurs moüTons.
:
Je ne prétends point parler de l’héréfie dont fut 
accufé le pape Jean X X I I , qui prétendait que les 
faints ne jouiraient de la vifion béatifique qu’après le 
jugement dernier. Je laiffe là cette vifion.
Mon objet eft cette multitude innombrable de vi- 
fions, dont tant de faints perfonnages ont été favo- 
rifés ou tourmentés ; que tant d’imbécilles ont cru 
avoir ; & avec lefqueîles tant de fripons & de friponnes 
ont attrapé le monde , foit pour le faire une réputa­
tion de béats, de béates, ce qui eft très flatteur ; foit 
pour gagner de l’argent, ce qui eft encor plus flatteur 
pour tous les charlatans.
Calmet & Langlet ont fait d’amples recueils de ces 
vifions. La plus intéreffante à mon gré , celle qui a 
produit les plus grands effets , puifqu’elle a fervi à le
H h iiij
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réforme des trois quarts de la Suiffe, eft celle de ce 
jeune jacobin Tetzer , dont j’ai déjà entretenu mon 
cher leéteuri Cet Tetzer vit , comme vous favez, 
plufieurs fois la Ste. Vierge & Ste. Barbe , qui 
lui imprimèrent les ftigmates de Jesus-Ch r i s t . V ous 
n’ignorez pas comment il reçut d’un prieur jacobin 
«ne hoftie faupoudrée d’arfenic, & comment l’évê­
que de Laufanne voulut le faire brûler pour s’étre 
plaint d’avoir été ertipoifonné. Vous avez vu que 
ces abominations furent une des caufes du malheur 
qu’eurent les Bernois de eeffer d’être catholiques , 
apoftûliques & romains.
Je fuis fâché de n’avoir point à vous parler de 
Vifions de cette force.
Cependant Vous m’avouerez que la vifion des ré­
vérends pères cordeliers d’Orléans en rç?4 , eft celle 
qui en approche le plus, quoique de fort loin. Le procès 
criminel qu’elle occafionnaeft encore en rhanufcrit dans 
la bibliothèque du roi de France, numéro 1770.
f
L’illuftre maifon de Saint-M éminavait fait de grands 
biens au couvent des cordeliers , & avait fa fépul- 
ture dans leur églife. La femme d’un feigneur de 
Saint-Mémin prévôt d’Orléans étant morte , fon mari 
croyant qlie fes ancêtres s’étaient allez appauvris en 
donnant aux moines, fit un prêtent à ces frères qui 
ne leur parut pas affez confidérable. Ces bons fran- 
cifcains s’avifèrent de vouloir déterrer la défunte, 
pour forcer .le veuf à faire réenterrer .fa femme en 
leur terre fainte en les payant mieux. Le projet n’é­
tait pas fenfé ; car le feigneur de Saint-Mémin n’au­
rait pas manqué de la faire inhumer ailleurs. Mais 
il entre fouvent de la folie dans la friponnerie.
D’abord Famé de la dame de Saint-Mémin n’apparut 
qu’à deux frères. Elle leur dit : (a )  je fu is  damnée
( a )  l ' i r e  d’ un  m a n u fc r it  d e la  b ib lio th è q u e  d e  l ’ é vê q u e  de 
B lo îs  t in  Caumartin.
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comme Judas , parce que mon mari n a pas donné 
ajjez. Les deux petits coquins , qui rapportèrent ces 
paroles , ne s’apperquirent pas qu’elles devaient nuire 
au couvent plutôt que lui profiter. Le but du cou­
vent était d’extorquer dè l’argent du feigneur de 
Saint-Memin pour le repos de l’atne de fa femme. 
Or ii madame de Saint-Mémin était damnée , tout 
l’argent du monde ne pouvait la fauver : on n’avait 
rien à donner ; les eordeliers perdaient leur rétribution.
Il y avait dans ce terns-là très peu de bon fens en 
France. La nation avait été abrutie par Finvafion 
des Francs , & enfuite par l’invafion de la théologie 
fchoiafiique. Mais,il fe trouva dans Orléans quelques 
perfonnes qui raifonnèrent. Elles fe doutèrent que 
fi le grand-Etre avait permis que l’ame de madame 
de Saint-Mémin apparût à deux francifcains , il n’é­
tait pas naturel que cette aine fe fût déclarée dam­
née comme Judas. Cette comparaifon leur parut hors 
d’œuvre. Cette dame n’avait point vendu notre Sei­
gneur Je su s-Ch r is t  trente deniers ; elle ne s’était 
point pendue ; fes inteftins ne lui étaient point fortis 
du ventre ; il n’y avait aucun prétexte pour la com­
parer à Judas.
j Cela donna du foupqon^& la rumeur fut d’autant 
j plus grande dans Orléans, qu’il y avait déjà des hé­
rétiques qui ne croyaient pas à certaines vifions, & 
I qui en admettant des principes abfurdes, ne laiifaient 
j pas pourtant d’en tirer d’adez bonnes conclurions. 
Les Cordeliers changèrent donc de batterie , & mirent 
la dame en purgatoire.
Elle apparut donc encor , & déclara que le pur­
gatoire était ion partage : mais elle demanda d’être 
déterrée. Ce n’était pas l’ufage qu’on exhumât les 
purgatoriés ; mais on efpérait que Mr. de Saint-Mé­
min préviendrait cet affront extraordinaire en don­
nant quelque argent. Cette demande d’être jettée 
hors de l’églife augmenta les foupqons. On favait
SëKîte
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bien que les âmes apparaiffaient fouvent ; mais elles 
ne demandent point qu’on les déterre.
L’ame , depuis ce tems ne parla plus , mais elle 
lutina tout le monde dans le couvent & dans l’églife. 
Les frères Cordeliers l’exorcifèrent. Frère Pierre d’Ar­
ras s’y prit pour la conjurer d’une manière qui n’é­
tait pas adroite. Il lui difait, Si tu es l’ame de feue 
madame de Saint-Mémin , frappe quatre coups ; & on 
entendit les quatre coups. Si tu es damnée , frappe 
fix coups ; & les fis coups furent frappés. Si tu es 
encor plus tourmentée en enfer parce que ton corps 
eft enterré en terre fainte, frappe fix autres coups ; 
& ces fix autres coups furent entendus encor plus 
diftindtement ( 6 ). Si nous déterrons ton corps, & 
fi nous ceffons.de prier Dieu  pour toi , feras-tu 
moins damnée ? frappe cinq coups pour nous le cer­
tifier ; & Famé le certifia par cinq coups.
Cet interrogatoire de l’ame fait par Pierre d’Arras, 
fut figné par vingt-deux Cordeliers , à la tête defquels 
était le révérend père provincial. Ce père provin­
cial lui fit ie lendemain les mêmes queftions, & il 
lui fut répondu de même.
On dira que l ’ame ayan t déclaré q u ’e lle  était en 
p u rg a to ire , les Cordeliers ne d evaien t pas la fuppo- 
fer en enfer ; mais ce n’eft pas ma faute fi des théo­
logiens fe contredifcnt.
Le feigneur de Saint-Mémin préfenta requête au 
roi contre les pères Cordeliers. Ils préfentèrent re­
quête de leur côté ; le roi délégua des juges, à la tète 
defquels était Adrien Fumée maître des requêtes.
Le procureur-général de la commiffion requit que 
lefdits cordeliers fuffent brûlés. Mais l’arrêt ne les
( b )  Toutes ces particula- | VHifloirc des apparitions £f 
rites font détaillées dans | mjîons de l’abbé Langlet. yw
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condamna qu’à faire tous amende honorable la tor­
che au poing, & à être bannis du royaume. Cet ar­
rêt eft du 18 Février 1334.
Après une telle vifion , il eft inutile d’en rapporter 
d’autres : elles font toutes ou du genre de la fripon­
nerie , ou du genre de la folie. Les vifions du pre­
mier genre Font du raifort de la juftiee : celles du 
| fécond genre font ou des vifions de fous malades, 
ou des vifions de fous en bonne fanté. Les premiè­
res appartiennent à la médecine , & les fécondés 
aux petites-maifons.
V O L O N T É .
ï
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DEs Grecè fort fubtils confultaient autrefois le pape Honorius J , pour favoir fi JESUS , lorfqu’il était 
au monde , avait eu une volonté ou deux volontés 
lorfqu’il fe déterminait à quelque aélion ; par exem­
ple, lorfqu’il voulait dormir ou veiller, manger ou aller 
à la garderobe, marcher ou s’affeoir.
Que vous importe ? leur répondait le très fage évê­
que de Rome , Honorius'. Il a certainement aujour- 
d'hui la volonté que vous foyez gens de bien ; cela 
vous doit fuffire; il n’a nulle volonté que vous foyez 
des fopbiftcs babillards , qui vous battez continuel­
lement pour la chappe à l’évêque, & pour l’ombre 
de l'âne. Je vous confeille de vivre en paix , & de ne 
point perdre en difputes inutiles un tems que vous 
pouriez employer en bonnes œuvres.
Si. Père, vous avez beau dire; c’efi ici la plus impor­
tante affaire du monde. Nous avons déjà mis P Euro­
pe , PA fie l’Afrique e n fe u  pour favoir f i  jESÜfc
avait deux perfonnes &  une nature , ou une nature £# 
deux perfonnes , ou bien deux perfonnes deux natu­
res , ou bien une perfonne £•? une nature.
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Mes ehers frères , vous avez très mal fait : il falait 
donnet du bouillon aux malades, du pain aux pauvres.
I l  s’agit bien de fecourir les pauvres ! voilà-t-il -pas 
le patriarche Sergius qui vient de faire décider dans 
un  concile à Conftantinople , que JESUS avait deux na­
tures £«? une volonté! £y l’empereur qui n’y  entend rien, 
ejl de cet avis.
Éh bien , foyez-en aulîi ; & furtout défendez-vous 
mieux contre les mahométans qui vous donnent tous 
les jours fur les oreilles , & qui ont une très mauvaife 
volonté contre vous.
i C’eJl bien dit ; mais voilà les évêques de T u n is , de Tripoli , dPA'ger , de Maroc , qui tiennent fermement 
pour les deux volontés. I l  fa u t avoir une opinion ; quelle 
ift la vôtre ?
! Mon opinion eft que vous êtes des fous qui perdrez la religion chrétienne que nous avons établie avec 
tant de peines. Vous ferez tant, par vos fottifes , que
1 Tunis, T ripoli, Alger, Maroc dont vous me parlez, 
deviendront mufuimans, & qu’il n’y aura pas une cha­
pelle chrétienne en Afrique. En attendant je fuis pour 
l’empereur & le concile, jufqu’à-ce que vous ayez pour 
vous un autre concile & un autre empereur.
' îL
Ce n’ejl pas nous Satisfaire. Croyez-vous deux vo­
lontés ou uns ?
Ecoutez ; fi ces deux volontés font femblables, c’eft 
comme s’il n’y en avait qu’une feule ; fi elles font con­
traires , celui qui aura deux volontés à la fo is, fera 
deux chofes contraires à la fo is, ce qui eft abfurde ; 
par conféquent je fuis pour une feule volonté.
Ah ! St. Père , vous êtes monothélite. A  l’béréfîe , à 
Fbéréjte ! au diable ! à t  excommunication , à la dépo- 
j î t i o n u n  concile, vite un autre concile ! un autre em­
pereur , un autre évêque de Rom e, un autre patriarche.
«KJ
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Mon D ie u  ! que ces pauvres Grecs font fous avec 
toutes leurs vaines & interminables difputes, & que 
mes fucceffeurs feront bien de fonger à être puiffans 
& riches î
A peine Homrius avait proféré ces paroles, qu’il 
apprit que l’empereur Hêraclius était mort après avoir 
été bien battu par les mahométans. Sa veuve M ar­
tine empoifonna fon beau-fils ; le fénat fit couper la 
langue à M artine & le nez à un autre fils de l’empereur. 
Tout l’empire Grec nagea dans le fang.
N’eût-il pas mieux valu ne point difputer fur les 
deux volontés ? Et ce pape H om rius , contre lequel les 
janféniftes ont tant écrit , n’était.il pas un homme 
très fenfé ?
V O Y A G E  D E  S t . P I E R R E  A R O M E .
LA fàmeufe dilpute fi Pierre fit le voyage de Rome, n’eft-elle pas au fond aufli frivole que la plupart 
des autres grandes difputes ? Les revenus de l’abbaye 
de St, Denis en France ne dépendent ni de la vérité 
du voyage de St. Denis l’aréopagite d’Athènes au mi­
lieu des Gaules , ni de fon martyre à Montmartre , ni 
de l’autre voyage qu’il fit après fa mort de Montmartre 
à St. Denis en portant fa tête entre fes bras, & en la 
baifant à chaque paufe.
Les chartreux ont de très grands biens, fans qu’il y 
ait la moindre vérité dans l’hiftoire du chanoine de 
Magdebourg qui fe leva de fa bière à trois jours 
consécutifs , pour apprendre aux afliftans qu’il était 
damné.
De m êm e, il eft bien fûr que les revenus & les 
droits du pontife Romain peuvent fubfifter, foît que 
Simon Barjone furnommé Cépbas ait été à Rome, foit
'*W
FT
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qu’il n’y ait pas été. Tous les droits des métropolitains 
de Rome & de Conftantinople furent établis au concile 
de Calcédoine en 451 de notre ère vulgaire, & ii ne fut 
queftion dans ce concile d’aucun voyage fait par un 
apôtre à Bizance ou à Rome.
Les patriarches d’Alexandrie, de Conftantinople fui- 
virent le fort de leurs provinces. Les chefs eceléfialti- 
ques des deux villes impériales & de l’opulente Egyp­
te , devaient avoir naturellement plus de privilèges , 
d’autorité , de richeffes que les évêques des petites 
villes.
Si la réfidence d’un apôtre dans une ville avait 
décidé de tant de droits , l’évèque de Jérufalem aurait 
fans contredit été le premier évêque de la chrétienté.
, Il était évidemment le fuccelfeur de St. Jacques frère 
1 de J ésu s-CHRIST , reconnu pour fondateur de cette 
: églife, & appelle depuis le premier de tous les évêques.
' Nous ajouterions que par le même raifonnement, tous 
; les patriarches de Jérufalem devaient être circoncis , 
puifque les quinze premiers évêques de Jérufalem, 
berceau du chriftianifme & tombeau de J é s u s - 
C h r i s t , avaient tous reçu la circoncifion (a).
Il eft indubitab!e,que les premières largefles faites 
à l’églife de Rome par Conjlantin, n’ont pas le moindre 
rapport au voyage de St. Pierre.
i° . La première églife élevée à Rom e, fut celle de 
St. Jean : elle en eft encor la véritable cathédrale. Il 
eft fur qu’elle aurait été dédiée à St. Pierre s’il en avait 
été le premier évêque ; c’eft la plus forte de toutes 
les préfomptions ; elle feule aurait pu finir la difpute.
W.
(  a )  I l  falut que quinze 
évêques de Jérufalem fuffent 
circoncis , &  que tout le man­
i e  penfât comme e u x , coopérât 
avec eux. St. Epiphane He- 
ref. LXX.
J 'a i appris par les monu- 
mens des anciens, que jufqu'au 
Jtêge de Jérufalem par Adrien , 
i l  y eut quinze évêques défaite 
natifs de cette ville. Eufèbe 
liv. IV.
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2®. A cette puiffante conjedhire fe joignent des 
preuves négatives convaincantes. Si Pierre avait été 
à Rome avec Paul, les A êtes des apôtres en auraient 
parlé, & ils n’en difent pas un mot.
V- Si St. Pierre était allé prêcher l’Evangile à Ro­
me, St. Paul n’aurait pas dit dans fon épitre aux Gala-
tes, Quand iis virent que iévangile du prépuce m’a­
vait été confié, &  à Pierre celui de la circbncifion, 
ils me donnèrent les mains à moi Ê? à Barnabe ; ils 
confentirent que nous allouions chez les gentils, S? Pier­
re chez les circoncis.
4®. Dans les lettres que Paul écrit de Rome, il ne 
parle jamais de Pierre ; donc il eft évident que Pierre 
n’y était pas.
Dans les lettres que Paul écrit à fes frères de 
Rome, pas le moindre compliment à Pierre, pas la 
moindre mention de lui ; donc Pierre ne fit un voyage 
à Rome ni quand Paul était en prifon dans cette capi­
tale , ni quand il en était dehors.
6°. On n’a jamais connu aucune lettre de St. Pierre 
datée de Rome.
7°. Quelques-uns, comme Paul-Orofe Efpagnol du 
cinquième fiéele, veulent qu’il ait été à Rome les pre­
mières années de Claude; & les A êtes des apôtres difent 
qu’il était alors à jérufalem , & les épîtres de Paul 
difent qu’il était à Antioche.
8°. Je ne prétends point apporter en preuve , qu’à 
parler humainement, & félon les règles de la critique 
profane, Pierre ne pouvait guéres aller de Jérufalem 
a Rome , ne faehant ni la langue latine, ni même la 
langue grecque , laquelle St. Pau! parlait, quoiqu’af- 
fe2 mal. Il eft dit que les apôtres parlaient toutes les 
langues de l’univers , ainfî je me tais.
9°. Enfin, la première notion qu’on ait jamais eue
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dp voyage de St. Pierre à Rome, vient d’un nommé 
Papias qui vivait environ cent ans après St. Pierre. 
Ce Papias était Phrygien ; il écrivait dans la Phrygie , 
& il prétendit que St. Pierre était allé à Rome, fur 
ce que dan* une de fes lettres il parle de Babilo/ie. 
Nous avons en effet une lettre attribuée à St. Pierre 
écrite,en ces tems ténébreux, dans laquelle il eft d i t , 
L ’êglife qui eft à Babilone , ma femme B? mon fils 
Marc vous faluent. Il a plu à quelques tranflateurs 
de traduire le mot qui veut dire ma femme, par la 
conchoifie , Babilone la conchoifie ; c’eft traduire avec 
un grand fens.
!
:.
Papias qui était (il faut Favouer) un des grands 
vifiannaires de ces fiécles, s’imagina que Babilone vou­
lait dire Rome. Il était pourtant tout naturel que 
Pierre fût parti d’Antioche pour aller vifiter les frè­
res de Babilone. Il y eut toujours des Juifs à Babi­
lone , ils y firent continuellement le métier de cour­
tiers & de porte-balles ; il eft bien à croire queplufieurs 
difciples s’y réfugièrent, & que Pierre alla les encou­
rager. Il n’y a pas plus de raifon à imaginer que Ba­
bilone lignifie Rome, qu’à fuppofer que Rome fignifie 
Babilone, Quelle idée extravagante de fuppofer que 
Pierre écrivait une exhortation à fes camarades , com­
me on écrit aujourd’hui en chiffre ! craignait-il qu’on 
ouvrît fa lettre à la pofte ? pourquoi Pierre aurait-il 
craint qu’on eût connaiffance de fes lettres juives , fi 
inutiles félon le monde , & auxquelles il eût été im- 
pofllble que les Romains euffent fait la moindre atten­
tion ? qui l’engageait à mentir fi vainement ? dans quel 
rêve a-t-on pu Jonger que iorfqu’on écrivait Babilone 
cela fignifiait Rome ?
C’eft d’après ces preuves affez concluantes que le 
judicieux Calmet conclut, que le voyage de St. Pierre 
à Rome eft prouvé par St. Pierre lui-même , qui mar­
que expreffément qu’il a écrit fa lettre de Babilone , 
c’eft-à-dire de Rome, comme nous l’expliquons avec
les
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les anciens. Encor une fois, c’eft puiffamment raifon- 
ner ; il a probablement appris cette logique chez les 
vampires.
Le favant archevêque de Paris Marca , D upin , 
Blondel, Spanheim, ne font pas de cet avis ; mais enfin 
c’était celui de Papias qui raifonnait comme Calmet, 
& qui fut fuivi d’une foule d’écrivains fi attachés à 
la fublimité de leurs principes, qu’ils négligèrent quel­
quefois la faine critique & la raifon.
C’eft une très mauvaife défaite des pàrtifans du 
voyage, de dire que les Ades des apôtres font def- 
tinés à l’hiftoire de Paul & non pas de Pierre , & 
que s’ils paffent fous ftlence le féjour de Simon Bar- 
jone à Rome, c’eft; que les fa its  Çs? gejies de Paul étaient 
l’unique objet de l’ccrivain.
Les Aétes parlent beaucoup de Simon Bar jone fur* 
nommé Pierre ; c’eft lui qui propofe de donner un 
fucceffeur à Judas. On le voit frapper de mort fu* 
bite Ananie & fa femme qui lui avaient donné leur 
b ien , mais qui malheureufement n’avaient pas tout 
donné. On le voit reflufciter fa couturière Dorcas chez 
le corroyeur Simon à Joppé. Il a une querelle dans 
Samarie avec Simott furnommé le magicien ; il va à 
Lippa, à Céfarée, à Jérufalem, que coûtait-il de le 
faire aller à Rome ?
Il eft bien difficile que Pierre foit allé à Rome foit 
fous Tibère , foit fous Caligula ou fous Claude , ou 
fous Héron. Le voyage du tems de Tibère n’eft fondé 
que fur de prétendus faites de Sicile apocryphes, (û )
Un autre apocryphe intitulé Catalogues d’évêques, 
fait au plus vite Pierre évêque de Rome , immédia­
tement après la mort de fon maître.
Je ne fais quel conte arabe l’envoye à Rome fous 
Caligula. Ëufèbe, trois cent ans après, le fait conduire à
( 4)  Voyez Spanheimfacræantiq. lib. l l ï .
Q uejl.fur îEncycl. Tom. VL I i
•m n
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Rome fous Claude par une main divine , fans dire 
en qaeiie année.
LaBance qui écrivait du tems de Confiant i n , eft 
}e premier auteur bien avéré , qui ait dit que Pierre 
alla à Rome fous "Néron, & qu’il y fut crucifié.
On avouera que fi dans un procès une partie ne 
produirait que de pareils titres, elle ne gagnerait pas 
fa caufe ; on lui confeilierait de s’en tenir à la pref- 
cription, à l’uti pojjîietis ,• & c’eft le parti que Rome 
a pris.
M ais, dit-on, avant Eufébe , avant LaBance l’exact 
Papias avait déjà conté l’avanture de Pierre & de 
S im m  vertu de Dieu, qui fe paffa en préfence de Né­
ron , le parent de Néron à moitié reffufcité par Simon 
vertu-Dieu , & entièrement reffufcité par Pierre , les 
complimens de leurs chiens, le pain donné par Pierre 
aux chiens de S im on , le magicien qui vole dans les 
a irs , le chrétien qui le fait tomber par un figne de 
croix , & qui lui caffe les jambes ; Néron qui fait cou­
per la tête à Pierre pour payer les jambes de fon magi­
cien &c. &c. Le grave Marcel répète cette hiftoire 
autentique , & le grave Hégéjippe la répète encor , & 
d’autres la répètent après eux ; & moi je vous répète 
que fi jamais vous plaidez pour un pré , fût-ce devant 
le juge de Vaugirard , vous ne gagnerez jamais votre 
procès fur de pareilles pièces.
!
Je ne doute pas que le fauteuil épifcopal de St. Pierre 
nefoit encor à Rome dans la belle églife. Je ne doute 
pas que St, Pierre n’ait joui de l’évêché de Rome 
vingt-cinq ans , un mois & neuf jours , comme on le 
fapporte. Mais j’ofe dire que cela n’eft pas prouvé 
démonftrativement, & j’ajoute qu’il eft à croire que 
les évêques Romains d’aujourd’hui font plus à leur aife 
que ceux de ces tems pafles, tems un peu ûbfcurs qu’il 
eft fort difficile de bien débrouiller.
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T iA y l t  a pris le prétexte de l’article Xenophane s 
JD pour faire le panégyrique du diable, comme au­
trefois Simotti.de, à l’occafion d’un lutteur qui avait 
remporté le prix à coups de poing aux jeux olympi­
ques , chanta dans une belle ode les louanges de 
Cajior & de Pollux. Mais au fonds, que nous impor­
tent les rêveries de Xènophanes ? Que {'aurons-nous 
en apprenant qu’il regardait la nature comme un être 
infini , immobile , compofé d’une infinité de petits 
corpufcules , de petites monades douces, d’une force 
motrice , de petits molécules organiques •, qu’il penfait 
d’ailleurs à-peu-près comme penfa depuis S p im fa , ou 
que plutôt il cherchait à penfer & qu’il fe contredit 
plufieurs fois, ce qui était le propre des anciens phi- 
lofophes ?
Si Anaximène enfeigna que l’atmofphère était D ie u  ; 
fi Thaïes attribua à l’eau la formation de toutes cho- 
fes, parce que l’Egypte était fécondée par fes inon­
dations ; fi Pbérécide & Heraclite donnèrent au feu 
tout ce que Thaïes donnait à l’eau , quel bien nous 
revient-il de toutes ces imaginations chimériques °i
Je veux que Pythagore ait. exprimé , par des nom­
bres , des rapports très mal connus , & qu’il ait cru 
que la nature avait bâti le monde par des règles d'a­
rithmétique. Je. confens qa’Ocellus Luc amis & Empé- 
docle ayent tout arrangé par des forces motrices anta- 
goniftes , quel fruit en recueillera-je ? quelle natioà 
claire fera entrée dans mon faible efprit ?
Venez, divin Platon, avec vos idées archétypes , 
vos androgines & votre verbe ; établiriez çes belles 
connaiflances en profe poétique dans votre Républi­
que nouvelle , où je ne prétends pas plus avoir une 
maifon que dans la Salente du Télémaque ; mais au-
I i ij
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lieu d’être un de vos citoyens , je vous enverrai, 
pour bâtir votre ville , toute la matière fubtile de 
Defcartes , toute fa matière globuleufe & toute fa 
rameufe que je vous ferai porter par Cyrano de Ber­
gerac. { a )
Bayle a pourtant exercé toute la fagacité de fa dia­
lectique fur vos antiques billevefées ; mais c’eft qu’il 
en tirait toujours parti pour rire des fottifes qui leur 
fuccédèrent.
O pbilofophes ! les expériences de phyfique bien 
conftàtées , les arts & métiers , voilà la vraie phi- 
lofopbie. Mon fage eft le conducteur de mon mou­
lin , lequel pince bien le vent , ramafle mon fac de 
bled , le verfe dans la trémie, le moult également, & 
fournit à moi & aux miens une nourriture aifée. Mon 
fage eft celui qu i, avec la navette , couvre mes murs 
de tableaux de laine ou de foie , brillans des plus 
riches couleurs ; ou bien celui qui met dans ma 
poche la mefure du tems en cuivre & en or. Mon 
fage eft l’inveftigateur de YHiJioire naturelle ; on ap­
prend plus dans les feules expériences de l’abbé 
N o lk t , que dans tous les livres de l’antiquité.
'
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Q Uand Xênophan n’aurait eu d’autre mérite que d’être l’ami du martyr Socrate, il ferait un hom­
me recommandable ; mais il était guerrier, philofo- 
phe , poète , hiftorien , agriculteur, aimable dans la 
fociété : & il y eut beaucoup de Grecs qui réunirent 
tous ces mérites.
( a )  Plaifant affez mauvais & un peu fou.
■k)ééâm
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Mais pourquoi cet homme libre eu t-il une com­
pagnie grecque à la folde du jeune Cofrou, nommé 
Cyrus par les Grecs ? Ce Cyrus était frère puifné & 
fujet de l’empereur de Perfe Artaxerxe M nemon, dont 
on a dit qu’il n’avait jamais rien oublié que fes injures. 
Cyrm  avait déjà voulu affaffiner fon frère dans le tem­
ple mè ne où l’on frifait la cérémonie de fon facre 
( car les rois de Perfe furent les premiers qui furent 
facrés ) , non - feulement Artaxerxe eut la clémence 
de pardonner à ce fcélérat, mais il eut la faiblefle de 
lui 1 tiffer le gouvernement abfolu d’une grande partie 
de PAfie mineure qu’il tenait de leur père , & dont 
il méritait au moins d’être dépouillé.
Pour prix d’une ft étonnante clémence, dès qu’il 
put fe foulever dans fa fatrapie contre fon frère, il 
ajouta ce fécond crime au premier. Il déclara par un 
manifefte, qu'il était plus digne du trône de Perfe que 
fo n  frère , parce qui il était meilleur magicien, qu'il
buvait plus de vin que lui.
Je ne croîs pas que ce fulTent ces raifons qui lui 
donnèrent pour alliés les Grecs. Il en prit à fa folde 
treize mille, parmi lefquels fe trouva le jeune Xèno~ 
phon, qui n’était alors qu’un avanturier. Chaque foldat 
eut d’abord une darique de paye par mois. La dari- 
que valait environ une guinée, ou un louis d’or de 
notre tem s, comme le dit très bien Mr. le chevalier 
de Jaucourt, & non pas dix francs, comme le dit 
Rollin.
Quand Cyrus leur propofa de fe mettre en marche 
avec fes autres troupes pour aller combattre fon frère 
vers l’Euphrate, ils demandèrent une darique & de» 
m ie, & H falut bien la leur accorder. C’était trente- 
fix livres par mois , & par conféquent la plus forte 
paye qu’on ait jamais donnée. Les foldats de Cêfar & 
de Pompée n’eurent que vingt fous par jour dans la 
guerre civile. Outre cette folde exorbitante , dont ils 
fe firent payer quatre mois d’avance , Cyrus leur 
_  I i iÿ __
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fourniffait quatre cent chariots chargés de farine & 
de vin.
Les Orées étaient donc précifément ce que font au­
jourd’hui les Helvétiens, qui louent leur fervice & leur 
courage aux princes leurs voifins, mais pour une fem­
me trois fois plus modique que n’était la folde des
Grecs,
II eft évident , quoi qu’on en dife, qu’ils ne s’in­
formaient pas fi la caufe pour laquelle ils combattaient 
était jufte ; il fuffifait que Cyrus payât bien.
Les Lacédémoniens compofaient la plus grande par­
tie de ces troupes. Ils violaient en cela leurs traités 
folemnels avec le roi de Perfe.
Qu’était devenue l’ancienne averfion de Sparte pour 
l’or & pour l’argent ? où était la bonne foi dans les 
traités ? où était leur vertu altière & incorruptible? 
C’était Clèarque , un Spartiate , qui commandait le 
corps principal de ces braves mercenaires.
Je n’entends rien aux manœuvres de guerre à’A r­
taxerxes & de Cyrus je ne vois pas pourquoi cet 
Artaxerxes qui venait à fon ennemi avec douze cent 
mille combattans , commence par faire tirer des lignes 
de douze lieues d’étendue entre Cyrus & lui ; & je 
ne comprends rien à l’ordre de bataille. J’entends 
encor moins comment Cyrus, fuivi de fix cent che­
vaux feulement, attaque dans la mêlée les fix mille 
gardes à cheval de l’empereur , fuivi d’ailleurs d’une 
armée innombrable. Enfin , il eft tué de la main 
à’Artaxerxes , qui apparemment ayant bu moins de 
vin que le rebelle ingrat, fe battit avec plus de fang- 
froid & d’adreffe que cet yvrogne. Il eft clair qu’il 
gagna complettement la bataille malgré la valeur & 
la réfiftance des treize mille Grecs, puifque la vanité 
grecque eft obligée d’avouer qu'Artaxerxes leur fit 
dire de mettre bas les armes. Us répondent qu’ils
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n’en feront rien ; mais que fi l’empereur veut les payer, 
ils fe mettront à fon fervice. Il leur était donc très 
indifférent pour qui ils combattiffent, pourvu qu’on les 
payât Ils n’étaient donc que des meurtriers à louer.
Il y a , outre la Suiffe, des provinces d’Allemagne 
qui en ufent ainfi. Il n’importe à ces bons chrétien* 
de tuer pour de l’argent, des Anglais , ou des Fran­
çais , ou des Hollandais, ou d’être tués par eux. Vou3 
les voyez réciter leurs prières & aller au carnage com­
me des ouvriers vot>F à leur attelier. Pour moi , j’a- 
voue que j'aime mieux ceux qui s’en vont en Penfil- 
vanie cultiver la terre avec les Amples & équitables' 
quakers, & former des colonies dans le féjour de la 
paix & de l’induftrie. Il n’y a pas un grand favoif 
faire à tuer & à être tué pour fix fous par jour ; mais 
il y en a beaucoup à faire fleurir la république des 
Dunkards , ces thérapeutes nouveaux, fur la frontière 
du pays le plus fauvage.
f
Ü
Artaxerxes ne regarda ces Grecs que comme des 
complices de la révolte de fon frère ; & franchement 
c’eft tout ce qu’ils étaient. Il fe croyait trahi par eux , 
& il les trahit , à ce que prétend Xénopbon. Car 
après qu’un de fes capitaines eut juré en fon nom de 
leur laiffer une retraite lib re, & de leur fournir des 
vivres ; après que Clêarque & cinq autres comman- 
dans des Grecs fe furent mis entre fes mains pour 
régler la marche, il leur fit trancher la tê te , & on 
égorgea tous les Grecs qui les avaient accompagnés 
dans cette entrevue, s’il faut s’en rapporter à Xéno- 
ÿhon.
Cet a été royal nous fait voir que le machiavélifme 
n’eft pas nouveau. Mais auffi eft-il bien vrai qu’A r ­
taxerxes eût promis de ne pas faire un exemple des 
chefs mercenaires qui s’étaient vendus à fon frère ? 
ne lui « a it - ü  pas permis de punir ceux qu’il croyait 
fi coupables ?
I i iiij
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C’eft ici que commence la fameufe retraite des dis 
mille. Si j-e n’ai rien compris à la bataille, je ne com­
prends pas plus à la retraite.
L’empereur, avant de faire couper la tête aux fix gé­
néraux Grecs & à leur fuite, avait juré de laiffer retour­
ner en Grèce cette petite armée réduite à dix mille hom­
mes. La bataille s’était donnée fur le chemin de l’Eu­
phrate ; il eèt donc falu faire retourner les Grecs par 
la Aléfopotamie occidentale , par la Syrie, par l’Afie 
mineure, par l’Ionie. Point du tout ; on les faifait 
paffer à l’orient, on les obligeait de traverfer le Tigre 
fur des barques qu’on leur fourniffait ; ils remontaient 
enfuite par le chemin de l’Arménie lorfque leurs com- 
mandans furent fuppliciés. Si quelqu’un comprend 
cette marche , dans laquelle on tournait le dos à la 
p rèce , il me fera plaifir de me l’expliquer.
De deux chofes l’une ; ou les Grecs avaient choifi !!, 
eux - mêmes leur route , & en ce cas , ils ne favaient 
ni où ils allaient, ni ce qu’ils voulaient ; ou A rt a.- :
xerxes les faifait marcher malgré eux ; ( ce qui elt 
bien plus probable ) & en ce cas pourquoi ne les exter­
minait-il point ?
On ne peut fe tirer de ces difficultés qu’en fuppo- 
fant que l’empereur Perfan ne fe vengea qu’à demi ; 
qu’il fe contenta d’avoir puni les principaux chefs 
mercenaires qui avaient vendu les troupes Grecques 
à Cyrus qu’ayant fait un traité avec ces troupes fugi­
tives , il ne voulait pas defcendre à la honte de le 
violer \ qu’étant fùr que de ces Grecs errans il en 
périrait un tiers dans la route , il abandonnait ces 
malheureux à leur mauvais fort. Je ne vois pas d’autre 
jour pour éclairer l’efprit du lecteur fur les obfcurités 
de cette marche.
On s’eft étonné de la retraite des dix mille ; mais 
en devait s’étonner bien âkvmtzgzqy?Artaxerxes vain- •,
queur à la tête de douze cent mille combattans , ( du . »
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moins à ce qu’on d it) taillât voyager dans le nord 
de fes vaftes états dix mille fugitifs qu’il pouvait écra- 
fer à chaque village , à chaque paflage de rivière, à 
chaque défilé , ou qu’on pouvait faire périr de faim & 
de mifère.
Cependant on leur fournit, comme nous l’avons v u , 
vingt-fept grands bateaux vers la ville d’Itacepour 
leur faire palier le Tigre , oomme fi on voulait les 
conduire aux Indes. D e-là  on les efcorte en tirant 
vers le nord , pendant plufieurs jours, dans le défert 
où eft aujourd’hui Bagdat. Ils paffent encor la rivière 
de Zabate, & c’eft là que viennent les ordres de l’em­
pereur de punir les chefs. Il eft clair qu’on pouvait 
exterminer l’armée aulïï facilement qu’on avait fait 
juftice des commandans. Il eft donc très vraifembla- 
ble qu’on ne le voulut pas.
1
, On ne doit donc plus regarder les Grecs perdus dans 
ces pays fauvages , que comme des voyageurs égarés , 
à qui la bonté de l’empereur laiffait achever leur route 
comme ils pouvaient.
Il y a une autre obfervation à faire, qui ne paraît 
pas honorable pour le gouvernement Perfan. Il était 
impoffible que les Grecs n’euffent pas des querelles 
continuelles pour les vivres avec tous les peuples chez 
lefquels ils devaient palier. Les pillages, les d é fla ­
tions , les meurtres étaient la fuite inévitable de ces. 
défordres ; & cela eft fi v ra i, que dans une route de 
fix cent lieues , pendant laquelle les Grecs marchèrent 
toujours au hazard , ces Grecs n’étant ni efcortés , ni 
pourfuivis par aucun grand corps de troupes Perfa- 
nes , perdirent quatre mille hommes , ou affommés 
par les payfans, ou morts de maladie. Comment donc 
Artaxerxes ne les fit-il pas efcorter depuis leurpafTige 
de la rivière de Zabate, comme il l’avait fait depuis 
le champ de bataille jufqu’à cette rivière ?
Comment un fouverain fi fage & fi bon commit-il 
une faute fi elfentielie ? Peut-être ordonna-t-il l’ef-
â
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corte ; peut-être Xènopbon, d’ailleurs un peu dècla- 
mateur, la paffe-t-ii fous filettce pour ne pas diminuer 
le merveilleux de la retraite des dix' mille ; peut-être 
l’efcorte fut toujours obligée de marcher très loin de 
la troupe Grecque par l.i difficu!té des vivres. Quoi 
qu’il en fu it, il parait certain qu’J r t  ixerxex ufa d’une 
extrême indulgence , & que les Grecs lui durent la 
vie , puifqu’ils ne furent pas extermines.
Il eft dit dans le Dictionnaire encyclopédique , à 
l’article Retraite , que celle des dix mille fe fit fous 
le commandement de Xènopbon. On fe trompe ; il 
ne commanda jamais ; il fut feulement fur la fin de 
la marche à la tête d’une divifion de quatorze cent 
hommes.
Je vois que ces héros, à peine arrivés après tant 
de fatigues fur le rivage du Pont-Euxin, pillent in- 
! différemment amis & ennemis pour fe refaire. Xéno- I! . 
W pbon embarque à Héraclée fa petite troupe , & va faire 1 
J un nouveau marché avec un roi de Thrace qu’il ne ; 
connaifTait pas. Cet Athénien, au-lieu d’aller fecourir 
fa patrie accablée alors par les Spartiates , fe vend 
donc encor une fois à un petit defpote étranger. Il 
fut mal payé ; je l’avoue ; & c’ell une raifon de plus 
pour conclure qu’il eût mieux fait d’aller fecourir fa 
patrie.
Il réfulte de tout ce que nous avons remarqué, 
que l’Athénien Xènopbon n’étant qu’un jeune volon­
taire, s’enrôla fous un capitaine Lacédémonien , l’un 
des tyrans d’Athènes, au fervice d’un rebelle h  d’un 
affaffin ; & qu’étant devenu chef de quatorze cent 
hommes , il fe mit aux gages d’un b rbare.
I
Ce qu’il y a de pis , c’eft que la néceffité ne le 
contraignait pas à cette fervitude. Il dit lui-même 
qu’il avdt laiffé en dépôt, dans le temple de la fa- 
meufe Diane d’Ephèfe , une grande partie de l’or 
gagné au fervice de Çyrm.
5
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Remarquons qu’eit recevant la paye d’un roi , il 
s’expofeit à être condamné au fupplice, fi cet étran­
ger n’était pas content de lui. Voyez ce q-ui eft ar­
rivé au major-général D o xa t, homme né libre. Il fe 
vendit à l’empereur Charles V I ,  qui lui fit couper 
le cou pour avoir rendu aux Turcs une place qu’il 
ne pouvait défendre.
Rollin , en parlant de la retraite des dix mille , 
dit que cet heureux fuccès remplit de mépris pour Ar- 
taxerxes les peuples de la Grèce, en leur fa fan t voir , 
que Por , ? argent, les délices , le luxe , un nombreux 
ferrai! faijaient tout le mérite du grand r o i , & c.
Rollin pouvait confidérer que les Grecs ne devaient 
pas méprifer un fouverain qui avait gagné une ba­
taille complette ; qui ayant pardonné en frère avait 
vaincu en héros ; qui maître d’exterminer dix mille 
Grecs , les avait laide vivre & retourner chez eux ; 
& qui pouvant les avoir à fa folde , avait dédaigné 
de s’en fervir. Ajoutez que ce prince vainquit de­
puis les Lacédémoniens & leurs alliés , & leur impofa 
des loix humiliantes ; ajoutez que dans une guerre 
contre des Scythes nommés Cadufiens , vers la mer 
Cafpienne , il fupporta comme le moindre foldat 
toutes les fatigues & tous les dangers. 11 vécut & 
mourut plein de gloire ; il eft vrai qu’il eut un fer- 
rail , mais fon courage n’en fut que plus eftimable. 
Gardons-nous des déclamations de collège.
Si j’ofais attaquer le préjugé , j’oferais préférer la 
retraite du maréchal de Belle-Isle à celle des dix 
mille. Il eft bloqué dans Prague par foixante mille 
hommes , il n’en a pas treize mille. Il prend fes 
mefures avec tant d’habileté , qu’il fort de Prague 
dans le froid le plus rigoureux avec fon armée , fes 
vivres , fon bagage, & trente pièces de canon , farts 
que les affiégeans s’en doutent. Il a déjà gagné deux 
marches avant qu’ils s’en foient apperçus. Une ar-
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mée de trente mille combattans le pourfuit fans 
relâche l’efpace de trente lieues. Il fait face par­
tout , il n’eft jamais entamé ; il brave , tout malade 
qu’il eft , les faifons, la difette & les ennemis. 11 
ne perd que les foidats qui ne peuvent réfifter à la 
rigueur extrême de la faifon. Que lui a-t-il manqué ? 
une plus longue courfe, & des éloges exagérés à la 
grecque.
Z O R O A S T R E.
SI c’eft Zoroajlre qui le premier annonça aux hom­mes cette belle maxime , D am  le doute J î  une 
aiîion eft bonne ou mauvaife , abjliens-toi, Zoroaftre 
était le premier des hommes après Confucius.
Si cette belle leçon de morale ne fe trouve que 
dans les cent portes du Sadder, longtems après Zo­
roajlre , bénilTons l’auteur du Sadder. On peut avoir 
des dogmes & des rites très ridicules avec une mo­
rale excellente.
Qui était ce Zoroajlre ? ce nom a quelque chofe 
de Grec , & on dit qu’il était Mède. Les Parfis 
d’aujourd’hui Rappellent Z e rd u jl , ou Zerdajl , ou 
Z a rada jl, ou Zaratbrnjl. Il ne palîe pas pour avoir 
été le premier du nom. On nous parle de deux 
autres Zoroajlres , dont le premier a neuf mille ans 
d’antiquité : c’eft beaucoup pour nous, quoique ce 
foit très peu pour le monde.
Nous ne connaiffons que le dernier Zoroajlre.
Les voyageurs Français, Chardin & Tavernier, nous 
ont appris quelque chofe de ce grand prophète, 
par le moyen des Guèbres ou Parfis qui font encor 
répandus dans l’Inde & dans la Perfe, & qui font 
excefiîvement îgnorans. Le dodeur üyde  , profeffeur
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en arabe dans Oxford , nous en a appris cent fois 
davantage Ons fortir de chez lui. 11 a falu que dans 
l’oueft de l ’Angleterre il ait deviné la langue que 
parlaient les Perfes du tems de Cynis, & qu’il l’ait 
confrontée avec la langue moderne des adorateurs 
du feu.
C’eft à lui furtout que nous devons ces cent por­
tes du Sadder qui contiennent tous les principaux 
préceptes des pieux ignicoles.
Pour m oi, j ’avoue que je n’ai rien trouvé fur leurs 
anciens rites de plus curieux que ces deux vers perfans 
de Sadi , rapportés par Hyde.
Qu’un Perfe ait confervé le feu faeré cent ans,
Le pauvre homme eft brûlé quand il tombe dedans.
Les favantes recherches de H yde, allumèrent, îl 
y a peu d’années, dans le cœur d’un jeune Français, 
le défir de s’inltruire par lui-même des dogmes des 
Guèbres.
11 fit le voyage des grandes Indes pour apprendre 
dans Surate , chez les pauvres Parfis modernes, la 
langue des anciens Perfes , & pour lire dans cette 
langue les livres de ce Zoroajire fi fameux , fuppofé 
qu’en effet il ait écrit.
Les Pytbagores, les Platon!, les Apollonius de Thya- 
ne allèrent chercher autrefois en Orient la fageffe 
qui n’était pas là. Mais nul n’a couru après cette 
divinité cachée à travers plus de peines & de périls 
que le nouveau tradu&eur français des livres attri­
bués à Zoroajire.. Ni les maladies, ni la guerre , ni 
les obftacles renaiffans à chaque pas , ni la pauvreté 
même , le premier & le plus grand des obftacles, 
rien n’a rebuté fon courage. Il
*
Il eft glorieux- pour Zoroajire qu’un Anglais ait 
écrit fa vie au bout de tant de fiécles , &  qu’enfuite
4**
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un Français l’ait écrite d’une manière toute diffé­
rente. Mais ce qui eft encor plus beau , c’eft que 
nous avons parmi les biographes anciens du prophète 
deux principaux auteurs Arabes qui précédemment 
écrivirent chacun fon hiftoire ; & ces quatre hiftoires 
fe contredifent merveilleufement toutes les quatre. 
Cela n e s’efi pas f a i t  de con cert ; & rien n’eft plus 
capable de faire connaître la vérité.
Le premier hiftorien Arabe A b u -M o h a m m e d  M o u f-  
tapha avoue que le père de Z o r o a fir e  s’appellait Ef- 
pintarnan ,■ mais il dit auffi ç[\p Efpintaman n’était pas 
fon père, mais fon trifayeul. Pour fa m ère, il n’y a 
pas deux opinions, elle s’appeüait D o g iu  , ou D o d o , 
ou D o d u  s c’était une très belle poule d’Inde : elle eft 
fort bien deffinée chez le doéteur H yde.
B u n ia r i  le fécond hiftorien, conte que Z o r o a fir e  
était ju if & qu’il avait été valet de Jérém ie  ,• qu’il 
mentit à fon maître, que J érém ie  pour le punir lui 
donna la lèpre ; que le valet pour fe décraffer alla 
prêcher une nouvelle religion en Perfe, &  fit adorer 
le foleil au - lieu des étoiles.
Voici ce que le troifiéme hiftorien raconte, &  ce 
que l’Anglais H y d e  a rapporté a (fez au long.
Le prophète Z o r o a fir e  étant venu du paradis prê­
cher fa religion chez le roi de Perfe G u fia p h , le roi 
dit au prophète, donnez-moi un ligne. Auflî-tôt le 
prophète fit croître devant la porte du palais un cè­
dre fi gros, fi h aut, que nulle corde ne pouvait ni 
l’entourer ni atteindre fa cime. Il mit au haut du 
cèdre un beau cabinet où nul homme ne pouvait 
monter. Frappé de ce m iracle, G u fia p h  crut à Z o ­
roafire.
Quatre mages ou quatre fages ( c’eft la même cho- 
fe ) , gens jaloux & méchans , empruntèrent du por­
tier royal la c lef de la chambre du prophète pen-
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dant fon abfence , & jettèrent parmi fes livres des 
os de chiens & de chats, des ongles & des cheveux 
de morts , toutes drogues , comme on fa it , avec les­
quelles les magiciens ont opéré de tout tems. Puis 
ils allèrent accufer le prophète d’étre un forcier, &  
un empoifonneur. Le roi fe fit ouvrir la chambre par 
fon portier. On y trouva les maléfices , & voilà l’en­
voyé du ciel condamné à être pendu.
Comme on allait pendre Zoroafire , le plus beaa 
cheval du roi tombe malade, fes quatre jambes ren­
trent dans fon corps , tellement qu’on n’en voit plus. 
Zoroafire l ’apprend , il promet qu’il guérira le che­
val pourvu qu’on ne le pende pas. L’accord étant 
fait , il fait fortir une jambe du ventre, & il d it ,  
S ire , je ne vous rendrai pas la fécondé jambe que 
vous n’ayez embraffé ma religion. S o it , dit le monar­
que. Le prophète après avoir fait paraître la fécondé 
jam be, voulut que les fils du roi fe fiffent zoroaftriens ; 
& ils le furent. Les autres jambes firent des profé- 
lytes de toute la cour. On pendit les quatre malins 
fages au-lieu du prophète , & toute la Perfe reçut 
la foi.
Le voyageur Français raconte à-peu-près les mêmes 
miracles, mais foutenus &  embellis par plufieurs au­
tres. Par exemple , l’enfance de Zoroafire ne pouvait 
pas manquer d’être miraculeufe ; Zoroafire fe mit à 
rire dès qu’il fut n é , du moins à ce que difent Pline 
& Solht 11 y avait alors, comme tout le monde le 
fait , un grand nombre de magiciens très puifTans ; 
& ils fava;ent bien qu’un jour Zoroafire en fanrait 
plus qu’eux , & qu’il triompherait de leur magie. Le 
prince des magiciens fe fit amener l’enfant & vou­
lut le couper en d eu x, mais Ci main fe fecha fur le 
champ. On le jetta dans le feu , qui fe convertit pour 
lui en bain d’eau-rofe. On voulut le faire brifer fous 
les pieds des taureaux fauvages , mais un taureau plus 
puiffant prit fa défenfe. On le jetta parmi les loups;
■ m m
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ces loups allèrent incontinent chercher deux brebis 
qui lui donnèrent à teter toute la nuit. Enfin , il fut 
rendu à fa mère Dogdo , ou Dodo , ou Dodu , femme 
excellente entre toutes les fem m es, ou fille admira­
ble entre toutes les filles.
Telles ont été dans toute la terre toutes les hif- 
toires des anciens tems. C’eft la preuve de ce que 
nous avons dit fouvent, que la fable eft la fœur ainée 
de l’hiftoire.
Je voudrais que pour notre plaifir &  pour notre 
inftruétion, tous ces grands prophètes de l ’antiqui­
té , les Zoroaflres, les Mercures Trifmegifles, les Ahu­
ris , les Numa même &c. &c. &c. revinlfent aujour­
d’hui fur la terre , & qu’ils converfaffent avec Locke , 
Newton, Bacon, Shaftsburi, Pafcal, Arnaud, Bayle ; 
que d is-je , avec les philofophes les moins favansde 
nos jours qui ne font pas les moins fenfés.
J’en demande pardon à l ’antiquité , mais je crois 
qu’ils feraient une trifte figure.
H élas, les pauvres charlatans ! ils ne vendraient pas 
leurs drogues fur le pont-neuf. Cependant encor une 
fois , leur morale eft bonne. C’eft que la morale n’eft 
pas de la drogue. Comment fe pourait-il que Zoroaf- 
tre eût joint tant d’énormes fadaifes à ce beau précepte 
de s’abftenir dans le doute fi on fera bien ou mal ? c’eft 
que les hommes font toujours pétris de contradic­
tions.
On ajoute que Zoroaflre ayant affermi fa religion, 
devint perfécuteur. Hélas ! il n’y a pas de facriftain ni 
de balayeur d’églife qui ne perfécutât s’il le pouvait.
On ne peut lire deux pages de l’abominable fatras 
attribué à ce Zoroaflre , fans avoir pitié de la nature 
humaine. Noflradamus &  le médecin des urines font 
des gens raifonnables en comparaifon de cet énergumè-
•létii 
..............
.........
m
i. .i—
i.  
 
   
.... 
.... —
 
..............—
.... 
.
Z O R O A S X R - E . f l î
ne. Et cependant qn parle de lu i , & on en parlera 
encore. ' ’ ’ '>
Ce qui parait fingulier, c’eft qu’il y  avait du tems 
de ce Zoroaftre que nous connaiffons , & probable­
ment avant l ui , des formules de prières publiques & 
particulières indiquées. Nous ayons au voyageur Fran­
çais l’obligation de nous les avoir traduites. Il y  avait 
de telles formules dans l’Inde ; nous n’en connaiffons 
pointée pareilles dans le Pentateuque......................... .
j
Ce qui eft bien plus fo r t , c’eft que les mages, ainfi 
que les brames admirent up paradis , un en fer, pne 
réfurredion , un diable (a) .  Il eft démontré que la 
loi des Juifs ne connut rien de tout cela, ifs ont été 
tardifs en tout. C’eft une vérité dont on eft convain-i 
eu , pour peu .qu’on avance dans les çonnaiffance§ 
orientales.
( a )  Le diable chez Zo­
roaftre eft Hariman , ou il 
vous voulez Arimane , il avait 
été créé. C’était tout comme 
chez nous originairement ; il 
n’était point principe; il n’ob­
tint cette dignité de mauvais 
principe qu’avec le tems. Ce 
diable chez Zoroaftre eft un
ferpent qui produifit quaran­
te-cinq niillé envies. Le nom­
bre s’en eft accru depuis » 
&  c’eft depuis ce tems-la qu’à 
Rouie, à Paris, chez les cour- 
tifans , dans les armées & 
chez les moines, nous voyons 
tant d’envieux. ’
I
Fin du tothe Jîxième.
r .r . K iu
Queft.fur VEncycl. Tom, VI.
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R ÉTR ACTA TIO N  nécejjaire d'un des auteurs 
des QUE S T I O N S  S U R  L  'E N C Y C L O P E D I E .
I
MA première rétractation eft fur les cifeaux avec lefquels j ’avais coupé plufieurs têtes de colima­
çons, Toutes leurs têtes revinrent en 1772 ; mais 
celles que je coupai en 1775 ne font jamais reve­
nues, Des gens plus habiles que moi m’ont fait ap- 
percevoir que lorfque mes têtes étaient reffufcitées, 
je n’avais coupé que la peau de leur vifage, & que 
je n’avais pas entamé leur cervelle qui eft la fource de 
leur vie tout comme chez nous. Lorfque j ’ai coupé la 
tête entière avec plus d’adreiTe , cette tête ne s’eft 
point reproduite ; mais c’eft toujours beaucoup d’a­
voir fait renaître des vifages. La nature eft admirablè 
partout ; &  ce qu’on appelle la nature , n’eft autre 
chofe qu’un art peu connu. Tout eft art , tout eft 
înduftrie depuis le zodiaque jufqu’à mes colimaçons. 
C ’eft une idée hardie de dire que la nature eft a r t , 
mais cette idée eft très vraie. Philofophes, voyez ce 
qui en réfulte.
I
Ma fécondé rétractation eft pour l ’article Ju s t ic e . 
On a rapporté à ce m o t, dans plufieurs éditions, une 
lettre qui contient une des plus abominables injuftices 
que les hommes ayent jamais faites. Mais on m’a 
fait connaître que dans cette lettre même il y  avait 
une injuftice qu’il eft abfolument néceffaire de réparer. 
On y accufe Mr. B , . .  . magiftrat très eftimé dans Ab­
beville , d’avoir été la première caufe de la fentence 
aulfi horrible qu’abfurde prononcée dans Abbeville 
contre deux jeunes gens fortans de l’enfance, & plus 
imprudens que criminels. Non - feulement nous favons 
avec certitude que Mr. B . . ,  . n’a point été la caufe 
Queji.fur l’Encycl. Tom. VI. L 1 .
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de cet événement, mais fl déclare par une lettre que 
nous avons entre les mains, fignée de lu i, qu’il a toû- 
jours dételle les manœuvres infernales par lefquelles 
on eft parvenu à obtenir l'exécution appellée légale de 
ce carnage commis par le fanatifme.
Je rends donc jullice à Mr. B. . .  . comme je la 
rends aux auteurs de cette boucherie de cannibales.
